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TRAITÉ 

DE  L’HYGIÈNE 
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ou 

L'ART  DE  CONSERVER  LA  SANTÉ 

ETDEPKOLONGERLAVIE. 
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L’hygiène  est  la  science  qui  nous  apprend  à  user  avec 
modération  des  choses  utiles  à  la  santé,  et  à  nous  soustraire 
à  l’inlluence  de  celles  qui  lui  sont  nuisibles.  Bien  user  de 
l’hygiène  et  des  règles  qu’elle  enseigne,  c’est  diminuer  les 
probabilités  de- la. maladie.  L’hygiène,  enfin,  est  en  même 
temps  l’art  de  bien  vivre  et  celui  de  vivre  longtemps. 


AIR  ATMOSPHÉRIQUE. 

Parmi  les  influences  auxquelles  l’homme  est  le  plus  sou¬ 
mis  pendant  son  existence ,  se  trouve  l’air  atmosphérique. 
On  sait  que  la  privation  d’air  empêche  la  vie.  Quand  la  res¬ 
piration  ne  peut  s’entretenir,  il  y  a  asphyxie.  C’est  donc  de 
l’air  atmosphérique  que  nous  nous  occuperons  d’abord. 

DE  LA  COMPOSITION  DE  L’AIIl. 

L’air  est  un  composé  d’oxygène  et  d’azote,  dans  les  pro¬ 
portions  suivantes  :  79  du  dernier  de  ces  gaz  et  21  du  pre¬ 
mier  sur  100  parties  d’air.  L’air  forme  une  enveloppe  à  la 
terre  sur  laquelle  l’homme  habite.  Cette  enveloppe  aérienne 
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s’appelle  l’atmosphère.  Les  parties  les  plus  basses  de  cette 
atmosphère  supportant  les  parties  supérieures ,  il  y  a  pres¬ 
sion,  ce  qui  fait  que  la  densité  de  Tair  est  plus  grande  dans 
les  lieux  bas  que  dans  les  lieux  élevés.  On  a  calculé  d’une 
manière  précise  la  pesanteur  ou  plutôt  l’effort  que  fait  sup¬ 
porter  ce  fluide  au  niveau  de  la. mer ,  et  on  lui  a  trouvé  un 
poids  égal  à  celui  d’une  colonne  de  trente-deux  pieds  d’eau. 
Avec  ce  résultat,  il  était  facile  de  calculer  à  quelle  pression 
l’homme  est  soumis  par  le  poids  de  l’air  qu’il  supporte  sur 
toutes  ses  parties.  Les  calculs  ont  donné  un  résultat  qui  pa¬ 
raît  impossible,  et  qui  est  cependant  vrai.  L’homme  est  com¬ 
primé  par  trente-deux  mille  livres  d’air.  On  se  fera  facile¬ 
ment  une  idée  de  la  possibilité  de  ce  fait,  si  on  réfléchit  que, 
l’air  pressant  sur  tous  les  points ,  il  y  a  évidemment  équi¬ 
libre. 

Les  résultats  hygiéniques  de  cette  pression  s’expliquent 
tout  naturellement.  Notre  corps  est  composé  de  fluides  et  de 
solides.  La  circulation  des  fluides,  et  puis  la  chaleur  vitale 
causent  un  mouvement  d’expansion  qui  n’aurait  pas  de  bornes 
si  la  compression  produite  par  l’air  ne  s’y  opposait.  C’est 
par  elle  que  les  liquides  humains  ne  s’échappent  pas  à  tra¬ 
vers  les  pores  des  tissus.  Le  phénomène  d’expansion,  par  dé¬ 
faut  d’équilibre  entre  l’air  et  les  liquides,  se  fait  remarquer 
quand  on  quitte  les  lieux  bas  pour  monter  sur  les  lieux  éle¬ 
vés.  Le  sang  se  porte  à  la  tête,  s’agite  et  bouillonne  dans  le 
corps ,  et  des  hémorragies  plus  ou  moins  violentes  se  pro¬ 
duisent. 

La  conséquence  qu’il  y  a  à  tirer  pour  cette  action  toute 
matérielle  de  l’air  sur  le  corps  humain,  c’est  qu’il  ne  faut 
vivre  ni  dans  un  air  trop  rare  ni  dans  un  air  trop  dense. 
Dans  celui-ci ,  la  respiration  est  difficile  ,  et  il  y  a  souvent 
mélange  d’éléments  insalubres  ;  dans  celui-là  il  y  a  pureté, 
m-ais  les  congestions  peuvent  s’y  produire  avec  une  grande 
facilité.  11  faut  donc  habiter  une  atmosphère  qui  tienne  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Ainsi ,  les  collines  ou  les 
montagnes  peu  élevées ,  les  villes  assises  sur  des  plateaux  et 
non  dans  des  bas-fonds,  les  appartements  des  étages  supé¬ 
rieurs  ,  voilà  ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  que  la  respiration  ’ 
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soit  bien  réglée ,  et  que  le  corps  ne  souffre  pas  des  incon¬ 
vénients  dont  il  vient  d’être  question. 

DE  LA  PURETÉ  DE  L’AIR. 

,  La  pureté  de  l’air  est  d’une  grande  importance  à  con¬ 
naître.  L’air,  avons-nous  dit,  est  composé  d’oxygène  et  d’a¬ 
zote  ,  dans  des  proportions  déterminées.  L’oxygène ,  qui  est 
la  portion  vitale  de  l’air,  est  absorbée  par  l’homme  dans 
l’acte  de  la  respiration.  Le  réservoir  immense  de  ce  gaz,  qui 
est  contenu  dans  l’atmosphère,  aurait  été  probablement  dévoré 
par  les  générations  qui  se  sont  succédé  depuis  la  création,  s’il 
n’était  pas  constamment  alimenté  par  une  source  qui  ne  tarira 
qu’à  la  fin  des  temps.  Cette  source  viènt  du  règne  végétal. 
Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe,  d’une  part,  entre  l’homme 
et  les  êtres  à  sang  rouge,  et,  d’autre  part,  la  grande  famille 
des  plantes.  L’homme  respire  de  l’oxygène  et  expire  de  l’a¬ 
cide  carbonique;  les  végétaux,  au  contraire,  respirent  l’a¬ 
cide  carbonique  et  expirent  l’oxygène.  Ils  prennent  ce  qui 
ne  nous  sert  pas,  et  nous  donnent  ce  dont  nous  avons  be¬ 
soin.  L’atmosphère  et  les  poumons  humains  ne  manqueront 
jamais  d’oxygène.  L’abondance  de  l’oxygène,  c’est  la  richesse 
de  l’air  ;  la  pureté  de  l’air,  c’est  l’absence  des  éléments  étran¬ 
gers  ,  des  émanations  hétérogènes  qui  s’y  mêlent. 

On  comprend  que  la  richesse  de  l’air  ne  peut  se  trouver* 
que  dans  les  lieux  où  la  végétation  est  abondante.  Les  condn 
tions  favorables  de  la  pureté  de  l’air  sont  les  lieux  éle¬ 
vés  ,  parce  que  les  vents  y  régnent  et  chassent  devant 
eux  toute  émanation  mauvaise.  Ce  sont  les  lieux  qui  ne  sont 
pas  dominés  par  des  enceintes  de  collines  ou  de  monta¬ 
gnes,  et  où  par  conséquent  l’air  ne  peut  pas  être  stagnant; 
ce  sont  ceux  qrfi  sont  ouverts  du  nord  au  midi ,  et  offrent 
aux  vents  un  accès  facile  ;  enfin,  les  lieux  qui  ont  des  rivières 
et  non  pas  des  eaux  stagnantes  dans  leur  voisinage,  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  couverts  d’une  végétation  trop  abondante 
qui,  en  entretenant  l’humîdité  de  la  terre,  ne  favorise  pas 
l’action  directe  du  soleil.  Les  villes  coupées  par  une  rivière, 
dont  le  cours  se  dirige  du  nord  au  midi,  offrent  une  condition 
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fîivorable  à  la  puritication  de  l’atmosphère ,  par  l’agitation 
constante  que  le  mouvement  de  l’eau  communique  aux  masses 
d’air.  Celles  qui  ont  des  rues  rectilignes  ouvertes  à  leur  ex¬ 
trémité  dans  la  campagne,  et  dans  la  direction  des  vents  ré¬ 
guliers,  offrent  en  général,  si  des  influences  contraires  ne 
l’empéchcnt,  d’excellentes  conditions  de  salubrité.  Pour  que 
les  appartements  des  maisons  renferment  un  air  pur,  il  est 
nécessaire  que  la  circulation  du  fluide  y  soit  libre,  et  par 
conséquent  que  les  ouvertures  soient  bien  ménagées,  que  les 
plafonds  aient  une  certaine  élévation,  enfin,  que  l’exposi¬ 
tion  soit  au  midi.  La  chaleur,  outre  ses  qualités  diverses,  di¬ 
late  la  couche  de  l’air  et  en  favorise  le  déplacement.  C’est, 
comme  on  sait,  un  inoyen  de  puritication,  sous  un  certain 
point  de  vue. 


DKS  CACSKS  !)’INSAIA'|{IUTK. 


î/'air  devient  impur  par  la  présence  de  corps  qui  ne  font 
l>as  partie  de  sa  composition.  Ces  corps  sont  des  émanations 
de  tout  ce  qui  vit  et  de  tout  ce  qui  existe.  On  peut  se  faire 
une  idée  juste  de  la  quantité  infinie  de  particules  matérielles 
(pii  nagent  dans  l’atmosphère,  en  regardant  un  rayon  de  so- 
hdl  qui  traverse  la  masse  d’air  d’une  chambre.  Tout  le  monde 
a  })u  observer  ce  fait  ;  mais  toutes  les  émanations  ne  sont 
pas  visibles  sous  un  rayon  de  lumière;  toutes  même  ne  sont 
pas  constatables  par  les  moyens  d’investigation  de  la  chimie. 

Voici  d’ailleurs  les  principales.  11  y  a  d’abord  les  poussières 
terreuses  ;  ce  sont  les  moins  malfaisantes;  ce  sont  celles  qui 
se  produisent  dans  les  chantiers  des  carriers,  dans  les  ateliers 
des  sculpteurs,  etc.  Elles  agissent  en  irritant  matériellement 
les  voies  respiratoires.  Le  moyen  de  neutraliser  leur  influence, 
qui  peut  déterminer  à  la  longue  des  maladies  de  poitrine , 
c’est  de  se  couvrir  la  bouche  et  le  nez  d’un  voile  humide  à 
travers  lequel  l’air  se  tamise,  et  se  purge  des  matériaux 
étrangers  dont  il  est  chargé.  Le.s  molécules  minérales  qui 
sont  dans  l’air,  comme  les  vapeurs  de  plomb,  de  mercure,  eî 
qui  forment  l’atmosphère  ordinaiie  de  certains  ouvriers  ([ui 
travaillent  sur  ces  substances,  sont  extrêmement  dangereuses 


A  respirer;  raération  de  l’atelier  est  indispensable  :  la  précau¬ 
tion  du  voile  à  rouverture  des  voies  respiratoires  est  très-utile; 
mais  cela  n’empéche  pas,  le  plus  souvent,  la  funeste  influence 
de  ces  émanations.  On  donne  avec  un  ^rand  avantage  la 
limonade  minérale  pour  guérir  les  accidents  causés  par  le 
plomb.  Il  faut  espérer  que  la  science  trouvera  à  remplac(‘r, 
dans  l’industrie,  les  substances  nuisibles  par  des  substanc(=s 
innocentes. 

Les  émanations  de  nature  végétale  et  animale  agissent 
irnne  manière  plus  grave,  et  peuvent  produire  des  efléts 
très-dangereux.  Lorsqu’elles  sont  à  l’état  de  fluide  et  que 
la  peau  peut  les  absorber,  elles  donnent  lieu  à  des  mala- 
di(‘s  (|ui  peuvent  devenir  épidémiques  et  contagieuses.  Les 
lieux  marécag(‘ux  produisent  la  fièvre  intermittente  sur  ceux 
qui  s’exposent  à  leur  influence.  Certaines  maladies  se  com¬ 
muniquent  par  les  émanations  que  la  transpiration  lance 
<lans  l’air.  Quand  les  malades  sont  entassés  dans  des  lieux 
clos,  la  masse  des  émanations  détermine,  dans  l’atmosphère, 
des  modifications  telles  que  des  aft'ections  bénignes  in*ennent 
bientôt  un  caractère  mortel. 

Pour  se  mettre  à  l’abri  de  ces  diverses  émanations,  il  y  a 
plusieurs  précautions  à  prendre  :  il  faut  éviter  de  rester  long¬ 
temps  dans  un  lieu  marécageux,  il  ne  faut  pas  s’y  endormir 
en  plein  air.  Dans  le  sommeil,  la  vie  semble  se  retirer  de  la 
circonférence  au  centre,  et  la  peau  se  refuse  moins  que  pen¬ 
dant  la  veille  à  l’absorption  des  matériaux  qui  flottent  dans 
l’atmosphère.  Les  habitants  des  pays  marécageux  doivent 
mener  une  vie  active,  se  nourrir  substantiellement,  faire 
usage  de  toniques,  se  couvrir  d’habits  qui  mettent  le  moins 
possible  l’épiderme  en  rapport  immédiat  avec  l’air.  L’usage 
des  tonique^i  est  aussi  très-utile  pour  éviter  l’influence  épidé¬ 
mique  des  maladies;  il  faut  qu’il  soit  accompagné  d’une  nour¬ 
riture  saine  et  fortifiante,  et  d’un  exercice  modéré  des  forces 


du  corps  et  des  facultés  de  l’esprit. 

11  y  a,  de  plus,  des  précautions  de  salubrité  dont  on  peut 
s’entourer  :  les  aspersions  de  vinaigre  sur  le  plancher  de  l’ap¬ 
partement  qu’on  habite,  l’entretien  du  feu  dans  les  cheminées, 
surlout  dans  les  chambres  humides,  et  par  les  journées  de 
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froid  ou  d’humidité  ;  enfin  les  aspersions  chlorurées  qui  pro¬ 
duisent,  comme  on  sait,  le  meilleur  effet,  puisqu’elles  dé¬ 
truisent  môme  le  méphitisme  putride  des  cadavres  en  dé¬ 
composition. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  recommander  l’aération  des 
appartements  où  plusieurs  enfants  malades,  d’une  môme 
famille,  sont  renfermés  :  il  pourrait  s’y  produire,  en  petit, 
ce  qui  se  passe  dans  les  salles  d’hôpitaux  et  dans  les  infir¬ 
meries  des  bagnes,  où  le  typhus  se  développe  dans  certaines 
circonstances.  Un  tel  événement  ne  pourrait  pas  arriver  dans 
une  famille  qui  aurait  rassemblé  deux  ou  trois  malades  dans 
une  môme  pièce  ;  mais  les  maladies  pourraient  y  prendre  un 
mauvais  caractère,  et  ajouter  une  difficulté  de  plus  à  la  gué¬ 
rison. 

Les  appartements  portent  avec  eux  des  causes  d’insalu¬ 
brité  de  l’air  :  les  préparations  culinaires,  les  lavages  qu’on 
y  fait,  le  nombre  des  habitants,  qui  est  souvent  hors  de  pro¬ 
portion  avec  la  grandeur  des  pièces,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  enfin  le  méphitisme  des  plombs,  et  surtout  celui  des 
cabinets  d’aisance  saturent  l’air  d’une  masse  d’émanations 
toujours  nuisibles  et  souvent  dangereuses  pour  la  santé. 

11  faut  avouer  que  l’industrie  moderne  a  beaucoup  fait  pour 
faire  disparaître  ces  inconvénients.  Les  cheminées  à  la  prus¬ 
sienne  exercent  un  tirage  d’air  si  considérable,,  que  l’atmos¬ 
phère  d’une  pièce,  chauffée  par  ce  système,  est  constamment 
purgée;  les  conduits  des  plombs  sont  bouchés  hermétique¬ 
ment  dans  les  cuisines;  enfin  les  cabinets  d’aisance  à  soupape 
s’opposent,  d’une  manière  à  peu  près  complète,  aux  émana¬ 
tions  qui  auraient  ces  meubles  nécessaires  pour  foyer  d’ori¬ 
gine  ;  on  a  d’ailleurs  pour  ressource  les  aspersions  chlorurées 
dont  on  peut  faire  usage  toutes  les  fois  qu’une*  odeur  mau¬ 
vaise  décèle  l’altération  de  l’air. 

Les  appartements  sont  encore  le  foyer  d’autres  émana¬ 
tions  qu’y  placent  les  mœurs  et  les  habitudes  du  monde.  Il 
y  a  des  maisons  où  on  aime  extrêmement  les  parfums  :  tel 
boudoir  de  femme  est  parfumé  de  musc;  tel  autre  exhale 
l’odeur  du  jasmin  et  de  la  tubéreuse.  Il  y  a  des  salons,  il  y 
a  des  chambres  à  coucher  où  des  masses  de  fleurs  remplis- 


sent  de  vastes  jardinières;  sans  doute,  ces  odeurs  agréables 
donnent  de  douces  sensations  à  l’organe  de  l’odorat  ;  mais 
ces  sensations  créent  souvent  des  maux  de  tête,  et  ont  déve¬ 
loppé  bien  des  fois  des  accidents  d’une  certaine  gravité  ;  la 
.  nuit  surtout,  les  odeurs  qui  ne  sont  pas  perçues,  car  l’organe 
olfactif  est  endormi,  semblent  jouer  un  rôle  différent  que 
pendant  la  veille  ;  elles  agissent  sur  le  système  nerveux  pris 
dans  l’acception  générale,  en  déterminant  ces  spasmes  qui 
révolutionnent  tout  le  corps,  et  qui  sont  connus  vulgairement 
sous  le  nom  d’attaques  de  nerfs. 

Le  goût  exagéré  des  parfums,  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  est  un  goût  pernicieux;  il  conduit  d’ailleurs  à  énerver 
le  sens  de  l’odorat  et  à  lui  ôter  l’énergie  nécessaire  pour  rem-* 
plir  convenablement  sa  fonction.  11  ne  faut  donc  pas  multi¬ 
plier  les  odeurs  autour  de  soi ,  surtout  dans]  les  endroits  où 
l’on  se  tient  de  préférence. 

Si  l’on  a  gardé  des  fleurs  dans  sa  chambre  pendant  tout  le 
jour,  il  ne  faut  pas  manquer  d’en  renouveler  l’air  avant  de  se 
coucher;  il  est  aussi  de  la  prudence  la  plus  commune  de  ne 
pas  s’endormir  avec  des  fleurs  autour  de  soi  ;  il  est  absolu¬ 
ment  nécessaire  de  prendre  la  précaution  de  les  passer  dans 
une  pièce  voisine. 


DE  L’ACTION  DE  L’HUMIDITÉ. 

« 

L’air  est  plus  ou  moins  chargé  d'humidité  :  depuis  l’ex¬ 
trême  limite  de  la  sécheresse  jusqu’à  celle  de  la  plus  grande 
saturation  de  l’atmosphère  par  l’eau,  il  y  a  une  infinité  de 
degrés  qu’un  instrument  spécial  sert  à  constater  ;  cet  instru¬ 
ment  est  connu,  dans  les  cabinets  de  physique,  sous  le  nom 
d’hygromètre.  Le  corps  ne  souffre  pas  d’une  manière  sen¬ 
sible  quand  l’atmosphère  est  chargée  d’une  petite  quantité 
d’eau  ;  mais  quand  le  degré  dq  saturation  est  élevé,  les  phé¬ 
nomènes  qui  en  résultent  prouvent  que  cet  état  de  l’air  n’est 
pas  régulier.  L’influence  de  l’humidité  sur  l’économie  est 
différente,  d’abord  suivant  le  degré  de  saturation,  et  puis 
suivant  l’élévation  de  la  température.  Ainsi  les  effets  ne  sont 
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pas  les  mêmes  quand  ils  sont  produits  par  un  air  humide  et 
chaud,  ou  par  un  air  humide  et  froid. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  énervation  des  forces  du  corps, 
besoin  de  repos  et  de  sommeil.  Si  cet  état  de  Tatmosphère 
persiste,  il  produit  des  catarrhes  de  poitrine,  des  flux  de 
ventre,  ou  des  maladies  d’une  nature  analogue.  Quand  cette 
constitution  particulière  de  l’air  se  complique  de  l’absence 
(le  la  lumière  solaire,  comme  cela  se  remarque  dans  les  rez- 
de-chaussée  des  quartiers  pauvres  des  grandes  villes,  elle 
donne  lieu  aux  maladies  de  caractère  atonique,  c’est-à-dire 
aux  affections  scrofuleuses,  au  rachitisme,  à  la  chlorose,  à 
l’hydropisie  et  à  toutes  les  dégénérescences  qui  ont  pour  ori¬ 
gine  le  développement  du  tempérament  lymphatique. 

L’humidité  froide  produit  aussi  leg  affections  de  l’es¬ 
pèce  dont  nous  venons  de  parler,  mais  elle  développe,  sur¬ 
tout  en  abolissant  les  fonctions  de  la  peau,  en  frappant  le 
tissu  dermique  d’une  sorte  d’engourdissement,  des  engorge¬ 
ments,  des  lésions  graves  des  organes  importants  de  l’écono¬ 
mie,  des  diarrhées  chroniques,  enfin  la  phthisie,  qui  marche 
avec  la  plus  grande  rapidité,  si  on  ne  soustrait  pas  les  ma¬ 
lades  à  l’influence  funeste  de  cette  constitution  atmosphé¬ 
rique. 

Cependant  il  est  rare  que  les  miasmes,  que  les  causes  d’in¬ 
fection  se  développent  par  un  air  humide  et  froid  ;  c’est  par  un 
air  humide  et  chaud  que  les  grandes  maladies  épidémiques 
naissent  et  étendent  leurs  ravages.  Un  abaissement  subit  de 
la  température  peut  en  arrêter  le  cours. 

Les  transitions  que  l’air  éprouve  dans  ses  degrés  de  sa¬ 
turation  sont  très -mauvaises  pour  la  santé;  c!est  même 
une  cause  de  maladies.  Ainsi,  il  arrive  qu’un  passage  subit 
du  vent  du  midi  au  vent  du  nord  fait  perdre  à  l’air  l’eau 
qu’il  tenait  en  suspension  ;  il  en  résulte  pour  le  corps  les  mo¬ 
difications  suivantes  :  la  peau,  dont  les  pores  étaient  dilatés 
sous  l’influence  de  l’air  humide  et  chaud,  se  crispe  au  contact 
de  l’air  humide  et  froid,  et  refuse  passage  à  la  transpira¬ 
tion.  Cette  interruption  brusque,  d’une  fonction  qui  se  fai¬ 
sait  sans  obstacle  et  peut-être  avec  abondance,  détermine 
les  coliques,  les  diarrhées,  les  rhumes,  les  fluxions  de  poi- 
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trine,  cl,  suivant  les  tcmpcrainonts  et  l(;s  circonstances,  les 
vomissements  ou  les  crachements  do  sang. 

Il  est  sans  doute  difficile  de  se  soustraire  à  f  humidité,  mais 
on  peut  prendre  des  précautions  qui  en  neutralisent  l’in¬ 
fluence.  11  faut  ne  pas  s’endormir  en  plein  air  par  une  consti¬ 
tution  humide  et  chaude  ou  humide  et  froide.  Dans  l’iin  comme 
dans  l’autre  cas,  il  faut  s’agiter,  se  donner  du  mouvement, 
fliire  usage  des  toniques.  L’exercice  et  les  toniques,  par  une 
constitution  humide  et  chaude,  donneront  au  corps  une  force 
de  résistance  qui  lui  permettra  de  repousser  l’action  énervante 
de  l’air;  par  une  constitution  humide  et  froide,  les  memes 
moyens  activeront  la  circulation,  pousseront  le  sang  du  centre 
à  la  circonférence,  et  redonneront  à  la  peau  cette  activité 
((u’clle  semble  ne  plus  a\oir.  Si  la  santé  a  déjà  perdu  son 
équilibre,  si  une  maladie  s’est  développée ,  la  connaissance 
de  la  cause  du  mal  éclairera  sur  la  nature  d(‘s  soins  qu’il  sera 
convenable  de  se  donner. 


11  y  a  des  pays,  il  y  a  d(  S  >illes  dont  la  position  topogra¬ 
phique  expose  aux  changements  brusques  de  l’atmosphère. 
Les  pays  maritimes,  les  terres  peu  élevées  et  voisines  di* 

■  grandes  masses  d’eau  sont  dans  cette  catégorie.  11  n’v  a 
(jne  la  précaution  suivante  à  prendre,  pour  résister  aux  tran¬ 
sitions  subites  que  rhygrornètre  y  marque  :  elle  consiste  à 
ne  changer  les  vêtements  d’hiver,  pour  les  vêtements  d’été, 
que  lorsque  la  saison  des  chahuirs  est  bien  étal)lie,  et  à  por¬ 
ter  toujours  de  la  flanelle. 

Les  femmes  doivent  surtout  se  mettre  à  l’abri  des  in¬ 
fluences  dont  nous  parlons;  elles  ont  moins  d’énergie  que 
les  hommes  pour  résister  aux  diverses  constitutions  atmo¬ 
sphériques.  D’autre  part,  les  habitudes  de  la  mode  livrent 
leur  col  et  une  partie  de  leurs  épaules  à  l’impression  di¬ 
recte  de  l’air;  l’usage  du  caleçon  étant  peu  répandu,  elhts 
lui  présentent  de  plus  toute  la  surface  cutanée  des  mem¬ 
bres  inférieurs.  La  mode  doit  céder  devant  les  exigences  des 
localités  et  des  vicissitudes  de  l’atmosphère,  ou  du  moins  elle 
doit  se  prêter  de  bonne  grâce  à  les  comprendre  et  à  les  rem¬ 
plir.  Nous  recommandons ,  par  conséquent,  aux  femmes, 
les  robes  montantes,  contre  l’humidité  froide  ou  chaude, 


et  surtout  l’usage  habituel  des  caleçons,  si  elles  veulent  se 
mettre  à  l’abri  de  cette  incommodité  à  la  fois  si  fâcheuse 
et  si  énervante,  dont  se  plaignent,  sans  pouvoir  y  porter  re¬ 
mède,  tant  de  femmes  des  grandes  villes  ;  nous  voulons  par¬ 
ler  des  écoulements  blancs. 

DE  L’ACTION  DES  FLUIDES  IMPONDÉRABLES. 


On  nomme  fluides  impondérables  V électricité,  le  calo¬ 
rique  et  la  lumière,  qui  font  en  quelque  sorte  partie  de  l’air, 
et  qui  remplissent  des  fonctions  dont  les  effets  se  manifestent 
sur  l’économie, 

ÉLECTRICITÉ. 

Le  fluide  électrique  forme  la  grêle,  produit  les  orages  ; 
c’est  lui  qui  contribue  le  plus  à  amonceler  les  nuages,  enfin 
c’est  par  lui  que  le  tonnerre  gronde  et  qu’ont  lieu  les  phé¬ 
nomènes  terribles  qui  désorganisent  le  corps  et  détruisent  la 
vie.  Cependant,  quoique  certains  effets  de  l’électricité  soient 
bien  connus,  on  n’est  pas  encore  parvenu  à  se  rendre  compte 
de  ce  qu’il  importerait  de  savoir  relativement  à  son  rôle 
dans  l’atmosphère  et  à  son  influence  sur  l’économie. 

Quand  l’air  est  calme,  quand  aucun  nuage  ne  couvre  le  ciel, 
le  corps  ne  soupçonne  pas  la  moindre  électricité  dans  le  fluide 
atmosphérique;  mais,  lorsque  les  orages  se  forment,  surtout 
aux  chaudes  journées  de  l’été,  il  se  produit,  principalement 
chez  les  personnes  impressionnables,  un  malaise  qui  résulte 
d’un  excès  d’électricité  :  il  faut  que  cet  excès  de  fluide  se 
consomme,  ou  par  l’orage  qui  éclate,  ou  par  la  foudre  qui 
tombe,  pour  que  la  souffrance  disparaisse  à  son  tour. 

Les  lieux  où  l’électricité  existe  le  plus  souvent  en  excès, 
ce  sont  les  régions  méridionales.  Là,  régnent  les  orages, 
surtout  dans  le  voisinage  des  mers,  même  pendant  les  froids 
les  plus  rigoureux  de  l’hiver.  Il  suffit  d’un  changement  su¬ 
bit  dans  les  aires  de  vent,  pour  que  l’électricité  se  déve¬ 
loppe,  que  les  nuages  s’amoncèlent  et  que  la  foudre  éclate. 
Dans  les  régions  tempérées,  c’est  très-rare  ;  dans  les  régions 
froides,  cela  n’a  presque  pas  lieu. 
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II  n’y  a  pas  de  grandes  précautions  à  prendre  contre  l’in¬ 
fluence  du  fluide  électrique,  quand  il  est  en  excès  dans  l’at¬ 
mosphère.  Toutefois,  les  perturbations  qu’il  produit,  principa¬ 
lement  sur  les  natures  nerveuses,  peuvent  être  calmées  par  le 
bain  frais  ou  tiède.  L’eau,  par  son  action  générale,  distribue  les 
forces  d’une  manière  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et 
rétablit  par  conséquent  l’équilibre.  11  y  a  un  moyen  très-effi¬ 
cace  pour  se  mettre  à  l’abri  de  la  foudre,  quand  on  se  trouve 
dans  la  sphère  d’action  d’un  orage,  c’est  de  s’envelopper 
d’une  étoffe  de  soie.  La  soie  est  un  isolant;  elle  repousse  l’é¬ 
lectricité,  et  protège  ceux  qui  pourraient  être  atteints,  sans 
cette  précaution,  par  la  chute  du  fluide. 


CALORIQUE. 


Pour  que  l’économie  éprouve  les  effets  de  l’élévation  de  la 
température,  il  faut  que  le  thermomètre  marque  17  ou  18“ 
centigrades.  C’est  d’abord  à  la  peau  que  la  première  impres¬ 
sion  se  manifeste.  La  vitalité  du  tissu  dermique  augmente,  la 
transpiration  s’y  produit,  enfin  la  circulation  et  la  sensibilité 
y  prennent  un  accroissement  qui  augmente  à  mesure  que  la 
sensation  de  chaleur  devient  plus  vive.  Comme  il  y  a  une 
grande  sympathie  entre  la  peau  qui  couvre  le  corps  et  cette 
peau  délicate  qui  part  des  lèvres  et  de  la  bouche  et  tapisse 
tout  le  canal  intestinal,  une  sensibilité  vive  se  développe 
bientôt  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins. 

Cet  état  donne  lieu  «à  une  grande  disposition  à  l’irritation, 
et  par  conséquent  toute  action  tonique  ne  peut  quo  produire 
de  fâcheux  effets.  Ainsi  l’estomac  supporte  mal  les  aliments 
substanliels  et  tirés  du  règne  animal  :  il  désire  les  acides,  les 
substances  végétales,  et  le  goût  finit  par  se  faire  une  éduca¬ 
tion  en  rapport  avec  les  besoins  de  l’estomac. 

A  cause  de  son  rôle  dans  la  digestion,  le  foie  participe  à 
l’état,  pour  ainsi  dire  permanent,  d’irritabilité  des  organes  in¬ 
testinaux.  11  acquiert  donc  un  volume  considérable,  et  fournit 
une  si  grande  quantité  de  bile,  que  le  teint  des  méridionaux 
finit  par  se  colorer  d’une  nuance  jaune,  qui  est  devenue  de¬ 
puis  longtemps,  tant  elle  est  générale,  un  caractère  de  race. 
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Les  fonctions  des  poumons  sont  moins  développées  dans 
les  pays  chauds;  ces  organes  y  consomment  moins  d’air  que 
dans  les  régions  tempérées  ou  froides;  aussi  les  phthisiques 
s’en  trouvent  bien.  L’intelligence  est  à  l’état  de  torpeur  sous 
rinfluence  d’une  température  élevée;  le  travail  intellectnol 
devient  difficile  et  meme  impossible  :  on  ne  vit  que  par  la 
sensibilité  du  corps  et  non  par  l’actif  exercice  de  l’esprit. 

A  raison  de  cette  sensibilité  générale  du  système  ner¬ 
veux,  les  maladies  de  caractère  spasmodique,  les  atfections 
convulsives  les  plus  exagérées,  sont  très-communes  dans  les 
régions  chaudes;  ce  sont  les  plus  ordinaires.  La  sensibilité 
des  organes  de  la  génération  participe  à  la  sensibilité  géné¬ 
rale.  Le  goût  des  plaisirs  érotiques  est  aussi  puissant  que 
précoce.  L’ardeur  avec  laquelle  on  s’y  livre  ne  contribue  pas 
peu  à  l’affaiblissement  de  l’exercice  cérébral. 

La  chaleur,  par  la  >  italité  qu’elle  porte  à  la  peau,  déUu- 
mine  vers  la  surface  du  corps  une  accumulation  de  sang.  Les 
\ aisseaux  capillaires  se  gorgent,  la  peau  se  colore,  les  pores 
se  dilatent,  enfin  le  tissu  cutané,  amolli  par  l’habitude  de 
la  transpiration,  perd  de  son  élasticité,  et  par  conséquent  de 
sa  force  de  résistance.  Aussi,  cet  état  favorise  à  l’extrême  le 
développement  de  l’embonpoint,  et  il  est  très-commun  de 
voir  dans  les  climats  chauds  des  personnes  d’une  rotondité 
exagérée.  Lelles  qui  >ivent  avec  une  sorte  d’inertie,  qui, 
loin  de  se  donner  du  mouvement,  se  reposent  toujours,  ac^ 
quièrent  cet  embonpoint  même  avant  d’avoir  atteint  l’ège 
mûr.  Les  scrofules  se  développent  aussi  sous  l’intluence  de  la 
chaleur,  surtout  quand  elle  est  humide  et  quand  elle  exerce 
son  action  dans  un  lied  non  éclairé. 

L’absence  de  caloriciue  produit  le  froid.  A  mesure  qu'on 
avance  dans  les  régions  tempérées,  et  que  de  celles-ci  on  Na 
vers  le  nord,  la  chaleur  se  modifie,  et  elle  finit  enfin  par  at¬ 
teindre  la  limite  inférieure  du  thermomètre.  Les  modifica¬ 
tions  que  produit  le  froid  ou  l’absence  de  la  chaleur  sur  l’é¬ 
conomie  humaine ,  sont  absolument  opposées  à  celles  que 
nous  venons  de  faire  connaître. 

Ainsi;  sous  l’influence  de  l’abaissement  de  la  température, 
la  vitalité  déserte  la  peau,  et  est  refoulée  de  la  circonférence 
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au  centre.  Au  lieu  d’un  mouvement  excentrique,  c’est  un 
mouvement  concentrique  qui  se  produit.  L’estomac  acquiert 
une  énergie  considérable;  il  recherche  les  toniques,  il  digère 
facilement  les  mets  les  plus  substantiels  ;  enfin,  les  organes 
gastriques  sont  dans  le  meilleur  état.  Le  système  nerveux  perd 
!a  sensibilité  vive  qui  se  fait  remarquer  dans  les  climats  chauds, 
(‘t  la  passion  érotique  est  loin  d’y  montrer  la  même  ardeur. 
En  compensation,  l’intelligence  acquiert  de  l’énergie,  et  c’est 
(les  climats  tempérés,  et  même  de  la  lisière  des  climats  froids, 
(jiie  nous  viennent  les  créations  les  plus  durabb^.s  de  l’esprit 
humain. 

Si  le  froid  est  très-intense,  d’autres  modifications  se  pro¬ 
duisent.  L’extrême  froid  énerve  au  lieu  de  fortifier;  il  anéantit 
les  forces  au  lieu  de  les  raviver,  et  il  éteint  autant  l’activité  de 
l’esprit  que  l’énergie  des  organes  gastriques.  Chez  les  corps 
faibles,  comme  ceux  des  femmes  et  des  enfants,  il  ne  faut 
pas  un  degré  trop  considérable  de  froid  pour  déterminer  en 
eux  des  phénomènes  morbides;  ce  sont  des  natures  délicates, 
(|ui  sont  dépourvues  de  la  force  de  résistance  nécessaire  pour 
repousser  l’intluence  énervante  produite  par  l’absence  du  ca¬ 
lorique. 

Pour  neutraliser,  autant  ((ue  possible,  h’s  effets  d’une  cha¬ 
leur  troj)  vive,  comme  ceux  d’une  chaleur  insuffisante,  il  faut 
déterminer  en  soi  le  contraire  des  modifications  qu’on  res¬ 
sent.  Ainsi,  loin  de  s’abandonner  aux  habitudes  paresseuses 
des  climats  chauds,  il  faut  emprunter  à  la  volonté  la  force 
nécessaire  pour  dompter  l’indolence  du  corps. 

On  donnera  du  ton  à  la  peau  en  adoptant  la  pratique  des 
ab’utions  froides.  Pour  que  l’estomac  ne  contracte  pas  une 
susceptibilité  trop  vive,  on  suivra  un  régime  simple,  doux  et 
régulier,  qui  aura  pour  résultat  de  ne  pas  fatiguer  l’organe 
par  un  travail  trop  considérable,  et  d’entretenir  toujours  en 
lui  la  même  somme  d’excitation.  Si  on  réussit  à  conserver  l’é- 
(luilibre  des  fonctions  et  des  forces,  le  cerveau  fonctionnera 
avec  une  certaine  énergie,  et  l’intelligence  ne  s’endormira 
]ias  de  ce  sommeil  profond,  qui  pèse  si  souvent  sur  elle,  chez 
les  habitants  des  climats  méridionaux. 

A  mesure  que  la  température  s’abaisse  et  ([ue  la  dimi- 


nution  du  calorique  amène  les  dures  sensations  du  froid,  il 
faut  changer  de  système  de  conduite.  Il  faut  obéir  à  cette 
activité  que  le  froid  éveille ,  et  laisser  se  consommer  les 
forces  qui  se  développent  et  s’accroissent  sous  l’influence 
de  l’énergie  puissante  des  organes  digestifs  ;  mais  il  ne  faut 
pas  abandonner  la  peau  à  cette  torpeur  à  laquelle  le  froid  la 
condamne  ;  il  est  nécessaire ,  pour  que  l’équilibre  des  fonc¬ 
tions  se  conserve ,  que  le  tissu  dermique  puisse  remplir  la 
sienne. 

L’usage  de  la  flanelle  sur  la  poitrine  est  très-efflcace 
pour  remplir  ce  but ,  et  surtout  celui  de  lotions  ou  de  fric¬ 
tions  excitantes  pratiquées  à  la  brosse  douce ,  et  avec  une 
eau  spiritueuse ,  comme  l’eau  de  Cologne,  par  exemple.  On 
sait  que  l’empereur  Napoléon  avait  l’habitude  des  frictions  à 
l’eau  de  Cologne.  Tous  les  matins,  il  consacrait  un  quart 
d’heure  à  cette  opération  hygiénique,  sur  laquelle  il  basait 
avec  raison  la  conservation  de  l’équilibre  de  ses  forces  et  de 
la  liberté  de  son  esprit. 

Sous  l’influence  d’un  état  d’affaissement  ou  d’une  dé¬ 
bilité  trop  considérable,  ou  de  l’abaissement  subit  d’une 
température  déjà  basse ,  on  peut  ne  pas  pouvoir  lutter 
contre  l’influence  du  froid.  L’armée  qui  fut  détruite  dans 
les  plaines  glacées  de  la  Russie,  pendant  la  fatale  cam¬ 
pagne  de  1812,  était,  il  est  vrai,  composée  d’hommes  ro¬ 
bustes  et  endurcis  à  toutes  les  épreuves  de  la  vie  ;  mais  aux 
rigueurs  de  l’hiver  se  joignit  chez  eux  un  découragement 
qui  anéantit  leur  énergie  morale,  et  il  leur  devint  impos¬ 
sible  de  résister  aux  effets  ordinaires  d’un  froid  considérable, 
c’est-à-dire  à  la  congélation.  Ceux  que  le  froid  pénétrait  jus¬ 
qu’au  sein  des  organes  les  plus  centraux  éprouvaient  un 
grand  besoin  de  sommeil ,  un  alourdissement  de  la  tète  et 
une  grande  fatigue  des  membres  ;  et  lorsque,  malgré  les  en¬ 
couragements  et  les  prières  de  leurs  camarades,  ils  se  lais¬ 
saient  tomber  sur  la  neige,  c’était  pour  ne  plus  se  relever. 
Quand  le  froid  n’agissait  que  sur  une  partie  circonscrite, 
celle-ci  devenait  bientôt  insensible  ;  elle  ne  tardait  pas  à  être 
congelée. 

Le  moyen  d’arrêter  la  congélation. consistait  à  friction- 
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ner  lâ  partie  paralysée  avec  de  la  néige;  enfin,  à  ne  lui 
restituer  le  calorique  que  progressivement.  Cette  manière  de 
procéder  est  la  seule  qui  convienne,  pour  rétablir  la  circula¬ 
tion  et  la  vitalité,  dans  les  parties  qui  semblent  l’avoir  per¬ 
due  sous  l’influence  de  la  cause  dont  nous  énumérons  les 
effets. 

Ainsi  donc ,  on  doit  bien  se  garder  de  réchauffer  au  feu 
les  membres  ou  les  portions  de  membres  frappés  d’une 
congélation  imminente.  Ce  serait  vouloir  y  faire  développer 
la  gangrène.  Comme  nous  venons  de  le  dire  en  reproduisant 
un  des  exemples  les  plus  intéressants  de  notre  histoire ,  il 
faut  commencer  par  des  frictions  avec  la  neige  ou  de  l’eau 
très-froide,  puis  continuer  avec  de  l’eau  d’une  température^ 
successivement  plus  élevée.  S’il  y  a  apparence  de  mort,  si  au 
lieu  d’être  partiels,  les  effets  sont  généraux,  on  transportera 
le  malade  dans  un  lieu  qui  n’aura  pas  plus  de  deux  ou  trois 
degrés  de  chaleur.  On  excitera  la  respiration  et  la  circula¬ 
tion  par  des  frictions,  par  des  pressions  opérées  sur  la  poi¬ 
trine  ;  on  introduira  de  Pair  légèrement  réchauffé  dans  la 
trachée-artère;  on  titillera  l’arrière-gorge  ;  enfin,  on  essaiera 
de  faire  pénétrer  dans  l’estomac  quelques  gouttes  d’une  li¬ 
queur  spiritueuse.  Tous  ces  moyens  réunis  pourront  lutter 
avec  avantage  contre  la  mort  apparente  produite  par  le  froid, 
et  réveiller  le  malade'  de  cette  léthargie  profonde  dans  la¬ 
quelle  il  est  enseveli. 

LUMIÈRE. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  lumière  avec  le  calorique.  Be 
ce  que  le  soleil  éclaire  et  échauffe,  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  admettre  que  le  calorique  et  la  lumière  ne  font  qu’un. 
Ce  sont  deux  fluides  distincts,  et  qui  ont  des  modes  d’action 
différents. 

La  lumière  agit  sur  la  surface  cutanée  de  manière  .à  di¬ 
minuer  la  transpiration ,  tandis  que  la  chaleur  l’amène,  au 
contraire.  Quand  la  lumière  règne,  les  miasmes,  les  exha¬ 
laisons  de  mauvaise  nature  ne  se  répandent  pas  dans  l’at¬ 
mosphère  en  aussi  grande  quantité  que  pendant  la  nuit. 

L’absence  de  ce  fluide  donne  à  la  peau  une  couleur  blafarde; 


c'est  par  elle  qu’a  lieu  sur  l’homme  cette  de^gënéresceuce  par¬ 
ticulière  qui  se  produit  sur  les  plantes  cultivées  à  l’abri  de 
la  lumière,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  d’étiolement. 
L'obscurité,  dans  une  atmosphère  humide,  développe  le  tem¬ 
pérament  lymphatique  et  les  maladies  qui  en  résultent; 
mais  l’action  de  la  lumière  est  contraire  à  cette  tendance 
morbide.  L’exposition  au  soleil,  des  enfants  lymphatiques  et 
scrofuleux,  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  traite¬ 
ment. 


Outre  que  la  lumière  agit  sur  la  peau,  et  même  sur  la  con¬ 
stitution,  avec  une  certaine  puissance,  elle  est  encore  un  ex¬ 
citant  particulier  de  l’œil  et  du  système  nerveux.  En  trans¬ 
mettant  à  l’appareil  de  la  vision  l’image  des  objets  qu’elle 
V'claire,  elle  développe,  autant  dans  l’organe  lui-même  que 
dans  le  cerveau  où  se  rendent  toutes  les  sensations,  une  sorte 
de  travail  dont  elle  est  la  cause  essentielle.  La  lumière  est 
donc  le  Iluide  qui,  dans  l’état  normal  de  l’individu,  pré¬ 
sente  le  moins  d’inconvénients  et  le  plus  d’avantages.  Un 
précepte  d’hygiène ,  c’est  qu’il  faut  toujours  rechercher  la 
lumière,  et  ne  jamais  la  fuir  que  lorsque  la  fatigue  des  or¬ 
ganes  exige  ce  repos  intermittent  qui  s’a])pelle  le  sommeil. 

Durant  certaines  maladies  du  genre  nerveux,  la  lumière 
devient  un  excitant  qui  aggrave  la  position  du  malade;  la 
vision  contracte  une  extrême  sensibilité;  l’exercice  de  cet 
acte  physiologique  finit  par  devenir  impossible  sans  que  des 
accidents  graves  ou  de  violents  accès  ne  viennent  compliquer 
la  situation. 


LES  CLIMATS. 


On  appelle  climats  les  lieux  différents  du  globe  où  le  corps 
humain  subit  des  modifications  diverses,  suivant  les  degrés 
de  la  température,  les  qualités  de  l’air,  les  conditions  de 
localité,  etc.,  etc.  On  divise  les  climats  en  ch.auds,  tempères 
et  froids. 

DES  CLIMATS  CHAUDS. 


Les  climats  chauds  sont  situés  entre  les  tropiques.  On 
peut  comprendre  aussi  sous  cette  dénomination  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe.  Les  jeunes  habitants  des  pays 
chauds  ont  le  pouls  vif  et  une  circulation  rapide.  Cette  pré¬ 
cocité  de  la  vitalité  use  vite;  et  si  la  jeunesse  n’est  pas  tar¬ 
dive  dans  ces  régions,  la  vieillesse  l’est  encore  moins.  Les 
méridionaux  n’ont  pas  l’appareil  respiratoire  actif  :  son  ac¬ 
tivité  est  l’apanage  des  régions  froides.  L’abondance  de  la 
transpiration  diminue  les  forces  musculaires  :  personne  n’est 
[)lus  faible,  comme  on  le  sait,  que  les  habitants  des  zones 
les  plus  chaudes.  Ce  manque  d’énergie  fait  contracter  une 
sensibilité  puissante,  une  grande  mobilité  au  système  ner- 
\eux.  Cela  explique  cette  passion  pour  la  danse,  pour  les 
spectacles,  et  tout  ce  qui  frappe  vivement  les  sens  et  impres¬ 
sionne  avec  une  certaine  énergie. 

Un  tel  caractère  conduit  à  toutes  les  conséquences  qui 
doivent  naturellement  en  découler.  Les  méridionaux,  vivant 
sous  l’influence  de  leur  sensibilité  particulière,  de  l’activité 
capricieuse  de  leur  système  nerveux,  se  font  remarquer  par 
une  grande  tendance  à  la  rêverie,  au  travail  de  l’imagi¬ 
nation,  à  l’enthousiasme,  à  l’exaltation.  De  là  des  passions 
qui  s’éteignent  vite,  mais  qui  vont  à  l’extrême  :  l’amour, 
la  vengeance,  le  fanatisme  religieux  passent  à  l’état  de  fu¬ 
reur. 

L’affaissement  des  forces  physiques  qui  résulte  de  l’exa¬ 
gération  de  la  transpiration,  et  celui  des  forces  intellectuelles, 
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qui  résulte  de  rextrême  activité  du  système  nerveux,  em¬ 
pêchent  les  grands  efforts  de  l’esprit  et  les  énergiques  déter¬ 
minations  de  caractère.  Les  méridionaux  sont  inhabiles  à 
créer  de  ces  œuvres  remarquables  qui  restent  dans  l’histoire, 
car  ils  n’ont  pas  cette  durée  de  volonté  qui  fait  concevoir, 
faire  et  terminer  les  grandes  productions  de  l’esprit  hu¬ 
main. 

Il  existe,  chez  les  peuples  des  diverses  régions  méridionales, 
des  teintes  plus  ou  moins  brunes  de  la  peau,  qui  établissent 
des  caractères  de  races  si  tranchés,  qu’on  a  cru  pendant 
longtemps  que  le  nègre,  par  exemple,  n’avait  pas  eu  primi¬ 
tivement  la  même  origine  que  le  blanc.  Sans  entrer  dans  des 
détails  et  dans  des  discussions  qui  certainement  nous  condui¬ 
raient  trop  loin,  nous  dirons  que  le  soleil,  qui  est  l’agent  mo¬ 
dificateur  le  plus  actif  dans  ces  contrées,  est  la  cause  directe 
de  toutes  ces  altérations.  11  est  à  remarquer  que  dans  toutes 
les  nuances,  même  dans  les  plus  foncées,  il  se  mêle  une 
teinte  ictérique,  c’est-à-dire  une  teinte  jaune,  qui  provient 
de  l’exagération  des  fonctions  de  l’organe  biliaire. 

On  comprend  que  cette  activité  toujours  fixée  vers  la  peau, 
que  cette  irritabilité  toujours  en  jeu  conduisent  de  l’inner¬ 
vation  à  la  passion  érotique.  Cette  passion  se  développe  et 
cherche  à  se  Satisfaire  dès  la  sortie  de  l’enfance;  de  ’à  vient 
une  si  grande  facilité  de  mœurs  dans  les  deux  sexes,  que  l’un 
doit  être  très-jaloux  de  l’autre,  et  se  servir  de  sa  puissance 
physique  pour  le  dominer  et  le  séquestrer. 

Un  tel  abus  des  plaisirs  de  l’amour  contribue  puissamment 
à  rendre  la  jeunesse  courte;  les  muscles  deviennent  flasques 
presque  au  sortir  de  cet  âge  qui  dure  longtemps  dans  les 
climats  tempérés  ;  tous  les  organes  contractent  une  mollesse 
considérable,  car  des  rides  plissent  prématurément  la  peau, 
et  les  cheveux  ne  tardent  pas  à  tomber.  Chez  les  femmes, 
la  vieillesse  fait  des  progrès  plus  prompts  encore  :  les  ma¬ 
melles  s’y  flétrissent  de  bonne  heure,  et  elles  ont  perdu  leur 
forme  même  avant  d’avoir  nourri  un  premier  enfant. 

Pour  que  l’Européen  puisse  s’acclimater  dans  les  pays 
chauds,  il  faut  qu’il  perde  de  la  vigueur,  de  l’abondance  et 
de  la  richesse  de  son  sang,  il  faut,  par  conséquent,  qu’il 
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abandonne  le  régime  nourrissant  auquel  il  était  habitué. 
C’est  le  moyen  pour  lui  de  résister  à  tous  les  maux  qui  pour¬ 
raient  résulter  de  la  continuation  de  ses  habitudes ,  comme 
les  mouvements  de  sang  vers  la  tête,  les  hémorragies  et  les 
maladies  inflammatoires  des  viscères  abdominaux. 

DES  CLIMATS  FROIDS. 

Les  climats  froids  dans  lesquels  la  température  n’est  pas 
rigoureuse  à  l’extrême,  comme  dans  les  contrées  les  plus  sep¬ 
tentrionales  du  globe ,  sont  compris  dans  notre  hémisphère 
entre  le  55®  et  le  60®  ou  65®  degré  de  latitude.  Dans  ces  ré¬ 
gions,  une  froidure  modérée  fortifie  tous  les  organes.  La  cir¬ 
culation  est  rapide;  les  périodes  diverses  de  la  vie  ne  sont 
pas  raccourcies  par  l’activité  propre  aux  pays  chauds. 

Les  septentrionaux  ont  une  jeunesse  longue,  un  tempéra¬ 
ment  sanguin  très-prononcé,  et  par  conséquent  une  tendance 
considérable  aux  maladies  inflammatoires.  L’air  du  climat, 
que  ne  dilate  pas  une  trop  grande  quantité  de  calorique,  et 
qui  présente  sous  le  même  volume  une  plus  grande  masse 
d’oxygène  que  dans  les  climats  chauds,  imprime  une  grande 
activité  à  tout  le  système  respiratoire.  Cela  explique  le  tem-» 
pérament  sanguin  ainsi  que  la  force  physique  et  la  vigueur 
musculaire,  qui  sont  l’apanage  des  peuples  septentrionauxi 

Le  peu  de  chaleur  du  climat, Ja  prépondérance  des  muscles, 
du  tissu  cellulaire  et  des  humeurs  du  corps,  prive  le  système 
nerveux  d’une  grande  partie  de  son  activité  ;  les  fonctions 
qui  se  font  le  mieux  sont  celles  de  la  respiration  et  de  la  di¬ 
gestion.  Les  septentrionaux  consomment  beaucoup  d’air  et 
beaucoup  de  nourriture  animale. 

Cette  infériorité  de  l’activité  nerveuse  éteint,  pour  ainsi 
dire,  la  sensibilité  ;  aussi  les  hommes  du  nord  ne  craignent 
pas ,  car  ils  ne  sentent  pas  ;  cette  négation  de  la  sensibilité 
explique  chez  eux  leur  indifférence  pour  la  douleur  et  leur 
courage  devant  la  mort.  Le  tact  qui  implique  une  manière 
de  sentir  délicate  et  prompte  n’existe,  pour  ainsi  dire  pas  ; 
les  sens  même  sont  émoussés;  l’oreille  n’est  sensible  qu’à  un 
langage  bruyant,  rude,  grossier,  guttural. 
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l.es  exercices  de  Tesprit  doivent  être  interdits  à  des  hom¬ 
mes  à  qui  les  influences  du  climat  émoussent  Tintelligence  ; 
aussi ,  ils  se  livrent  avec  plaisir  aux  exercices  fatigants  du 
corps,  et  à  ces  travaux  matériels  qui  exigent  une  grande 
dépense  de  force.  Cette  dépense  du  jour  leur  donne  un  pro¬ 
fond  sommeil  pendant  la  nuit  ;  les  septentrionaux  dorment 
longtemps  et  bien. 

Comme  c’est  l’activité  nerveuse  qui  use  le  corps,  il  est  na¬ 
turel  que  les  peuples  dont  nous  parlons  aient  la  vie  longue, 
que  la  vieillesse  la  plus  reculée  n’y  soit  pas  une  exception  , 
mais,  au  contraire,  un  exemple  qui  rentre,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  loi  commune.  Contrairement  aux  habitants  des  pays 
chauds ,  leur  jeunesse  est  tardive  ;  mais  la  vieillesse  l’est 
aussi,  et  s’ils  ne  jouissent  pas  de  la  précocité  des  plaisirs  de 
la  vie,  ils  sont  assurés  que  celle-ci  ne  leur  échappera  pas  au 
bout  d’une  courte  période  d’années. 

Puisque  la  sensibilité  joue  un  rôle  si  subalterne  dans  les 
na.lures  des  climats  froids,  on  comprend  que  l’amour  des 
plaisirs  érotiques  ne  s’y  distingue  pas  par  son  ardeur  ;  loin 
de  donner  à  ce.  genre  de  satisfaction  sensuelle  une  certaine 
valeur,  on  ne  s’y  livre  que  rarement.  Ce  n’est  ni  la  sensation 
})articulière  qu’il  produit,  ni  une  habitude  contractée,  qui  in¬ 
vite  les  septentrionaux  à  remplir  cet  acte  physiologique;  c’est 
le  plus  souvent  moins  un  besoin  qu’un  devoir. 

Les  habitants  des  climats  tempérés  qui  seraient  obligés  de 
>  ivre  dans  un  climat  froid,  devraient  introduire  une  réforme 
dans  leurs  habitudes  pour  éviter  les  inconvénients  plus  ou 
moins  graves  qui  résulteraient  pour  leur  santé  de  ce  chan¬ 
gement  d’influences.  Une  vie  animale  plus  abondante,  plus 
substantielle,  l’habitude  des  liqueurs  spiritueuses,  mettront 
l’habitant  des  zones  tempérées  dans  une  bonne  condition  de 
résistance  à  l’action  du  froid.  La  nourriture  augmentera  la 
force  musculaire;  les  liqueurs  spiritueuses  entretiendront  la 
chaleur  vitale.  L’égale  distribution  dé  la  chaleur  vitale  doit 
être  mise  au  rang  des  conditions  les  plus  essentielles  à  la 
santé  de  l’étraîmer. 

O 

Pour  que  les  organes  ne  contractent  aucune  atfection  in¬ 
flammatoire,  il  faut  que  la  peau  puisse  remplir  sa  fonction; 
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il  est  absolument  nécessaire  de  conserver  aux  pores  la  li¬ 
berté  de  leur  rôle  physiologique  ;  eh  bien,  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  vêtements  doublés  de  fourrures,  des  fla¬ 
nelles ‘sur  la  peau,  et  toutes  les  précautions  de  cetté  na¬ 
ture  ,  qui  entretiendront  sans  interruption  la  fonction  de 
la  surface  cutanée,  ce  sera  surtout  l’action  qui  agira  du 
centre  à  la  circonférence,  cette  expansion  qui  résultera  de  la 
tonicité  et  de  l’excitation  produites  par  l’usage  d’un  vin  gé¬ 
néreux  et  des  boissons  alcoolisées. 

DES  CLIMATS  TE.MDÉRÉS. 

Les  climats  tempérés  étant  un  moyen  terme,-  une  transi¬ 
tion  entre  les  climats  froids  et  les  climats  chauds,  leurs  habi¬ 
tants  participent  à  la  fois  de  la  nature  méridionale  et  de  la 
nature  septentrionale,  sans  tomber  ni  dans  l’une  ni  dans 
l’autre  de  ces  deux  exagérations;  ils  éprouvent  donc  des  in¬ 
fluences  mitoyennes  ,  ou  plutôt  ils  jouissent  des  avantages 
des  climats  extrêmes  sans  souffrir  des  inconvénients. 

En  effet,  leur  complexion  est  bien  mieux  équilibive  que 
celles  dont  nous  venons  de  présenter  le  tableau;  ils  n'ont  pas 
la  puissance  musculaire  du  septentrional  et  la  mobilité  pour 
ainsi  dire  convulsive  du  méridional;  ils  participent  néan¬ 
moins  de  l’énergie  du  premier  et  de  l’activité  nerveuse  du 
second;  ils  ne  mangent  pas  avec  cette  voracité  particulière 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  l’habitant  du  Nord, 
et  ils  ont  la  force  digestive  moins  énervée  que  celle  de  l’ha¬ 
bitant  du  midi;  leur  corps  n’a  pas  la  complexion  humorale 
de  l’un  et  la  sécheresse  de  l’autre;  les  parties  charnues  ne  se 
font  pas  remarquer  par  cette  épaisseur  herculéenne  qui  est, 
il  est  vrai,  un  symbole  de  force,  mais  (pii  décèle  aussi  l’i¬ 
nertie  des  fonctions  intellectuelles;  elles  sont  loin,  toutefois, 
d’être  sans  résistance  comme  celles  des  habitants  des  contrées 
méridionales.  La  respiration  tient  un  moyen  terme  entre 
l’exagération  et  l’impuissance;  car  l’air  n’a  ni  la  dilatation 
qui  résulte  d’une  chaleur  trop  forte,  ni  la  densité  qui  est  la 
conséquence  de  l’action  du  froid.  La  transpiration  varie  sui¬ 
vant  les  accidents  multipliés  de  la  température j  mais  elle 
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n’est  jamais  poussée  assez  loin  pour  faire  brèche  aux  forces, 
et  faire  contracter  à  l’organisme  la  faiblesse  et  la  suscepti¬ 
bilité  des  natures  méridionales. 

On  sait  que  le  tempérament  des  régions  chaudes  est  le  bi¬ 
lieux,  que  celui  des  régions  froides  est  le  sanguin;  eh  bien, 
le  tempérament  des  habitants  des  régipns  tempérées  est  tem¬ 
péré  comme  la  région  elle-même;  il  participe  des  natures  bi¬ 
lieuse  et  sanguine,  sans  appartenir  exclusivement  à  l’une  ou 
à  l’autre.  La  taille  est  moyenne,  si  on  la  compare  aux  tailles 
gigantesques  des  habitants  du  Nord;  mais  elle  est  pourtant 
moins  petite  que  grande;  elle  a  de  plus,  dans  les  formes,  une 
sagesse  et  une  régularité  qui  ont  fait  prendre  sur  elle  le 
type  absolu  de  la  beauté  physique. 

Parla  raison  que  le  tempérament  est  mixte  dans  les  régions 
tempérées,  que  l’activité  nerveuse  ne  tombe  pas  dans  l'exc'js 
que  nous  connaissons,  et  que  la  puissance  musculaire  est 
développée  dans  une  juste  mesure,  il  y  a,  dans  les  habi¬ 
tants  de. cette  meilleure  partie  du  globe,  une  heureuse 
alliance  des  avantages  du  corps  et  des  facultés  de  l’es¬ 
prit.  Ainsi,  la  sensibilité  n’exclura  pas  le  courage;  au  con¬ 
traire,  elle  en  doublera  l’action,  surtout  quand  le  courage  a 
moins  besoin  de  sagesse  que  de  se  montrer  brillant  et  de 
payer  d’audace.  La  culture  des  travaux  sérieux  n’exclura 
pas  non  plus  le  succès  dans  les  travaux  d’art  et  d’imagina¬ 
tion;  l’enthousiasme  et  la  raison  pourront  s’allier  ensemble; 
le  premier  fournira  sa  poésie  au  second,  et  l’un  réglera  les 
écarts  et  les  inégalités  de  l’autre;  il  existera  un  juste  équir 
libre  entre  l’indolence  oisive  et  contemplative  du  méridional 
et  la  violence  brutale  du  septentrional.  Chez  l’habitant  des 
régions  tempérées,  l’indolence  sera  du  repos, -et  la  violence 
du  courage;  la  délicatesse,  enfln,  remplacera  les  sentiments 
lâches  des  natures  dépourvues  d’énergie  des  climats  chauffés 
par  le  soleil,  et  la  rude  férocité  des  natures  endurcies  par  le 
froid  glacial  des  régions  pôlaires. 

Tous  ces  heureux  dons  produisent  des  fruits  dans  l’orga¬ 
nisation  des  états  et  dans  les  rapports  des  familles.  Comme 
.politique,  la  population  veut  un  gouvernement  qui  nè  soit 
ni  le  despotisme  cruel  du  midi,  ni  la  turbulente  indépendance 
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du  Nord;  elle  n’aime  qu’une  organisation  politique  qui 
donne  un  essor  suffisant  à  l’exercice  de  la  pensée,  et  accorde 
à  chacun  la  facilité  de  satisfaire  ses  besoins  et  de  contenter 
ses  goûts.  Les  rapports  sociaux,  à  cause  du  tact  et  de  la  dé¬ 
licatesse  des  races  mixtes,  y  sont  d’une  extrême  facilité;  les 
relations  s’établissent  et  se  répandent  vile,  et  il  ne  faut  pas 
souvent  un  temps  bien  long  pour  qu’une  simple  connais¬ 
sance  devienne  un  ami.  Les  sexes  y  ont  une  liberté  qui  ne 
se  retrouve  nulle  part;  et  la  femme  a  dans  la  famille  cette 
action  libre  et  respectée  qui  lui  donne  la  faculté  précieuse  de 
développer,  pour  le  bonheur  de  son  entourage,  ce  qui  lui  a 
été  départi  de  qualités  du  cœur  et  de  grâces  de  l’esprit. 

De  toutes  les  contrées,  il  n’y  a  que  la  zone  tempérée  qui 
soit  propre  à  maintenir  un  certain  équilibre  entre  les  condi¬ 
tions  de  la  santé;  néanmoins,  les  maladies  y  sont  très-com¬ 
munes;  elles  le  sont  d’autant  plus  que,  bien  que  le  climat 
dont  nous  parlons  s’appelle  climat  tempéré,  il  a  souvent  les 
rigueurs  des  régions  byperboréennes,  et  les  grandes  chaleurs 
des  régions  caniculaires.  Les  transpirations  quelquefois  brus¬ 
ques,  qui  en  résultent,  doivent  déterminer  de  violentes  mala¬ 
dies,  et  ces  maladies  participent ,  suivant  les  circonstances, 
de  celles  qui  forment  la  famille  pathologique  des  climats 
chauds,  ou  celle  des  climats  froids.  Ainsi,  les  affections  in¬ 
flammatoires  n’excluent  pas  les  affections  nerveuses  :  les  unes 
et  les  autres  régnent  tour  à  tour,  et  quelquefois  simultané¬ 
ment;  il  n’est  pas  rare  ,  il  est  même  commun  de  voir  le  ca¬ 
ractère  de  l’une  de  ces  maladies  se  joindre,  se  mélanger,  se 
combiner  avec  le  caractère  de  l’autre. 

Les  climats  mixtes  donnent  une  exubérance  de  vie,  en  cela 
qu’ils  la  donnent  tout  entière.  On  n’y  vit  pas,  il  est  vrai,  ou 
par  la  force  musculaire,  ou  par  la  sensibilité  nerveuse,  mais 
on  jouit  de  la  plénitude,  dans  une  juste  mesure,  de  ces  deux 
fonctions  de  l’organisme  :  on  pense  par  l’intelligence,  et  on 
agit  par  le  corps.  Il  y  a  une  double  influence  :  ce  n’est  pas 
seulement  la  lame  qui  use  le  fourreau ,  c’est  aussi  le  four¬ 
reau  qui  use  la  lame.  La  vie  est,  par  conséquent,  courte  dans 
les  climats  tempérés;  cependant,  avec  une  hygiène  bien  ré¬ 
glée,  avec  une  sagesse  bien  entendue  dans  la  dépense  des 


forces,  les  années  passent  et  la  vie  se  prolonge  jusqu’à  ce  que 
la  vieillesse  vienne  en  arrêter  régulièrement  le  cours.  Cette 
hygiène  et  cette  sagesse  consistent  à  savoir  varier  l’exercice 
(les  deux  sortes  de  forces  que  la  nature  a  départies  aux  ha¬ 
bitants  des  climats  tempérés. 

Ainsi /il  ne  faut  ni  s’absorber  dans  le  développement 
et  l’exercice  des  forces  matérielles,  ni  exciter  trop  lon¬ 
guement  les  facultés  actives  de  l’esprit.  En  développant  la 
force  musculaire  d’une  manière  trop  considérable,  on  rend 
(le  plus  en  plus  difficile  le  travail  intellectuel  ;  en  se  livrant 
avec  une  passion  sans  frein  au  charme?  si  entraînant  de  ce¬ 
lui-ci,  l’esprit  se  fatigue,  le  corps  s’affaiblit,  l’irritabilité 
nerveuse  se  produit ,  de  douloureuses  maladies  se  décla¬ 
rent,  et  la  vie  peut  devenir  un  fardeau  lourd  à  porter.  11 
faut  donc  se  reposer,  par  l’exercice  salutaire  du  corps,  des  fa¬ 
tigues  incessantes  de  l’esprit;  c’est  le  moyen  de  retremper 
une  force  par  une  autre,*  c’est  le  moyen,  en  employant  cette 
sage  intermittence,  de  se  retrouver  longtemps  jeune,  en  pré¬ 
sence  des  nécessités  de  la  vie. 


LKS  SAISONS. 


Les  saisons  peuvent  s’appeler  les  climats  de  rannée  :  elles 
sont  formées  par  les  rapports  de  position  du  soleil  avec  la 
terre.  Pendant  six  mois,  cet  astre  est  dans  l’hémisphère  nord  ; 
pendant  les  six  autres  mois,  il  est  dans  l’hémisphère  sud.  Entre 
les  limites  de  ces  deux  positions  extrêmes,  il  prend  des  posi* 
lions  moyennes;  ce  qui  fait  que  la  lumière  et  le  calorique 
sont  dispensés  à  la  terre  avec  plus  ou  moins  de  force,  suivant 
(|ue  l’astre  qui  les  produit  en  est  plus  ou  moins  rapproché.  Ce 
sont  les  changements  qui  se  font,  dans  chaque  période  de 
ilouze  mois,  d’une  manière  régulière,  qui  constituent  les 
saisons.  Les  saisons,  comme  l’on  sait,  sont  au  nombre  de 
quatre  :  le  prinlempsy  TcVc,  Vaulowne  et  Vliiver.  L’été  et 
l’hiver  sont  les  saisons  qui  correspondent  aux  deux  extrêmes 
de  la  température  ;  le  printemps  et  l’automne  sont  des  sai¬ 
sons  hybrides,  c’esUi-dire  des  transitions,  des  moyens  termes 
entre  l’hiver  et  l’été. 


DI)  PlUNTKMI'S, 

• 

Le  printemps  produit  l’augmentation  brusque  de  la  cha¬ 
leur;  il  fait  éclore,  avec  la  pureté  d’un  ciel  qu’obscurcissaient 
les  brouillards  de  l’hiver,  le  spectacle  toujours  si  beau  de  la 
renaissance  de  la  nature.  Les  squelettes  dépouillés  des  arbres 
se  chargent  de  feuilles,  les  plantes  font  épanouir  leurs  bril¬ 
lantes  fleurs.  Ainsi,  pendant  que  le  changement  de  tempé¬ 
rature  et  des  qualités  générales  de  l’atmosphère  agit  sur  le 
physique,  il  y  a  une  action  morale  vive  et  énergique  qui  se 
produit.  Cette  double  influence  excite  le  système  nerveux, 
anime  la  circulation;  la  peau,  paralysée  par  le  froid  hiber¬ 
nal,  devient  le  siège  d’une  vitalité  plus  considérable;  enfin  le 
sentiment  de  la  vie,  la  puissance  de  la  force,  semblent  circu¬ 
ler  dans  les  vaisseaux,  et  donner  à  l’existence  une  sphère  plus 
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large  que  celle  qu’elle  remplissait  aux  jours  glacés  et  tristes 
de  l’hiver. 

Un  tel  état  dispose  la.  santé  aux  affections  aiguës,  aux 
maladies  inflammatoires.  C’est  l’époque  où  le  médecin  pré¬ 
pare  ses  lancettes  et  ordonne  les  sangsues.  Anciennement, 
on  paraissait  compter  tellement  sur  le  développement  d’une 
maladie  inflammatoire  pendant  la  saison  printannière,  qu’on 
se  faisait  faire,  aux  premières  feuilles,  une  saignée  de  pré¬ 
caution.  Il  y  a  des  pays  où  cet  usage  n’est  pas  encore  tombé 
en  désuétude.  Comme  les  impressions  du  printemps  sont 
agréables,  quoique  vives,  il  en  résulte  que  les  maladies  n’y 
ont  pas  une  grande  malignité  :  il  est  rare  qu’elles  ne  soient 
pas  courtes,  et  il  est  assez  commun  qu’elles  guérissent. 

Comme  l'influence  de  la  température  n’est  pas  la  seule 
qui  se  produit  pendant  cette  saison ,  il  y  a  des  causes 
qui  ont  aussi  leur  mode  d’action,  qui  agissent  avec  plus  ou 
moins  de  puissance  sur  l’économie;  parmi  ces  causes,  nous 
mettons  en  première  ligne  l’humidité.  On  sait  que  le  com¬ 
mencement  du  printemps  est  signalé  par  des  pluies,  dans 
nos  climats  tempérés.  L’humidité  qui  en  résulte  donne  lieu 
aux  affections  connues  sous  le  nom  de  catarrhales,  affections 
qui  se  compliquent  d’un  état  humoral,  d’un  relâchement, 
d’une  impuissance  d’action  de  la  fibre,  et  qui  réclament 
impérieusement  l’intervention  des  purgatifs  et  des  éméti¬ 
ques.  L’influence  produite  également  sur  le  système  ner¬ 
veux  par  la  venue  du  printemps,  qui  se  marque,  surtout  dans 
les  premières  semaines,  par  une  bizarrerie  dans  la  tempéra¬ 
ture,  qui  va  quelquefois  jusqu’à  donner  les  chaleurs  de  Tété 
le  lendemain  des  froids  rigoureux  de  l'hiver,  cette  influence 
donne  lieu  aux  affections  spasmodiques,  aux  névralgies,  aux 
maladies  intermittentes;  mais  ces  maladies  sont  bénignes 
de  leur  nature,  on  doit  les  faire  soigner  dès  leur  apparition, 
sans  cependant  s’en  alarmer. 

Nous  ne  recommanderons  pas  les  saignées  du  bon  vieux 
temps  contre  cette  ébullition  sanguine  qui  se  manifeste  aux 
premières  chaleurs;  c’est  d’ailleurs  une  question  de  tempé¬ 
rament.  Il  y  a  des  personnes  d’un  tempérament  si  riche  de 
sang,  qu’un  changement  brusque  de  la  température  peut  dé- 
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terminer  chez  elles  des  congestions  aussi  vives  que  rapides; 
celles-ci  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  ne  pas  s’endormir 
dans  une  fausse  sécurité.  Ce  qu’il  faut  faire  au  printemps, 
les  préceptes  qu’il  faut  suivre,  c’est  de  ne  pas  se  dégager 
trop  tôt  de  cette  enveloppe  chaude  de  l’hiver,  qui  nous  a  dé¬ 
fendus  contre  les  rigueurs  de  la  saison .  C’est,  en  exposant  sans 
protection  suffisante,  la  susceptibilité  plus  vive  de  la  surface 
cutanée  aux  influences  de  l’atmosphère,  que  se  manifestent 
quelquefois  de  graves  maladies.  Donc,  quel  que  soit  le  tem¬ 
pérament,  il  faut  agir  avec  sagesse  ;  ce  conseil  est  adiessé  sur¬ 
tout  aux  femmes  et  à  toutes  les  personnes  qui  ont,  comme  elles, 
une  sensibilité  vive  et  une  certaine  impuissance  de  réaction. 

Sous  le  rapport  de  l’alimentation  ,  il  est  nécessaire  de 
ne  pas  quitter  la  nourriture  tonique  et  fortifiante  de  l’hi¬ 
ver  au  moins  dans  les  premiers  temps;  mais  il  faut  s’abste¬ 
nir  de  spiritueux,  de  café,  à  moins  que  l’habitude  n’ait  fait 
disparaître  les  inconvénients  d’un  tel  régime.  C’est  toujours 
une  grande  imprudence,  de  s’exposer  trop  longtemps,  le  soir 
d’une  belle  journée  de  printemps,  aux  influences  de  l’air. 
La  douceur  prétendue  de  l’atmosphère  est  trompeuse  ;  il  y 
a  en  général  beaucoup  d’humidité  dans  l’air,  et  les  clairs  de 
lune  du  commencement  de  la  saison  des  fleurs  sont  loin  de 
mériter' la  confiance  de  ceux  qui  brillent  après  les  chaudes 
journées  de  l’été. 

DE  L’ÉTÉ. 

■  % 

L’été  est  sans  doute  une  belle  saison  dans  les  climats  tem¬ 
pérés,  mais  la  température  acquiert  alors  une  élévation  trop 
considérable.  Il  y  a  des  journées  brûlantes,  comme  celles  des 
contrées  les  plus  méridionales.  La  campagne  est  très-belle 
au  commencement  de  l’été,  elle  présente  comme  un  souvenir 
du  printemps,  parce  que  le  soleil  n’a  pas  encore  desséché 
la  terre  et  amoindri  la  masse  des  eaux;  mais,  lorsque  la  sai¬ 
son  avance,  la  végétation  s’arrête,  les  fruits  mûrissent,  les 
feuilles  commencent  à  se  faner,  à  se  courber  sur  les  bran¬ 
ches  des  arbres,  et  bientôt  la  sécheresse  les  fait  tomber  et 
commence  ce  dépouillement  que  l’automne  continue  et 
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qu’achèvent  les  premières  rigueurs  de  l’hiver.  La  chaleur 
est  d'abord  sèche  et  soutenue  pendant  l’été,  et  elle  s’entre¬ 
coupe  de  ces  violents  orages,  accompagnés  de  terribles  dé¬ 
charges  de  fluide  électrique,  et  qui  inondent  le  sol  de  pluies 
chaudes  et  abondantes. 

Pendant  que  sévit  l’ardeur  caniculaire,  on  s’abreuve  de 
boissons  aqueuses  rafraîchissantes.  On  a  besoin  de  se  désal¬ 
térer  àia  suite  de  ces  transpirations  violentes,  qui  semblent 
abandonner  à  l’atmosphère  tous  les  fluides  du  corps.  11  y  a 
dégoût  général,  par  insuffisance  d'énergie  des  organes  gas¬ 
triques,  de  tout  aliment  substantiel  ;  aussi  on  ne  se  charge 
pas  l'estomac  ;  on  use  avec  préférence  de  viandes  blanches 
et  d’herbages,  parce  que  ces  aliments  légers  se  digèrent  sans 
aucun  effort,  sans  le  moindre  inconvénient. 

L’été  crée,  en  quelque  sorte,  le  tempérament  des  habi¬ 
tants  des  zones  chaudes  chez  ceux  des  zones  tempérées. 

11  donne  une  prédominance  au  système  biliaire,  il  affai¬ 
blit  les  fonctions  gastriques,  il  énerve  l'organe  respiratoire, 
il  diminue,  il  annihile  souvent  l’énergie  des  forces  muscu¬ 
laires,  il  développe  une  mobilité  considérable  de  l’innerva¬ 
tion,  il  ranime  les  passions  amoureuses,  enfin  il  s’oppose  à 
cet  exercice  soutenu  de  l’intelligence,  qui  est  souvent  si  facile 
en  automne,  au  commencement  de  l’hiver  et  vers  la  fin  du 
printemps.  L’été  est  peut-être  la  saison  qui  favorise  le  plus 
l’activité  de  l’imagination,  les  enfantements  artistiques;  mais 
il  s’oppose  au  travail  long,  pénible  et  régulier  de  l’instru¬ 
ment  intellectuel. 

Cette  description  rapide  des  efiets  physiologiques  de  l’élé 
donne  la  clef  de  ses  influences  morbides.  11  crée  les  embar¬ 
ras  gastriques,  les  indigestions,  les  vomissements  spasmo¬ 
diques,  les  affections  de  l’organe  biliaire,  les  affections 
intestinales,  les  affections  nerveuses,  et  il  donne  lieu  sou-  • 
vent  à  la  production  de  ces  violents  mouvements  de  sang 
vers  la  tète,  qui  emportent  un  homme  avant  même  qu’il 
ait  le  sentiment  de  son  état.  11  y  a  encore  une  autre  sorte 
d’affections  qui  est  dans  le  caractère  de  celles  qui  sont  pro¬ 
duites  par  l’influence  de  la  saison  chaude.  Ce  sont  ces  mala¬ 
dies  qui  proviennent  d’une  altération  ou  d’une  décomposi- 
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tion  des  humeurs,  de  ces  maladies'que  caractérisent  des  symp¬ 
tômes  extrêmement  graves,  et  qui,  dans  les  grands  centres 
de  population,  sévissent  avec  la  plus  terrible  rigueur.  On  a 
peut-être  deviné  déjà  ces  lièvres  typhoïdes,  qui  font  annuel¬ 
lement  tant  de  victimes  à  Paris,  malgré  les  efforts  de  la 
science  et  malgré  les  excellents  moyens  de  traitement  qu’elle 
a  trouvés  depuis  quelques  années. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  dit  implicitement 
les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  se  mettre  à  l’abri, 
le  plus  possible ,  de  ces  désordres.  11  faut  insister  sur  les 
boissons  aqueuses,  mais  ne  pas  négliger  pourtant  les  toni- 
(]iies  ;  ces  dernières  sont  utiles  pour  relever  de  temps  en 
temps  l’énergie  digestive  des  organes  du  bas- ventre.  Pour 
é>  iter  la  transpiration  trop  considérable,  il  ne  faut  pas  s’ex¬ 
poser  sans  nécessité  à  Tardent  rayonnement  du  soleil.  Il 
suffit  quelquefois  d’une  promenade  ou  d’une  course  au  so¬ 
leil  de  midi,  pour  provociuer,  chez  les  personnes  prédispo¬ 
sées,  des  mouvements  de  sang  sur  la  tète  qui  peuvent  im¬ 
médiatement  causer  la  mort.  L’ombre  est  fraîche  dans  les 


climats  tempérés,  de  telle  sorte  qu’il  y  a  une  difierence  très- 
grande  entre  la  température  solaire  et  celle  des  lieux  abri¬ 
tés.  Il  faut  donc-  éviter  de  s’exposer  sans  précaution  à  ces 
transitions  brusques;  elles  pourraient  donner  lieu  à  de  graves 
accidents. 

Une  alimentation  malsaine  fait  toujours  plus  de  mal  en 
éîé  "qu’en  hiver.  En  hiver,  l’énergie  corporelle  est  consi¬ 
dérable;  en  été,  elle  est  à  son  minimum  de  puissance. 
Il  y  a  donc  moins  de  force  de  réaction  dans  la  saison 
chaude  que  dans  les  autres.  Quant  aux  miasmes,  aux  éma¬ 
nations  putrides  qui  sont  en  dissolution  dans  l’air,  ils  sont 
absorbés  plus  facilement  en  été  qu’en  hiver.  La  peau  est 
plus  vivante  pendant  les  chaleurs  ;  ses  pores  sont  ouverts  et 
peuvent  transmettre,  dans  les  tissus  de  l’organisme,  ce  qu’ils 
n’auraient  pu  absorber  sous  l’influence  de  la  contraction 
produite  par  le* froid.  La  condition  principale  de  l’alimenta¬ 
tion  saine,  c’est  de  ne  rechercher  que  des  aliments  simples, 
pour  s’assurer  plus  facilement  qu’ils  ne  sont  pas  altérés.  Rien 
ne  sert  à  cacher  la  détérioration  d’une  substance  alimentaire 
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comme  les  épices,  et  les  sauces  fortes  qui  en  déguisent  le 
goût.  Nous  parlons  pour  les  personnes  qui  sont  obligées  de 
livrer  journellement  leur  estomac  au  hasard  des  restaurants  ; 
celles  qui  ont  leur  cuisine  peuvent  facilement  ne  pas  se  lais¬ 
ser  tromper. 

Pour  éviter  l’absorption  des  miasmes,  il  faut  fuir  les 
lieux  malsains,  les  lieux  humides,  les  eaux  stagnantes, 
surtout  le  soir,  ce  moment  de  la  condensation  des  brouil¬ 
lards,  que  la  chaleur  puissante  du  jour  avait  dissipés  dans  les 
hauteurs  de  l’atmosphère.  Il  faut  ensuite  avoir  soin  de  l’en¬ 
veloppe  cutanée,  et  ne  pas  la  livrer  seulement  au  bain  pour 
ainsi  dire  continu  delà  transpiration  :  les  lotions  d’eau  froide 
le  matin,  les  bains  de  rivière,  lui  donnent  une  certaine  toni¬ 
cité,  une  énergie  factice  qui  diminue  les  sueurs,  et  s’oppose  à 
la  facile  absorption  des  miasmes  et  des  produits  putrides. 

DE  L’AUTOMNE. 

L’automne  est,  pour  ainsi  dire,  la  préface  de  l’hiver;  c’est 
son  avant-coureur.  Pendant  le  cours  de  cette  saison,  la  cha¬ 
leur  tombe,  le  ciel  se  couvre,  la  longueur  des  jours  diminue, 
les  végétaux  se  fanent  et  les  feuilles  des  arbres,  que  les  ar¬ 
deurs  de  l’été  avaient  respectées,  tombent  et  jonchent  le  sol  ; 
les  fruits  même  dont  on  ne  tire  aucun  parti,  se  détachent  et 
pourrissent  ;  ils  produisent  avec  les  autres  débris  de  végétaux 
un  détritus  que  détrempent  les  eaux  de  pluie,  et  qui  forme, 
avec  la  terre  humide ,  la  boue  des  champs  et  des  chemins. 
Ce  tableau  est  triste,  à  la  vue  de  celui  qui  se  souvient  des 
belles  campagnes  du  printemps,  et  qui  vient  de  jouir  des  ad¬ 
mirables  nuits  de  l’été.  Aussi  les  sentiments  expansifs  dispa¬ 
raissent,  et  l’enjouement,  la  gaieté  sont  remplacés  par  la  mé¬ 
lancolie. 

L’automne  a  une  grande  analogie  avec  le  printemps,  non 
pas  sans  doute  sous  le  rapport  poétique ,  mais  sous  celui  de 
ses  influences.  Ainsi ,  en  automne  comme  au  printemps , 
l’atmosphère  est  froide  et  humide;  pendant  l’une  et  l’autre 
de  ces  deux  saisons,  il  règne  des  alternatives  continuelles 
entre  la  direction  des  vents,  les  degrés  opposés  de  la  tem- 
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pérature  et  les  qualités  diverses  de  Tair.  Il  y  a  incertitude, 
il  y  a  lutte  en  automne  comme  au  printemps.  Ils  participent 
tous  les  deux  de  la  nature  chaude  et  froide,  de  l’hiver  et  de 
rété,  sans  pouvoir  prendre  un  caractère  stable,  dans  la  ligne 
intermédiaire. 

Aussi  les  maladies  qui  sévissent  pendant  le  cours  de  ces 
deux  saisons  ont  entre  elles  beaucoup  d’analogie,  L’état  bi¬ 
lieux,  c’est-à-dire  l’influence  ou  le  rôle  morbide  du  foie, 
est  plus  prononcé  pourtant  en  automne  qu’au  printemps. 
Dans  cette  dernière  saison,  l’inflammation  domine,  comme  un 
souvenir  de  l’hiver,  tandis  que  dans  l’autre  c’est  l’abondance 
de  la  bile,  comme  une  conséquence  de  l’été.  C’est  l’époque  à 
laquelle  les  corps  dévorés  par  des  affections  chroniques 
voient  s’échapper  leur  dernière  espérance  et  s’éteindre  la 
dernière  heure  de  leur  vie.  Les  phthisiques  craignent  la 
chute  des  feuilles.  On  conçoit  que  l’incertitude,  la  mobilité 
delà  saison  donne  lieu,  au  commencement  surtout,  à  la  pro¬ 
duction  des  maladies  nerveuses,  qui,  du  reste,  ont  beaucoup 
d’analogie,  sauf  les  complications,  avec  les  affections  de  même 
nature  de  la  saison  du  printemps. 

L’automne  est  surtout  dangereux  pour  les  fièvres  de  mau¬ 
vais  caractère.  On  n’ignore  pas  que  cette  saison  est  celle  qui 
est  la  plus  favorable  au  développement  des  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Celles  qui  ont  des  symptômes  violents,  dont  les  accès 
sont  dangereux,  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  caracté¬ 
ristique  de  pernicieuses,  tant  elles  ont  d’énergie  et  peuvent 
devenir  promptement  mortelles,  si  la  médecine  ne  prend  pas 
ses  précautions,  ces  fièvres,  disons-nous,  se  montrent  princi¬ 
palement  en  automne.  Les  fièvres  typhoïdes,  les  maladies  de 
caractère  miasmatique,  autres  que  celles  dont  nous  parlions 
tout  à  l’heure,  sont  aussi  très-communes.  Elles  commencent 
en  été,  mais  elles  continuent  et  elles  se  dévelopent  dans  la 
saison  qui  sert  d’intermédiaire  entre  l’été  et  l’hiver. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  en  automne,  la  campagne  se  dé¬ 
pouille,  la  terre  se  couvre  des  débris  de  la  végétation,  un 
mouvement  de  décomposition  se  produit  bientôt  sur  les  masses 
de  substance  végétale  qui  s’amoncellent  dans  les  chemins. 
Les  pluies  et  les  chaleurs,  quelquefois  très-vives  de  l’au- 


tomne,  achèvent  de  contribuer  à  cette  décomposition,  qui  se 
fait  sur  une  vaste  échelle  et  finit  par  saturer  l’air  de  ses  éma¬ 
nations  miasmatiques.  C’est  tout  ce  qu’il  faut,  c’est  plus 
qu’il  ne  faut  pour  développer  les  affections  typhoïdes  et  celles 
qui  ont  avec  elles,  sous  le  rapport  de  la  cause,  une  analogie 
plus  ou  moins  grande. 

Comme  le  moral  prend  les  teintes  mélancoliques  de  la  cam¬ 
pagne,  qu’il  s’affaisse  en  quelque  sorte  devant  cette  mort  de 
la  nature  dont  il  voit  tomber  et  se  flétrir  toute  la  beauté, 
l’influence  miasmatique  est  plus  puissante.  L’économie  n’a 
pas,  pour  la  repousser,  cette  puissance  dont  elle  est  douée  au 
printemps.  Elle  ne  jouit  plus  en  effet  de  ce  surcroît  de  vie,  de 
cette  surabondance  d’activité  qui  annonce  la  résurrection  de 
la  nature  et  ouvre  une  sphère  plus. large  aux  sensations  et 
aux  idées.  11  est  nécessaire  par  conséquent  de  prendre  des 
précautions  contre  ces  influences  réunies.  Les  travaux  de  l’es¬ 
prit  sont  un  exercice  excellent  en  automne;  ils  donnent  une 
direction  nouvelle  à  la  pensée,  ils  soutiennent  l’énergie  géné¬ 
rale  en  chassant  cette  espèce  d’ennui  mélancolique  qui  tient  à 
la  fois  des  regrets  de  la  belle  saison  et  de  la  crainte  des  ri¬ 
gueurs  de  l’hiver.  C’est  à  cette  époque  que  les  toniques  peu¬ 
vent  produire  de  très-bons  effets  ;  ils  soutiennent  l’état  d’ex¬ 
pansion  auquel  la  saison  chaude  a  pour  ainsi  dire  habitué 
réconomie  ;  ils  excitent  légèrement  la  fibre  nerveuse,  tout  en 
exerçant  une  influence  salutaire  sur  les  digestions. 

C’est  surtout  en  automne  qu’il  faut  craindre  la  campagne, 
et  qu’il  convient  de  ne  pas  s’exposer  à  l’air  insalubre  du  soir. 
Quand  on  parcourt  les  chajnps,  il  faut  marcher,  s’agiter.  Si 
on  s’arrête,  et,  qu’invité  au  repos  et  au  sommeil  par  la  molle 
chaleur  de  la  journée  on  se  jette  sur  les  herbes  flétries  ou  sur 
les  feuilles  détachées  des  arbres,  on  tarde  rarement  à  porter 
la  peine  d’une  telle  imprudence.  On  ne  doit  pas  craindre  de 
se  couvrir  de  bonne  heure  des  vêtements  chauds  de  l’hiver. 
L’inconstance  de  la  saison  d’automne  est  traîtresse,  et  les  ma¬ 
ladies,  qui  sévissent  de  préférence  à  cette  époque,  ont  des 
dangers  contre  lesquels  il  faut  tout  faire,  afin  de  les  éviter. 
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L’hiver  arrive  avec  tout  le  cortège  de  ses  frimas;  les 
champs  sont  entièrement  dépouillés  ;  les  herbes  et  les  feuilles, 
flétries  et  détachées  par  l’automne,  sont  dispersées  en  atomes 
dans  la  poussière  ;  il  n’y  a  plus  de  vie  nulle  part.  On  ne  voit 
plus  dans  les  campagnes,  où  les  arbres  s’arrondissaient  en 
masses  vertes  et  fleuries,  que  les  squelettes  dressés  des  bran¬ 
ches.  Leurs. lignes  noires  se  découpent  à  l’horizon  d’un  ciel 
nébuleux  :  c’est  le  seul  reste  des  beautés  de  la  saison  chaude. 
Plus  tard,  quand  l’hiver  aura  disparu,  que  le -printemps 
donnera  ses  premières  et  timides  pulsations,  tous  ces  sque¬ 
lettes  inertes  se  ranimeront;  mais  pour  le  moment,  et  pen¬ 
dant  trois  mois,  la  campagne  est  morte. 

Karenient  le  ciel  est  bleu  pendant  cette  saison  de  deuil  ;  il 
est  ordinairement  couvert  d’une  brume  assez  épaisse  pour 
voiler  l’éclat  de  la  lumière.  Cependant,  il  y  a  de  beaux  jours 
en  hiver,  des  jours  qui  ne  sont  obscurcis  par  aucun  nuage  ; 
mais  le  bleu  du  ciel  est  pâle  ;  il  n’a  pas  cette  couleur  vive 
d’azur  qui  est  le  caractère  des  ciels  des  régions  méridionales 
et  de  ceux  des  jours  chauds  de  nos  régions  tempérées.  C’est 
pendant  ces  belles  journées  d’hiver  que  le  froid  est  sec  et 
vif;  c’est  alors,  et  surtout  pendant  la  nuit,  qu’il  gèle.  Quand 
le  ciel  est  couvert,  ce  sont  les  pluies  glaciales  qui  tombent 
fines  et  pénétrantes,  ou  c’est  la  neige  qui  couvre  le  sol  d’une 
couche  épaisse  de  plusieurs  pouces.  Il  y  a  donc,  pendant  l’hi 
ver,  deux  constitutions  atmosphériques  :  celle  du  froid  hu¬ 
mide  et  celle  du  froid  sec.  Nous  savons  ce  qu’elles  produisent 
l’une  et  l’autre;  nous  en  avons  parlé  précédemment;  néan¬ 
moins,  voici  les  maladies  qui  sont  généralement  déterminées 
par  l’influence  de  l’hiver. 

Cette  saison  amène  la  plupart  .*des  maladies  que  nous 
avons  déjà  énumérées  en  parlant  des  autres  saisons  de  l’an¬ 
née  ,  excepté  cependant  les  maladies  nerveuses  et  celles 
qui  ont  pour  cause  probable  une  infection  de  nature  mias¬ 
matique.  Les  plus  communes,  celles  qui  appartiennent  di¬ 
rectement  aux  influences  dominantes  de  Thiver,  sont  les 
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affections  de  la  poitrine,  de  la  tète  et  des  muscles;  ainsi,  . 
pendant’ lés  froids  de  la  saison  rigoureuse,  les  rhumatismes 
sont  nombreux  et  violents;  les  maladies  de  la  tète,  comme 
l’apoplexie  et  l’inflammation  des  membranes  qui  enveloppent 
et  protègent  le  cerveau,  et  l’inflammation  du  cerveau  lui- 
même,  se  montrent  en  quantité  considérable.  Les  maladies 
de  poitrine,  la  phthisie  surtout,  exercent  de  grands  ravages; 
on  sait  avec  quelle  puissance  celle-ci  sévit  dans  les  grands 
centres  de  population. 

L’hiver  a  son  mauvais  côté  ;  les  maladies  y  sont  nom¬ 
breuses  ,  elles  sont  énergiques  ;  mais  il  a  aussi  son  bon  côté  : 
l’air  est  sec  ou  humide,  et  ses  diverses  qualités  se  compli¬ 
quent  toujours  d’un  froid  plus  ou  moins  considérable.  L’hu¬ 
midité  froide  est  défavorable  à  la  conservation  de  la  santé  ; 
mais  le  froid  sec  ranime  les  forces,  donne  de  la  tonicité,  du 
nerf  aux  tissus;  enfin,  il  fait  contracter  une  grande  puis¬ 
sance  d’action  aux  fonctions  digestives.  On  dirait  que  le 
corps  prend  des  précautions  pour  lutter  contre  les  influences 
énervantes  des  saisons  intermédiaires,  et  surtout  de  la  saison 
d’été. 

L’hiver  étant  principalement  l’époque  la  plus  favorable  au 
développement  des  affections  inflammatoires  des  principaux 
organes,  il  faut  se  mettre  à  l’abri  des  imprudences  qui  pour¬ 
raient  disposer  le  corps  à  contracter  ces  maladies.  11  y  a  des 
personnes  dont  les  tempéraments  doivent  se  bien,  trouver  de 
la  saison  d'hiver  :  ce  sont  les  tempéraments  lymphatiques , 
lorsque  le  froid  n’est  pas  en  même  temps  humide,  et  que  le 
corps  n’est  pas  assez  faible  pour  ne  pas  pouvoir  en  supporter 
l’impression;  mais  il  y  a  les  corps  délicats,  les  tempéraments 
sanguins,  qui  sont  le  plus  disposés  au  développement  de 
l’inflammation,  et  qui  doivent  avoir  le  plus  grand  soin  de  ne 
pas  commettre  d’imprudenpes.  Celle  qui  est  la  plus  ordinaire, 
c’est  de  passer  subitement  d’un  endroit  bien  chauffé,  bien 
calfeutré,  où  l’hiver  ne  peut  être  soupçonné,  en  quelque 
sorte,  dans  un  lieu  où  toutes  les  rigueurs  du  froid  se  font 
sentir  avec  la  plus  grande  intensité.  On  ne  réfléchit  pas  cer¬ 
tainement  en  agissant  ainsi;  pour  peu  qu’on  le  fît,  on  au¬ 
rait  sans  doute  le  soin  de  se  conduire  d’une  autre  manière. 
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Il  y  a  encore  une  imprudence  d’un  autre  genre,  et  qui, 
malheureusement,  est  aussi  commune  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler;  c’est  celle  qui  consiste  à  se  soucier  peu  de 
l’humidité  des  pieds,  et  à  garder,  quand  on  est  rentré  chez 
soi,  et  qu’on  ne  se  donne  plus  de  mouvement,  une  chaussure 
souillée  et  mouillée  par  la  boue.  A  Paris,  où  les  préceptes 
d’hygiène  sont  suivis  le  plus  souvent  moins  pour  les  néces¬ 
sités  de  santé  que  pour  les  exigences  de  la  coquetterie,  on  a, 
dans  une  certaine  compagnie,  le  soin  de  s’écarter  fidèlement 
de  cette  vicieuse  habitude’,  et  même  de  diminuer  l’inconvé¬ 
nient  de  l’humidité  des  pieds,  en  adoptant  des  chaussures  im¬ 
perméables;  mais,  en  général,  on  met  une  grande  négli¬ 
gence  à  remplir  ces  conditions  hygiéniques  ;  on  oublie  ce  qu’il 
faut  pour  ne  pas  être  malade  ;  on  ne  se  promet  de  prendre 
des  précautions  que  lorsqu’il  n’est  plus  temps. 

Les  soins  d’hygiène  à  prendre  en  hiver  consistent,  à  peu 
près,  à  se  garantir  des  transitions  brusques,  à  éviter  la  sup¬ 
pression  des  transpirations,  à  entretenir  l’activité  de  la  peau, 
à  se  réchauffer,  moins  en  se  chauffant  chez  soi  que  par  un 
exercice  modéré  ;  enfin,  à  ne  pas  trop  se  fier  à  ce  surcroît  de 
forces  qu’on  éprouve  pendant  cette  saison. 


LOCALITES  ET  HABITATIONS. 


DES  LOCALITES. 


Quand  on  est  libre  de  choisir  une  localité  pour  l’habiter,  il 
faut  la  prendre  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  la 
santé.  11  vaut  mieux  que  le  lieu  soit  élevé.  11  est  rare  que  les 
terrains  qui  sont  au  niveau  des  cours  d’eau  ne  soient  pas  ex¬ 
trêmement  humides ,  autant  par  les  infiltrations  de  Peau  à 
travers  les  couches  terreuses,  que  par  les  vapeurs,  les  brouil¬ 
lards,  qui,  nécessairement,  doivent  s’y  condenser.  Un  pla¬ 
teau,  élevé  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  des  vallées  voi¬ 
sines,  sera  la  meilleure  place.  11  faudra  étudier  aussi  la  na¬ 
ture  du  terrain  ,  car  il  dépendra  de  la  manière  dont  seront 
placées  les  couches  perméables  et  imperméables,  pour  que 
le  sol  soit  humide  ou  sec.  Une  couche  imperméable  .à  la  sur¬ 
face  d’un  terrain  donne  des  flaques  d’eau  ;  il  faut,  pour  que 
riîumidité  disparaisse  bientôt,  que  les  couches  supérieures 
soient  pcrinéables.  On  comprend  que  cette  disposition  con¬ 
stitue,  pour  ainsi  dire,  un  appareil  de  filtration,  qui  produit 
la  sécheresse  parce  qu’il  écoule  riuimidité. 

Les  vents,  surtout  ceux  du  nord,  sont  sains,  parce  qu’ils 
sont  froids  et  qu’üs  chassent,  par  leur  impétuosité,  les  émana¬ 
tions  miasmatiques;  mais  ils  ont  aussi  leur  côté  fâcheux  :  ils 
suppriment  rapidement,  par  la  sensation  de  glace  qu’ils  font 
éprouver,  la  fonction  transpiratoire;  et  cette  suppression  peut 
déterminer  de  violentes  maladies.  îl  faut  donc  avoir  le  soin  de 
choisir  un  plateau  dominé  par  des  collines  ou  des  montagnes, 
du  côté  d’où  souffle  le  vent  du  nord.  La  manière  dont  on 
distribue  les  cultures  autour  de  soi  peut  même  donner  les 
moyens  de  remplacer  ce  que  ne  fournit  pas  la  disposition 
des  lieux.  On  peut,  par  exemple,  établir  un  rideau  d’arbres, 
assez  rappriTchés  les  uns  des  autres,  pour  opposer,  comme 
une  digue,  aux  invasions  du  veiit. 


On  aime  assez  généralement  à  avoir,  aux  alentours  des 
maisons  de  campagne  qu’on  construit  ou  qu’on  habite,  des 
masses  d’eau  plus  ou  moins  considérables.  On  voudrait  un 
lac  pour  y  naviguer,  et  c’est  un  plaisir  de  plus  parmi  ceux 
de  la  campagne  de  pouvoir  se  promener  en  bateau;  mais  les 
mares  d’eau,  rassemblée  en  étang  ou  en  petit  lac,  donnent 
toujours,  surtout  si  elles  sont  considérables,  beaucoup  trop 
d’humidité  pour  ne  pas  rendre  l’air  malsain.  Ce  qu’il  faut, 
ce  sont  des  eaux  à  courant,  des  eaux  mouvantes  qui  agitent 
l’air  et  contribuent,  par  cela  seul,  à  renouveler  et  à  assainir 
l’atmosphère.  Les  environs  de  l’habitation  ne  doivent  pas 
être  trop  entourés  d’arbres.  Les  masses  épaisses  de  verdure 
ont  les  memes  inconvénients  que  les  grandes  masses  d’eau  ; 
elles  engendrent  l’humidité.  11  faut  donc,  pour  la  salubrité 
du  lieu,' que  les  alentours  en  soient  découverts.  Les  bois  ou 
les  forêts  doivent  être  ou  sur  les  cimes  des  montagnes  ou  le 
•  long  des  rivières,  dans  les  vallées.  Une  condition  très-essen¬ 
tielle  aussi  à  observer,  avant  de  jeter  les  fondements  d’une 
habitation,  c’est  de  bien  niveler  le  sol;  il  ne  faut  pas  se  ser- 
.vir  d'un  accident  de  terrain  pour  économiser  quelques  mè¬ 
tres  cubes-  de  muraille.  Si  une  partie  du  sol  entrait  dans 
l’œuvre,  elle  pourrait  contribuer  à  produire  assez  d’humi¬ 
dité  pour  rdndre  inhabitables  les  appartements  qui  seraient 
dans  son  voisinage. 

Quand  on  cherchera  dans  une  ville  un  quartier,  une  rue, 
pour  aller  y  habiter,  il  faudra  n’arrèter  son  choix  que  dans 
les  quartiers  coupés  par  de  larges  voies,  et  où  l’élévation  des 
maisons  ne  sera  pas  assez  considérable  pour  empêcher  que 
le  soleil  n’éclaire  le  sol  une  grande  partie  de  la  journée.  Il 
faudra  adopter  la  rue  qui  paraîtra  la  plus  sèche,  relative¬ 
ment,  parmi  celles  qu’on  aura  parcourues.  Cette  particula¬ 
rité,  plus  importante  qu’elle  ne  le  paraît  de  prime  abord , 
prouvera  que  l’écoulement  des  eaux  y  est  très-facile,  et  que 
l’air  y  circule  .avec  liberté. 

Le  choix  de  la  maison  est  encore  extrêmement  important; 
il  y  a  telle  maison  d’une  belle  apparence,  dont  les  cours  sont 
étroites,  dont  l’escalier  est  petit  et  tortueux,  dont  les  plombs 
sont  mal  distribués  ou  mal  entretenus.  Or,  il  est  impossible 
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que  l’air  soit  sain  dans  un  lieu  où  tout  est  fait  pour  produire 
et  garder  des  émanations  mauvaises.  Les  maisons  dans  les¬ 
quelles  l’air  est  pur  et  sain,  sont  celles  qui  sont  précédées 
par  une  grande  cour,  ou  dont  les  corridors  sont  au  moins 
spacieux,  qui  ont  un  escalier  et  des  voies  de  communication 
pourvues  d’une  largeur  suffisante,  et  qui  ti’exhalent  pas  cette 
odeur  particulière  qui  est  propre  aux  maisons  trop  popu¬ 
leuses  et  mal  entretenues. 

DES  HABITATIONS. 

L’appartement  qu’on  habitera  ne  devra  pas  être  nouvelle¬ 
ment  restauré.  Les  plâtres  conservent  longtemps,  comme  on 
le  sait,  l’humidité,  et  font  contracter  des  maladies  aux  per¬ 
sonnes  qui  s’endorment  sans  rideaux  dans  les  chambres  où 
cet  inconvénient  existe.  Les  peintures  qui  n’auront  pas  perdu 
leur  odeur  pourront  donner  des  maux  de  tête,  produire  des' 
syncopes,  et  déterminer  peut-être  des  maux  plus  graves,  s’il 
y  a  absorption  des  substances  métalliques  qui  entrent  dans 
leur  composition. 

Les  différentes  pièces  d’un  appartement  présentent  de 
bonnes  conditions  de  salubrité,  lorsqu’elles  se  commandent 
les  unes  les  autres,  c’est-à-dire  lorsque  chacune  a  deux  ou 
plusieurs  portes  en  regard.  Pour  nous  servir  d’une  expression 
vulgaire,  mais  qui  a  l’avantage  de  la  précision,  les  apparte¬ 
ments  qui  tournent  sont  ceux  qui  ont  la  distribution  la  plus  en 
rapport  avec  les  préceptes  de  l’hygiène.  Nous  recommandons 
également  les  appartements  couverts  de  parquet  et  non  pas 
de  carreaux.  Les  carreaux  conservent  une  certaine  fraîcheur 
qu’ils  transmettent  à  l’air.  Le  parquet,  au  contraire,  ne  donne 
pas  de  sensation  de  froid  aux  pieds,  quelque  peu  couverts 
qu’ils  soient.  On  n’ignore  pas  d’ailleurs  que  le  bois  est  un 
mauvais  conducteur  du  calorique. 

Les  tapis  ont  l’avantage  de  former  un  vêtement  de  plus 
aux  pieds  pendant  l’hiver.  Un  pied  chaussé  d’une  pantouffie 
et  posé  sur  un  épais  tapis,  est  habillé  en  quelque  sorte  d’un 
double  vêtement  qui  le  garantit  du  froid,  même  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  l’approcher  du  feu.  Ce  sont  sans  doute  des 
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objets  de  luxe  dont  on  peut  se  passer  jusqu’à  un  certain  point  ; 
il  n’y  a  que  des  habitudes  de  fortune  et  de  bien-être  qui  les 
considèrent  comme  des  objets  de  nécessité.  Toutefois,  ces  pe¬ 
tits  tapis  en  carré  long,  connus  sous  le  nom  de  descentes  de 
lit,  devraient  être  adoptés  par  tout  le  monde  ;  et  sous  ce  rap¬ 
port  la  province  devrait  suivre  les  habitudes  de  Paris.  Rien 
n’est  plus  malsain  en  effet  que  Je  poser  un  pied  chaud  et 
nu  sur  un  plancher  froid ,  soit  en  se  couchant,  soit  en  sor¬ 
tant  de  son  lit. 

La  hauteur  et  la  grandeur  des  pièces  composant  l’appar¬ 
tement,  sont  une  condition  essentielle  de  salubrité.  L’air  ne 
peut  pas  circuler  librement  dans  les  petites  pièces.  Il  est 
rare,  qu’avec  une  telle  disposition,  les  qualités  saines  qui 
doivent  constituer  l’air  respirable  ne  s'altèrent  pas -bientôt. 

Les  grandes*croisées,  et  les  croisées  nombreuses,  ont  pour 
double  avantage  de  renouveler  facilement  l’atmosphère  et  de 
donner  beaucoup  de  jour.  Or,  on  sait  que  l’obscurité  favorise 
le  développement  des  rpaladies  de  caractère  atonique,  et  que 
la  lumière  agit  d’une  manière  inverse,  c’est  à-dire  qu’elle 
's’oppose  à  leur  formation,  et  que  môme  elle  contribue  éner¬ 
giquement  à  les  guérir. 

On  a  l'habitude  à  Paris  ^  dans  les  appartements  bien  te¬ 
nus,  de  garnir  de  bourlets  tous  les  intervalles  qui  existent 
dans  le  jeu  des  portes  et  des  battants  des  croisées,  pour 
faire  obstacle  à  la  transmission  des  courants  d’air  d’une 
pièce  à  une  autre,  ou  du  dehors  de  la  maison,  dans  les  diver¬ 
ses  pièces  de  l’appartement.  Cette  précaution  hygiénique 
empêche  que  la  dépense  de  combustible  ne  soit  en  partie  per^ 
due,  ce  qui  d'ailleurs  n’est  qu’une  question  d’économie  de* 
ménage,  et  détruit  irrévocablement  les  vents  coulis,  ces  ty¬ 
rans  domestiques  des  femmes  impressionnables,  des  mala¬ 
des  ,  et  des  hommes  de  cabinet.  Comme  les  vents  coulis  sont 
moins  une  chose  fâcheuse  qu’une  cause  souvent  très-directe 
de  maladie ,  il  faut  considérer  la  précaution  des  bourlets 
comme  une  des  conditions  les  plus  essentielles  de  l’organisa¬ 
tion  hygiénique  d’un  appartement. 

Quelque  grandes  ou  quelque  petites  que  soient  les  di¬ 
verses  pièces 'd’un  logis,  l’air  s’y  vicie  promptement..  Les  per- 
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sonnes  et  les  choses  donnent  en  quelque  sorte,  à  chaque  in¬ 
stant,  leur  tribut  d’émanations  miasmatiques  à  cette  atmo¬ 
sphère  intérieure.  Il  est  vrai  que  l’air  se  renouvelle ,  que 
l’atmosphère  de  la  veille  est  remplacée  par  celle  du  lende¬ 
main,  en  supposant  même  qu’on  n’ouvre  les  croisées  qu’une 
fois  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Mais,  pendant  les  froids 
rigoureux  de  l’hiver,  on  reste  souvent  plus -longtemps,  dans 
les  maisons  mal  tenues,  sans  prendre  cette  sage  et  facile  pré¬ 
caution.  Les  cheminées  à  fort  tirage,  dont  il  a  déjà  été  ques¬ 
tion  précédemment,  suppléent  en  partie  à  l’oubli  ou  à  la  né¬ 
gligence  de  la  ventilation  opérée  par  les  moyens  ordinaires. 
Celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  cheminées  à  la  prus¬ 
sienne  ,  remplissent  d’autant  mieux  cet  office,  qu’on  peut 
augmenter  et  diminuer  le  tirage  à  volonté.  Çn  sait  qu’elles 
ont  un  tablier  mobile  qui  s’abaisse  devant  le  foyer,  et  qu’on 
peut  fixer  à  toutes  les  hauteurs. 

Les  cuisines,  les  offices  où  l’on  mange,  les  armoires 
où  se  tiennent  les  restes  du  repas,  donnent  des  émanations 
qui  se  trahissent,  dans  certaines  conditions  de  l’atmo¬ 
sphère  ,  par  une  odeur  fade  et  nauséabonde.  Il  est  inu¬ 
tile  de  dire  que  des  aérations  fréquentes ,  que  des  lavages 
réitérés  chasseront  l’odeur  et  assainiront  l’air.  Nous  dirons 
la  même  chose  pour  les  cabinets  d’aisances  ;  mais ,  en  ajou¬ 
tant  que  si,  malgré  la  bonne  constitution  des  appareils,  des 
ga2  ou  des  exhalaisons  méphitiques  se  développent,  on  a  les 
moyens  de  les  neutraliser  en  aspergeant  le  sol  avec  de  l’eau 
vinrugrée  ,  ou  en  faisant  des  arrosages  avec  le  chlorure  de 
sodium.  C’est  ordinairement  par  les  temps  humides  et  chauds 
'que  ces  odeurs  malsaines  s’exhalent,  et  qu’elles  pénètrent, 
malgré  les  précautions  ordinaires,  dans  les  appartements.  Cet 
inconvénient  se  produirait  plus  rarement,  si,  dans  la  construc¬ 
tion  ou  dans  la  distribution  des  maisons,  on  plaçait  toujours 
au  nord,  et  non  au  midi,  les  lieux  d’aisances  et  les  cuisines; 
et  si,  au  lieu  de  les  établir  pour  ne  pas  perdre  un  pouce  de 
plancher,  comme  on  le  fait  à  Paris,  côte  à  côte  avec  les 
pièces  habitées ,  on  les  séparait  de  l’appartement  par  toute  la 
distance  d’un  long  corridor.  Les  appartements  le  plus  à  l’a¬ 
bri  du  double  méphitisme  des  lieux  d'aisances  et  des  cuisines, 
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sont  ceux  dont  les  pièces  qui  sont  consacrées  à  cet  usage  sont 
établies  de  Tautre  côté  de  l’escalier. 


GÉNÉRALITÉS  SUR  L’ORGANISATION  DE  L’HOMME. 

L’homme  est  un  composé  d’organes,  dominé  par  une  in¬ 
telligence.  Cette  intelligence  se  décompose  en  un  organe  ma¬ 
tériel  qui  est  le  cerveau ,  et  en  une  puissance  immatérielle 
qui  est  la  cause  première  de  tous  les  actes  psycologiques 
dont  l’homme  donne  le  surprenant  spectacle.  Cet  organe 
principal,  qui  domine  par  sa  place  tous  les  autres,  le  cerveau, 
est  contenu  dans  une  boîte  sphérique  et  osseuse  qui  s’appelle 
le  crâne.  Le  crâne,  c’est  la  tète;  et  c’est  au-devant  de  cette 
tète  que  se  dessine  le  visage  et  que  s’exprime  la  physionomie. 
C/est  là  qu’est  le  miroir  de  Tâme  ;  là  que  se  trouvent  ces  si¬ 
gnes  particuliers  qui  décèlent  l’infelligence,  qui  interprètent 
in  pensée  et  donnent  souvent  le  mot  d’une  destinée.  Une 
Ccige  osseuse  constitue  la  poitrine  où  sont  l’organe  de  la  circu¬ 
lation  (le  cœur),  et  ceux  de  la  respiration  (les  poumons).  Au- 
dessous  se  trouve  l’abclomcn  ;  c’est  là  que  sont  placés  les  ap¬ 
pareils  de  la  digestion,  des  excrétions  alimentaires,  et  do  la 
reproduction.  Une  tige,  la  colonne  vertébrale,  qui  est  en 
même  temps  un  prolongement  du  cerveau  et  un  point  d’ap¬ 
pui  ,  relie  et  soutient  cet  assemblage  d’organes  ,  et  donne  à 
l’homme  cette  position  verticale  qui ,  lorsque  certaines  pas¬ 
sions  animent  sa  physionomie,  ajoute  à  son  audace  et  à  sa 
fierté.  Sur  les  côtés  de  la  partie  supérieure  de  ce  tronc, 
qui  est  couronné  par  la  tète  ,  se  trouvent  les  membres  supé¬ 
rieurs  ;  à  la  partie  inférieure  sont  placés  les  membres  infé¬ 
rieurs.  Les  formes  sont  dominées  par  cet  appareil  musculaire 
qui  préside  aux  mouvements,  et  obéit  dans  ses  contractions 
et  ses  dilatations  aux  ordres  de  la  volonté.  Les  masses  char¬ 
nues  qui  composent  cet  appareil  se  dessinent  en  lignes 
courbes,  plus  accentuées  chez  l’homme  et  plus  gracieuses 
chez  la  femme.  Chez  l’un,  elles  traduisent  la  force,  chez 
l’autre,  elles  caractérisent  la  beauté. 
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Un  tissu  blanc,  le  tissu  cutané  ou  la  peau,  s’étend  sur  tout 
le  corps,  descend  dans  les  enfoncements,  se  perd  dans  les  ou¬ 
vertures  naturelles  de  la  bouche,  des  fosses  nasales,  où  il  prend 
une  couleur  d’un  rouge  tendre,  en  allant  se  continuer  dans  les 
cavités  du  corps.  La  peau,  par  son  mode  de  coloration,  forme 
un  caractère  de  race.  C’est  elle  qui  est  le  siège  du  sens  qui 
occupe  la  surface  la  plus  considérable,  celui  du  toucher. 
Les  autres  sens  sont  placés  près  du  siège  où  les  sensations 
vont  aboutir  et  se  transformer  en  idées.  Le  goût  a  le  sien 
dans  les  papilles  nerveuses  de  la  muqueuse  de  la  bouche; 
V odorat,  dans  les  cornets  du  nez  ;  la  vue,  au  fond  de  ce  globe 
à  demi-recouvert  par  le  double  voile  des  paupières,  qui  rem* 
plit  la  cavité  des  orbites  ;  enfin,  Vouïe,  dans  cet  appareil  ir¬ 
régulier  qui  ouvre  son  pavillon  aux  deux  côtés  supérieurs  de 
la  tête. 

Dans  le  cerveau  se  trouvent  les  facultés  de  l’esprit.  Gall 
a  formé  comme  une  république  fédérative  dans  cet  or¬ 
gane.  11  l’a  divisé  en  départements,  sur  chacun  desquels  il 
fixait  une  faculté  ou  une  passion  ;  mais  c’est  au  point  de  vue 
de  l’ensemble  qu’il  faut  considérer  le  cerveau.  Il  ne  nous  est 
pas  donné  d’y  lire  avec  une  certaine  précision,  car  rien  n’est 
plus  problématique,  plus  mystérieux  que  la  fonction  méta¬ 
physique  qui  s'y  passe.  II  y  a  si  peu  de  relation  entre  l’or¬ 
gane,  qui  n’est  qu’une  masse  blanche  et  grise  plissée  sur  elle- 
même,  et  l’exercice  si  compliqué  des  facultés,  des  idées  et  des 
créations  de  l’esprit  humain,  qu’il  sera  toujours  impossible 
de  rendre  compte  des  effets  par  l’instrument  matériel,  de  lier 
étroitement  les  uns  à  l’autre.  Il  est  clair,  cependant,  pour 
nous,  que  là  se  jugent  les  impressions,  se  font  les  idées,  se 
formulent  les  raisonnements,  se  composent  les  théories.  La 
philosophie  a  étudié  ce  mécanisme  dans  le  monde  de  l’abs¬ 
traction  ;  elle  a  établi  la  filiation  qui  existait  entre  toutes  ces 
parties  d’une  même  fonction,  et  on  connaît  assez  bien  main¬ 
tenant  le  jeu,  le  mode  d’action  des  facultés.  Nous  n’énumè- 
rerons  pas  les  facultés,  cela  sortirait  de  notre  cadre;  mais 
nous  dirons  tout  à  l’heure  les  rapports  de  leur  dévelop¬ 
pement  et  de  leur  influence  avec  l’équilibre  sanitaire  du 
corps. 
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L’homme  ne  vit  pas  seulement  comme  intelligence,  il  vit 
encore  comme  animal.  Il  a  un  corps,  et  avec  ce  corps  des 
tendances  ou  des  répulsions,  des  instincts  et  des  besoins. 
Ces  instincts  l’éclairent  sur  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
remplir  les  conditions,  le  but  de  son  existence;  bridés  par 
l’intelligence,  ils  n’outrepassent  pas  la  ligne  qu’ils  doivent 
respecter;  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  produisent  les  pas¬ 
sions  avec  tout  ce  qu’elles  ont  d’entraînement  criminel  et  de 
tristes  conséquences.  Les  affections  doivent  être  placées  dans 
la  catégorie  des  instincts  ;  car  elles  se  fondent  sur  ces  ré¬ 
pulsions  ou  ces. attractions,  sur  ces  antipathies  ou  ces  sympa¬ 
thies  qui  réunissent  ou  séparent  les  êtres.  Seulement  les 
affections  comme  les  instincts  sont  éclairés ,  chez  l’homme, 
par  la  lumière  de  l’idée.  Ils  sont  élevés  les  uns  et  les  autres, 
par  l’intelligence,  à  la  hauteur  de  la  dignité  humaine. 

Il  y  a  encore,  dans  l’économie,  un  autre  point  de  vue  sous 
lequel  il  faut  considérer  l’existence.  Celle-ci  a  d’autres  con¬ 
ditions  à  remplir  :  les  organes  qui  servent  à  entretenir  les 
actes  de  la  vie  doivent  accomplir,  sans  obstacle,  leur  fonction 
physiologique.  Les  uns  sont  à  la  disposition  de  la  volonté, 
les  autres  fonctionnent  par  une  disposition  particulière,  qui 
les  fait  agir  et  remplir  leur  but,  sans  que  l’homme  ait  même 
la  sensation  de  leurs  mouvements  mystérieux.  Ces  orga¬ 
nes  sont  ceux  qui  ne  pourraient  s’arrêter,  suspendre  leur 
mouvement  continu,  sans  déranger  plus  ou  moins  grave¬ 
ment  l’acte  complexe  de  la  vie.  Nous  citerons,  parmi  ces  or 
ganes,  le  cœur,  le  foie,  etc.  ;  les  autres,  ceux  qui  n’ont  pas 
besoin  d’un  exercice  constant,  et  qui  remplissent  en  quelque 
sorte  une  fonction  intermittente,  sont  aux  ordres  de  l’homme, 
il  les  fait  agir  quand  il  veut  et  comme  il  veut;  ainsi  de  la 
voix,  ainsi  des  organes  générateurs,  ainsi  des  mouvements 
généraux  du  corps  qui  nous  transportent  d’un  lieu  à  un 
autre. 

Après  avoir  fait  cette  énumération,  et  assigné  dans  l’éco¬ 
nomie  une  place  a  la  plupart  des  principaux  organes,  nous 
allons  faire  connaître  le  mode  d’action  et  les  conditions 
d’exercice  des  sens,  des  facultés^  des  affections  et  des  pas¬ 
sions,  et  des  mouvements. 


LKS  SENS 


Dl!  TOlflHKU. 


Les  corps,  mis  en  contact  avec  une  partie  quelconque  de 
/’enveloppe  cutanée,  y  causent  une  modification  particulière, 
qu’on  nomme  le  Uict  ou  le  (jucher.  La  main  est  organisée 
de  manière  à  ce  que  le  toucher  y  soit  plus  délicat  et  plus 
complet.  En  effet,  un  grand  nombre  de  ramifications  ner¬ 
veuses  s’épanouissent  dans  sa  partie  concave;  et  puis  sa  di¬ 
vision  en  doigts  et  son  extrême  flexibilité  lui  permettent  de 
parcourir,  d’embrasser  toutes  les  inégalités  d’un  objet. 

Le  toucher  ne  nous  donne  pas  seulement  la  forme  d’un 
corps,  mais  sa  consistance,  sa  pesanteur,  sa  température,  etc. 
Cette  dernière  qualité  n’impressionne  absolument  que  le  sens 
du  toucher.  Pour  que  les  notions  des  autres  soient  complètes, 
il  faut  le  concours  d’un  ou  de  plusieurs  des  autres  sens.  Ainsi, 
quoique  le  tact  juge  bien  de  la  forme  d’un  objet,  il  ne  pour¬ 
rait  en  saisir  toutes  les  variétés,  tous  les  caprices,  s’il  ne  s’é¬ 
clairait  de  la  vue. 

Les  parties  les  plus  délicates  de  la  peau  sont  celles  que  le 
toucher  affecte  le  plus  vivement.  Voihà  pourquoi  les  enfants 
sont  impressionnés  avec  plus  de  force  que  les  hommes  adultes, 
ceux-ci  que  les  vieillards.  A  la  dernière  période  de  la  vie,  les 
sens  s’émoussent,  non-seulement  parce  que  le  système  ner¬ 
veux  perd  de  sa  vitalité,  mais  encore  parce  que  la  peau  prend 
de  la  rudesse  et  forme  un  obstacle,  en  quelque  sorte  maté¬ 
riel,  à  l’exercice  des  impressions.  Comme  les  femmes  ont  une 
délicatesse  infinie  du  tissu,  puisqu’à  travers  ce  voile  transpa¬ 
rent  on  voit  les  ramifications  bleuâtres  des  vaisseaux  san¬ 
guins,  elles  possèdent  aussi  une  sensibilité  très-vive.  Un  corps 
dur  heurte-t-il  leur  main?  il  la  meurtrit,  il  la  blesse. 

Dans  les  pays  méridionaux,  où  la  vitalité  réside  cà  la  peau, 
l’impressionnabilité  du  toucher  est  plus  considérable  que 
dans  les  pays  froids,  où  tontes  les  forces  sont  refoulées  dans 


la  trame  intime  des  organes.  On  comprendra  sans  doute  que, 
puisque,  en  règle  générale,  un  organe  se  développe  d^autant 
plus  qu’on  l’exerce  davantage,  le  tact  peut  devenir  d’une 
extrême  délicatesse  à  l’aide  d’une  gymnastique  bien  enten¬ 
due.  Les  personnes  qui  sont  assez  malheureuses  pour  ne  pas 
jouir  de  tous  leurs  sens,  de  celui  de  la  vue,  par  exemple, 
finissent  par  suppléer  à  ce  qui  leur  mamiue,  eu  donnant  h 
l’ouïe  et  au  toucher  un  développement  considérable,  par  ufi 
exercice  soutenu  et  surtout  attentif.  Les  aveugles  qui  recon¬ 
naissent  la  couleur  et  le  numéro  des  cartes,  au  toucher  de  la 
main,  sont  en  assez  grand  nombre  pour  (ju’il  soit  facile  d’en 
voir  des  exemples. 

Par  opposition,  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  savent  pas  faire 
l’éducation  du  tact,  ou  parce  qu’ils  s’occupent  de  travaux 
grossiers,  ou  parce  qu’ils  se  soignent  les  mains  de  manière 
à  développer  en  elles  une  impressionnabilité  beaucoup  trop 
vive,  ceux-là,  disons-nous,  finissent  par  ne  plus  être  aptes  à 
•  se  servir  de  ce  sens.  Parmi  les  premiers,  nous  compterons  une 
certaine  classe  d’ouvriers  dont  les  mains  calleuses  sont  re¬ 
couvertes  d’une  espèce  de  cuir  qu’il  faudrait  presque  percer 
dans  toute  son  épaisseur,  pour  éveiller  une  impression  dans  les 
extrémités  nerveuses.  Parmi  les  autres,  nous  placerons  ceux 
qui  poussent  à  l’extrême  les  soins  énervants  de  la  mollesse, 
par  une  fausse  direction  de  la  mode  et  des  mœurs.  Les  patri¬ 
ciens  romains,  qui  vivaient  dans  le  siècle  corrompu  des  Hé- 
liogabale,  se  plaignaient  de  la  fatigue  que  le  poids  des  bagues 
causait. à  leurs  doigts.  Ils  avaient  des  bagues  d’hiver  et  des 
bagues  d’été.  Quand  ils  Rendormaient,  vêtus  de  leurs  robes 
légères,  sur  leurs  lits  couverts  de  roses  parfumées  de  Pes- 
tum,  l’impression  des  plis  d’une  feuille  était  pour  eux  une 
douleur.  Heureusement  que  notre  siècle  n’atteint  pas  cette 
exagération  qui  prouve  autant  la  décadence  des  forces  du 
corps  que  le  sommeil  des  facultés  de  l’ànic;  il  y  a  pourtant 
des  femmes,  dont  la  peau  est  si  délicate,  que  l’exercice  du 
toucher  l’irrite  ou  la  fatigue. 

11  y  a  des  conditions  particulières  pour  que  le  tact  s’exerce 
convenablement  :  la  peau  doit  avoir  de  la  souplesse,  une  tem¬ 
pérature  convenable  et  un  certain  état  de- moiteur.  Les  pa- 
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pilles  nerveuses  s’épanouissent  à  une  chaleur  humide,  et 
elles  se  contractent  par  un  froid  sec.  Pour  conserver  à  la 
peau,  non-seulement  la  souplesse,  mais  la  moiteur  et  la  tem¬ 
pérature,  il  faut  ne  pas  prendre  l’habitude  de  la  laisser  ex¬ 
posée  à  l’air  libre,  surtout  pendant  la  saison  d’hiver.  On  con¬ 
naît  les  inconvénients  nombreux  de  l’exposition  des  mains  à 
l’influence  immédiate  de  l’air.  L’épiderme  s’endurcit,  les 
doigts  s’engorgent,  des  engelures  se  développent,  des  ger¬ 
çures  s’ouvrent;  et  on  joint,  à  i’obtusion  du  tact  qu’on  ne 
.  manque  pas  d’acquérir,  une  coloration  de  peau  et  une  forme 
d’organe  qui,  dans  les  mœurs  actuelles,  décèlent  générale¬ 
ment  une  personne  d’une  condition  inférieure.  Nous  ne  disons 
pas  ce  qu’il  faut  pour  guérir  les  gerçures  et  les  engeluresj  il 
ne  faut  pas  en  avoir,  et  on  arrive  facilement  à  ce  résultat  en 
prenant  des  soins  de  propreté,  en  ne  s’exposant  pas  sans 
gants  à  une  température  froide,  enfin  en  conservant  à  la 
main,  soit  chez  soi,  soit  dehors,  une  température  à  peu  près 
égale. 

Il  y  a  des  perversions  du  toucher  qui  proviennent  ou 
de  soins  malentendus,  ou  d’un  état  particulier  de  la  sensi¬ 
bilité  résultant  de  son  trop  fréquent  exercice.  Des  illusions 
se  forment  sous  cette  influence,  on  touche  mal,  ou  on  croit 
sentir  ce  qu’on  ne  touche  pas.  Le  sens  porte  à  l’esprit  une 
impression  fausse,  et  l’esprit  porte  un  faux  jugement  sur  la 
sensation  illusoire  qu’il  a  perçue.  Les  bains,  les  frictions,  le 
massage,  et  autres  pratiques  de  santé,  de  propreté  ou  de 
luxe,  parmi  lesquelles  nous  compterons  celle  des  cosmétiqueSj 
ne  sont  pas  pour  la  plupart  avantageuses  à  l’éducation  du  tact, 
si  on  n’en  use  pas  dans  une  mesure  convenable;  nous  re¬ 
viendrons  là-dessus. 

DU  GOUT* 

C’est  par  le  goût  que  nous  avons  la  connaissance  des  sa¬ 
veurs.  Ce  n’est  pas  le  sens  qui  porte  le  tribut  le  plus  consi¬ 
dérable  à  l’intelligence  ;  il  existe  pour  éclairer  les  appétits  de 
l’estomac.  Ce  n’est  que  pour  les  gastronomes  émérites  que 
le  sens  du  goût  peut  avoir  quelque  poésie.  Le  sens  du  goût 
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est  très-compliqué  ;  il  faut  un  appareil  considérable  pour  que 
la  dégustation  puisse  s’opérer  convenablement.  Il  faut  des 
dents  pour  briser,  une  langue  pour  séparer,  pour  étendre  les 
molécules  du  corps  qui  subit  une  première  préparation  dans 
la  bouche,  avant  que  le  sens  des  saveurs  lui  permette  de  pas¬ 
ser  dans  les  organes  digestifs.  Par  le  goût,  on  apprend  à  con¬ 
naître  les  qualités  qui  distinguent  les  aliments,  et  à  choisir 
entre  ceux  qui  sont  favorables  à  la  santé  et  ceux  qui  peuvent 
lui  être  nuisibles.  La  providence  a  môme  tellement  éclairé 
l’expérience  de  ce  sens,  qu’elle  a  donné  Une  saveur  agréable 
aux  choses  bonnes  et  une  saveur  désagréable  à  celles  que 
l’organisme  doit  repousser.  Néanmoins,  il  serait  difficile  d’é¬ 
tablir,  sur  cette  base,  une  règle  sans  exception.  Ainsi,  le 
sucre  et  la  litharge  ont  une  saveur  douce,  et  la  litharge  est 
un  poison,  tandis  que  le  sucre  est  une  substance  alimen¬ 
taire.  Il  y  a  des  substances  médicamenteuses  qui  ont  aussi 
une  saveur  agréable,  et  qui,  pourtant,  produiraient  de  fâ¬ 
cheux  effets,  si  on  les  prenait  à  l’état  de  santé. 

Les  goûts,  dit  un  proverbe,  sont  tous  dans  la  nature,  ce 
qui  est  exact,  car  rien  n’est  plus  bizarre,  plus  multiple,  que 
les  sympathies  alimentaires  du  sens  dont  il  est  question.  Il 
y  a  des  goûts  qui  ne  s’expliquent  pas,  et  qui  pourtant  existent. 
On  connaît,  pour  citer  une  exagération  incroyable,  mîgs  qui 
est  constatée  d’une  manière  à  ne  pas  en  douter,  les  habi¬ 
tudes  gastronomiques  d’un  astronome  contemporain  :  il  man¬ 
geait  des  araignées  avec  délices.  Ceci  est  sans  doute  une  dé¬ 
pravation  de  goût;  mais,  depuis  les  goûts  les  plus  simples  et 
les  plus  communs,  jusqu’aux  plus  exceptionnels,  il  y  a  une 
série  de  nuances  qui  aboutissent,  presque  sans  transition  ap¬ 
préciable,  aux  dépravations  morbides;  celles-ci  résultent,  le 
plus  souvent,  d’une  excitation  trop  grande  de  l’appareil  qui 
sert  à  la  notion  des  saveurs.  Les  personnes,  par  exemple,  qui 
boivent  des  liqueurs  fortes,  qui  se  nourrissent  d’aliments 
très-^épicés,  finissent  par  ne  plus  pouvoir  exercer  le  sens  du 
goût  ;  les  impressions  y  sont  voilées  et  éteintes ,  et  ce  n’est 
que  pardes  excitations  de  plus  en  plus  vives  qu’elles  réveillent 
l’appareil  dégustateur  de  son  engourdissement.  C’est  alors 
que  les  dépravations  commencenf ,  "si  même  l’habitude  des 


liqueurs  et  des  aliments  d’une  saveur  trop  irritante  n'est  pas 
elle-même  une  dépravation. 

11  y  a  des  maladies  qui  conduisent  à  des  dépravations  ex¬ 
trêmement  bizarres ,  et  qu’il  est  difticile  de  s’expliquer;  ce 
sont  celles  connues  sous  le  nom  de  pâles  couleurs.  Les  jeunes 
filles  qui  en  sont  atteintes  mangent  de  l’herbe ,  du  sable , 
des  excréments,  du  ciment  de  muraille^  et  ont  réellement  une 
préférence  marquée  pour  les  substances  les  plus  sordides. 

Il  faut  au  goût  de  l’exercice.  C’est  alors  qu’il  se  développe, 
qu’il  acquiert  de  la  finesse,  pourvu  que  cet  exercice  se  fasse 
dans  des  limites  convenables.  Les  gourmands  analysent , 
pour  ainsi  dire,  en  mangeant  d’une  préparation  culinaire, 
les  substances  et  les  quantités  qui  entrent  dans  sa  composi¬ 
tion.  Les  gousmets  montrent  une  sorte  de  précision  mathé¬ 
matique  en  jugeant  une  liqueur  ou  un  vin  ;  ils  disent  l’âge, 
le  terroir,  la  localité,  après  avoir  dégusté  quelques  gouttes 
du  liquide  soumis  à  l’expérience.  Les  personnes  qui  ne  ré¬ 
fléchissent  pas  sur  les  saveurs,  qui  n’étudient  pas  ce  qu’elles 
ont  de  complexe  sur  une  substance  particulière ,  ne  sont  im¬ 
pressionnées  que  par  la  saveur  dominante  ;  elles  ne  soup¬ 
çonnent  pas  les  autres.  Le  long  usage  d’un  aliment  ou  d’une 
boisson  fait  connaître  des  saveurs  qu’on  ne  sentait  pas  au 
commencement,  et  cela  sans  se  donner  la  peine  d’y  réflé¬ 
chir.  Ainsi,  l’eau,  qui  est  insipide  pour  les  personnes  qui  la 
boivent  à  l’état  de  mélange,  et  qui  ne  la  prennent  pure  que 
par  accident,  a  une  saveur  réelle  pour  celles  qui  en  font  un 
usage  journalier.  On  pourrait  multiplier  les  exemples. 

Il  faut  une  certaine  harmonie  entre  la  température  de  la 
langue  et  celle  de  la  substance  placée  dans  la  bouche,  pour 
qu’il  soit  possible  d’en  apprécier  la  saveur.  Trop  chaude  ou 
trop  froide,  cette  substance  ne  donnerait  que  l’impression  de 
sa  température.  Ce  serait  la  plus  forte,  puisqu’une  impression 
d’une  certaine  énergie  exclut  celles  d’une  énergie  moindre.  On 
peut  éviter  le  mauvais  goût  d’un  médicament  en  se  rinçant 
à  l’avance  la  bouche  avec  une  liqueur  forte  ;  c’est  un  prin¬ 
cipe  â  mettre  en  pratique  auprès  des  femmes.  L’usage  des 
substances  qui  paraissent  insipides  déprimé  abord,  a  cela  de 
bon  qu’il  ne  détériore  pas  la  finesse  du  sens  du  goût.  Quand  ce 
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sens  est  préparé,  par  la  privation  de  toute  substance  excitante, 
à  une  dégustation  délicate,  il  est  rare  que  l’esprit  ne  porte  pas 
un  jugement  aussi  juste  que  complet.  Les  substances  insi¬ 
pides  donnent  lieu'à  une  espèce  de  repos  de  l’organe;  eücs 
ne  fatiguent  pas,  par  une  excitation  trop  forte,  l’appareil 
nerveux,  dont  la  sensibilité  doit  être  ménagée.'  Il  est  donc 
très-sage,  très-liygiciiique,  d’alterner  les  substances  d'un 
goût  assez  prononcé,  avec  celles  qui  ont  des  saveurs  douces. 
(]elles-ci  sont  surtout  utiles  quand  l’appareil  dégustateur 
s’est  fatigué  ou  dépravé  par  des  excès;  ces  substances  n’exi¬ 
geant  pas  grand  travail  de  la  part  de  l’organe,  il  peut  se 
reposer,  reprendre  de  la  vitalité  et  se  rétablir,  par  consé¬ 
quent,  dans  son  état  naturel.  Il  faut  se  garder,  dans  le  cas 
de  la  dépravation  de  l’organe,  de  surexciter  la  bouche,  de  lui 
donner  du  ton,  comme  cela  se  dit  généralement.  La  surexci¬ 
tation  ne  serait  qu’un  excès  nouveau,  provoqué  dans  une  par¬ 
tie  fatiguée  outre  mesure  par  d’autres  excès,  ce  qui  produi¬ 
rait  évidemment  un  engourdissement  tel  que  le  régime  le 

meilleur  ne  pourrait  peut-être  plus  y  porter  remède.  . 

• 

*  •  • 

I>K  l/ODoaAT. 


L’odorat  n’enrichit  pas  les  idées,  comme  les  autres  sen<. 
Un  homme  pourrait  avoir  ce  sens  très-imparfait,  sans  que  c(‘ 
fût  d’un  grand  dommage  pour  son  intelligence.  C’est  le  sens 
qui  sert  de  complément  à  celui  du  goût.  L’odeur  met  en  ap¬ 
pétit  d’une  substance  alimentaire  ou  la  fait  rejeter  :  l’odorat 
juge  avant  le  goût  ;  il  dispose  où  il  indispose  le  sens  des  sa¬ 
veurs  Il  existe  entre  ces  deux  sens  une  grande  sympathie: 
une  odeur  mauvaise  produit  quehiuefois  des  contractions  de 
l’estomac,  et  donne  lieu  à  des  vomissements.  Les  odeurs  for¬ 
tes  déterminent  sur  le  sens  olfactif  une  excitatioFi  particuliÙF’e. 
qui  se  manifeste  par  une  convulsion  bruyante  connue  sous  le 
nom  d’éternuement. 

Les  odeurs  douces,  agréables,  sont  acceptées  ;  mais  elles 
peuvent  produire  pourtant  des  inconvénients  assez  graves. 
On  connaît  les  effets  du  parfum  des  Heurs  :  il  se  déve¬ 
loppe  des  maux  de  nerfs  ou  maux  de  tête,  et  d’autres  af- 
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fections  plus  douloureuses ,  qui  n’ont  souvent  pour  cause 
que  la  funeste  habitude  de  vivre  renfermé  dans  une  atmo¬ 
sphère  odorante.  Il  paraît  qu’il  y  a  absorption  des  molécules 
répandues  dans  l’air  par  les  substances  odorantes ,  puisque 
les  effets  ne  se  bornent  pas  à  la  muqueuse  nasale.  Les  éma¬ 
nations  de  jusquiame,  de  pavot,  de  datura  et  de  quelques 
solanées,  n’éveillent  pas  seulement  une  odeur,  mais  elles  dé¬ 
terminent  le  sommeil.  La  bétoine  produit  un  effet  plus  sin¬ 
gulier  ,  elle  enivre.  On  a  dit  que  le  mancenillier  donnait  le 

sommeil  et  déterminait  la  mort,  si  l’on  ne  fuyait  pas  son  om- 

• 

brage  : 

Il  est,  sur  un  lointain  rivage, 

Uji  arbre  où  le  sommeil  habite  avec  la  mort  ; 

Sous  ces  rameaux  trompeurs,  malheureux  qui  s’endort, 

a  dit  Millevoye  en  parlant  dé  cet  arbre  trans-atlantique. 

Du  temps  des  Brinvilliers  et  des  Voisin,  on  empoisonnait  avec 
des  sachets  odorants,  des  gants  parfumés ,  des  flacons  et  eaux 
de  senteurs ,  des  boîtes  à  tabac.  Il  n’y  avait  qu’à  respirer  quel¬ 
quefois  le  parfum  du  présent  qu'on  avait  reçu,  pour  éprou 
•  ver  des  symptômes  qui  tuaient  rapidement  ou  qui  minaient 
sourdement  et  lentement  les  forces  de  la  vie.  L’absorption  de 
ces  émanations  malsaines  ou  mortelles  doit  se  faire  par  les 
poumons.  L’air,  qui  entre  dans  les  fosses  nasales  et  y  laisse 
l’impression  des  odeurs,  descend  dans  la  trachée,  et  va  se  dé¬ 
composer  dans  l’organe  respiratoire.  L’absorption  ne  tarde 
pas  à  s’y  faire ,  et  la  circulation  a  bientôt  dispersé  dans  l’é¬ 
conomie  l’émanation  mauvaise  qu’elle  a  recueillie.  La  place 
occupée  par  l’organe  de  l’olfaction  prouve  que  ce  sens  a  un 
autre  but  à  remplir  que  sa  fonction  spéciale.  C’est  en  quel¬ 
que  sorte  la  sentinelle  avancée  du  poumon  ;  elle  est  comme 
chargée  de  vérifier  les  qualités  de  l’air  qui  doit  être  intro¬ 
duit  dans  l’économie,  pour  s’y  combiner  chimiquement  avec 
le  sang. 

Nous  •avons  vu  les  mauvais  effets,  les  influences  perni¬ 
cieuses  de  l’odeur  qu’exhalent  certaines  substances;  nous 
pourrions  continuer  encore  cette  énumération.  Mais,  s’il 
y  en  a  de  cette  nature,  il  en  existe  qui  produisent  des  ré¬ 
sultats  alisolument  contraires.  On  connaît  les  propriétés  to- 
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niqueSj  fortifiantes  des  plantes  aromatiques.  On  fait  en  gé¬ 
néral  coucher  Tes  enfants  lymphatiques  ou  énervés  sur  des 
matelas  remplis  de  ces  plantes.  Une  atmosphère  d’un  parfum 
.particulier  les  environne;  et  il  est  rare  que  cette  influence, 
longtemps  entretenue,  ne  produise  pas  une  révolution  heu¬ 
reuse  sur  la  santé.  Les  odeurs  pénétrantes  ont  encore  une 
efficacité  particulière.  U  y  a  des  cas  exceptionnéls  où  elles 
sont  très-utiles.  Dans  les  syncopes,  elles  produisent,  sur  le 
système  nerveux  de  la  muqueuse  nasale,  une  impression 
telle,  qu’elle  suffit  pour  rétablir  l’équilibre  un  instant  rompu. 
On  se  sert, pour  rappeler  la  sensibilité,  de  vapeur  de  tabac  ou 
d’alcali  volatil  ;  l’un  et  l’autre  agissent  avec  promptitude  et 
efficacité. 

Ce  n’est  que  dans  les  cas  exceptionnels  qu’il  faut  re¬ 
chercher  les  odeurs  pénétrantes.  Le  sens  de  l’olfaction , 
'comme  tous  les  autres,  ne  doit  pas  être  surexcité,  si  on  ne 
veut  pas  que  son  mode  de  sensibilité  se  modifie,  et  qu’il 
finisse  par  s’émousser  et  môme  par  se  dépraver.  Si,  par  exem¬ 
ple,  une  sorte  d’inflammation  chronique  s’établit  sur  la  mu¬ 
queuse  nasale,  à  la  suite  de  l’usage  du  tabac,  les  odeurs 
délicates,  et  meme  les  odeurs  d’une  certaine  énergie,  ne  don¬ 
neront  aucune  impression,  ou  tout  au  plus  qu’une  impression 
imparfaite.  Le  coryza,  appelé  communément  rhume  de  cer¬ 
veau,  éteint  la  faculté  de  l’odorat.  Eh  bien,  si  de  vicieuses 
habitudes  fixent,  dans  les  cavités  profondes  du  nez,  une  alté¬ 
ration  de  ce  genre,  que  la  chronicité  rendra  permanente,  il 
y  aura  affaiblissement  et  môme  abolition  de  la  fonction . 

La  muqueuse  nasale  devient  le  siège  de  maladies  très-va- 
rées;  et  il  est  probable  que  l’usage  du  tabac  en  poudre  con¬ 
tribue  pour  beaucoup  à  ces  altérations.  Des  ulcérations  se 
produisent  sur  la  muqueuse,  sous  l’influence  de  causes  nom¬ 
breuses,  et  elles  deviennent  quelquefois  si  profondes  qu’elles 
détruisent  les  cloisons  osseuses  du  nez.  Des  végétations,  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  polypes,  se  développent  aussi  sur  la 
■  muqueuse,  i  emplissent  bientôt  les  cavités  nasales,  et  peuvent 
finir  jusqu’à  faire  saillie  au  dehors.  C’est  un  obstacle  à  la 
libre  émission  de  la  voix  -et  aux  fonctions  olfactives.  La  mé¬ 
decine  connaît  les  moyens  de  détruire  ces  végétations  et 
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(î’arrèter  les  ulcères.  Pour  éviter  que  ces  altérations  ne  se 
produisent,  il  faut  veiller  au  libre  accomplissement  de  la 
fonction,  et  né  pas  lui  créer  des  obstacles  en  l’exposant,  sans 
nul  souci  des  inconvénients,  à  des  émanations  mauvaises,  et 
eu  contractant  l’habitude  de  prendre  du  tabac. 

Aliii  que  la  fonction  se  fasse  bien,  il  est  nécessaire  que 
Torgane  soit  bien  construit,  c’est-à-dire  que  le  tube  nasal  soit 
large  à  son  emboucliure,  ne  présente  pas  de  dépression  dans 
une  portion  quelconque  de  sa  longueur,  et  que  les  surfaces 
des  muqueuses  soient  humides,  condition  sans  la(!fuelle  Tol- 
factiou  ne  pourrait  avoir  lieu. 

Si  la  première  condition  n’existe  pas,  non-seulement 
l’odorat  s’exerce  mal,  mais  encore  la  respiration;  la  voix 
même  en  est  modifiée  dans  son  timbre.  Il  y  a  plus,  le  liquide 
épais  {[uï  se  forme  dans  l’intérieur  de  l’organe  ne  pouvant  sor¬ 
tir  librement  du  tube  nasal,  s’y  accumule,  et  flnit  par  exlia-. 
ier  une  odeur  extrêmement  désagréable.  Ce  n’est  que  par  de 
grands  soins  de  propreté  qu’on  peut  faire  disparaître,  ou  du 
moins  amender  ce  dernier  inconvénient. 

Si  1rs*  muqueuses  sont  sèches,  le  tabac  peut  alors  être  utile 
pour  rappeler  un  écoulement  disparu;  mais  il  ne  produit  un 
écoulement  efficace  que  si  on  en  use  avec  modération. 

un  l.A  VIK. 


T/organe  de  la  vision  se  compose  d’un  appareil  très-compli¬ 
qué.  Caché  sous  le  rebord  de  l’orbite  qui  le  protège,  der¬ 
rière  les  paupières,  ce  double  voile  qui  se  relève  et  s’abaisse 
.devant  lui,  enfermé  en  quelque  sorte  dans  une  boîte  osseuse 
qui  lui  sert  de  défense  contre  les  violences  extérieures,  Tceil 
est  un  des  organes  qui  portent  le  plus  large  tribut  à  l’intel¬ 
ligence,  et  dont  la  privation  enlève  à  l’existence  tout  son 
charme  et  tout  son  intérêt. 

Il  serait  trop  long  de  donner  des  détails  anatomiques 
sur  les  dispositions  et  le  rôle  des  diverses  parties  de  l'œil. 
Nous  dirons  seulement  qu’il  est  composé  d’une  série  de 
n)einbranes  qui  forment  des  chambres  ou  des  lentilles  rom- 


plies  d’un  liquide  d’une  densité  plus  ou  moins  gratide. 

La  lumière  traverse,  pendant  Tacte  de  la  vision,  l’ouver¬ 
ture  de  l’iris,  et,  se  modifiant  à  travers  les  lentilles  et  les 
chambres,  \a  converger  dans  la  membrane  du  fond.  C’est  là 
que  l’impression  de  la  lumière  se  fait,  et  qu’elle  est  portée  au 
cerveau,  à  l’intelligence,  par  l’intermédiaire  du  nerf  spécial 
de  la  vision,  qui  s’appelle  le  nerf  optique. 

L’œil  est  un  organe  d’une  extrême  délicatesse.  Les  précau 
tions  qu’on  prend  vis-à-vis  de  lui  le  prouvent  suffisammefit. 
Les  impressions  soudaines,  les  transitions  brusques  d’u'je 
action  vive  à  une  action  faible,  produisent  une  espèce  d’a- 
veugiement  passager.  On  sait  que  lorsqu’on  passe  d’un 
lieu  très-éclairé  dans  un  autre  qui  l’est  peu,  on  no  voit 
d’abord  rien  3  il  faut  que  Tœil  se  fasse  à  cette  nouvelle  im¬ 
pression.  Il  en  est  de  meme  quand  le  contraire  a  lieu;  l’œil 
est  ébloui.  11  faut  quelques  minutes,  et  souvent  bien  long¬ 
temps,  suivant  les  circonstances,  pour  que  l’organe  soit  im¬ 
pressionné  sans  douleur.  L’œil  ne  peut  fixer  les  objets  trop 
vivement  éclairés,  sans  en  être  fatigué  d’une  manière  extrê¬ 
mement  énergique.  11  est  impossible  de  regarder  le  soleil,  sans 
l’intermédiaire  d’un  verre  bruni.  Les  objets  éclairés  faible¬ 
ment  fatiguent  la  vue,  parce  qu’ils  forcent  l’organe  à  s'appli¬ 
quer,  afin  de  transmettre  une  impression  suffisante  à  l’intel¬ 
ligence.  Il  faut  donc,  pour  que  la  vision  s’exerce  dans  des 
limites  convenables,  afin  que  l’œil  ne  soit  fatigué  ni  par  ex¬ 
cès  ni  autrement ,  que  la  lumière  ne  soit  ni  vive  ni  faible  , 
qu’elle  soit  réglée  suivant  la  mesure  de  la  sensibilité  de  l’or¬ 
gane. 

Mais,  il  y  a  des  nécessités,  il  y  a  des  professions  qui  forcent 
à  ne  pas  suivre  cette  règle  d’hygiène.  Les  graveurs,  les  lapi¬ 
daires  et  tant  d’autres  personnes  qui  se  livrent  à  des  travaux 
de  détail,  à  des  occupations  qui  consistent  à  travailler  sur«des 
objets  pour  ainsi  dire  microscopiques,  sont  obligés  de  s’aider 
d’une  vive  lumière,  pour  bien  remplir  leur  tâche.  Ceux-là 
ont  bientôt  la  vue  fatiguée,  et,  par  suite,  insuffisante  devant 
une  lumière  douce.  11  leur  faut  le  jour  éblouissant  de  leur 
établi,  pour  voir  suffisamment.  Mais  cette  condition  parti¬ 
culière  de  l’organe  ne  peut  durer  ;  les  humeurs  ou  d’autres 
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parties  de  l’œil  s’altèrent  bientôt,  et  la  vision  ne  tarde  pas  à 
être  partiellement  ou  même  complètement  abolie.  Les  cou¬ 
leurs  qui  ont  un  certain  éclat  fatiguent  également  la  vue.  Le 
•blanc  de  la  neige  donne  des  illusions  comme  le  fait,  du  reste, 
l’éclat  du  soleil.  Le  rouge  est  une  des  couleurs  qui  fatiguent 
aussi  le  plus;  les  empereurs  romains  avaient  sans  doute 
choisi  la  pourpre  à  cause  de  cette  raison.  C’est,  en  quelque 
sorte,  une  couleur  lumineuse.  Le  regard  ne  peut  la  supporter 
longtemps  sans  en  être  ébloui. 

L’opposition  tranchée  des  couleurs,  le  rouge  à  côté  du 
blanc,  le  blanc  à  côté  du  noir,  produisent  aussi  de  la  fatigue, 
îl  faut  à  l’œil  des  nuances  douces  et  non  pas  des  couleurs  tran¬ 
chantes.  Celles-ci  ne  peuvent  être  perçues  avec  une  certaine 
.continuité,  qu’à  la  condition  des  couleurs  intermédiaires. 
L’œil  a  une  gamme,  comme  l’oreille;  il  a  ses  harmonies, 
comme  il  a  ses  dissonances.  11  a  plus  de  sympathie  avec  la  lu¬ 
mière  diffuse  qu’avec  la  lumière  artiücielle  ;  la  première  est 
naturelle,  et  nage  d’une  manière  régulière  dans  l’air;  l’autre 
ne- peut  avoir  les  qualités  et  par  conséquent  les  avantages  de 
celle-ci  ;  voilà  pourquoi  il  est  très-mauvais,  pour  la  vue,  de 
travailler  le  soir  à  la  clarté  d’une  lampe  ou  d’une  bougie  ;  le 
grand  jour,  même  le  jour  éclatant,  doit  être  préféré. 

La  vue  a  encore  d’autres  causes  d’affaiblissement  :  l’insuf¬ 
fisance  d’abord,  puis  la  privation  plus  ou  moins  prolongée 
d’exercice,  enlèveraient  à  l’organe  une  partie  de  son  énergie. 
L’abus  des  plaisirs  érotiques  produit  un  résultat  semblable, 
qui  s’aggrave  et  fait  des  progrès,  si  on  ne  change  pas  de 
conduite.  L’exagération  des  saignées  donne  lieu  également 
à  la  faiblesse  de  la  vision.  L’exercice  de  la  fonction  est  trou¬ 
blé  par  le  contact  des  gaz  méphitiques,  des  émanations  irri¬ 
tantes  qui  résultent  de  la  vaporisation  du  plomb  ou  du  mer¬ 
cure.  Le  seigle  ergoté  pris  à  l’intérieur  affaiblit  et  même 
paralyse  le  nerf  optique;  la  jusquiame  et  la  belladone  dilatent 
considérablement  la  pupille  et  la  privent  de  sa  contractilité. 
Heureusement  que  ces  substances  ne  sont  employées  qu’en 
médecine,  et  que  celle-ci  connaît  les  moyens  de  neutraliser 
leurs  effets. 

L’œil,  suivant  les  différences  de  sa  constitution^  a  des 
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avantages  ou  des  défauts  qui  exagèrent  ou  affaiblissent  les 
forces  de  la  vision.  L’œil  est  fort  chez  les  myopes  ;  -il  est  faible 
chez  les  presbytes.  La  myopie  peut  être  le  défaut  de. la  jeu¬ 
nesse;  la  presbytie  doit  être  celui  des  vieillards.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  les  humeurs  de  l’œil  ont  une  densité,  et  les  mem- 
branes  une  tonicité  relativement  plus  fortes  que  dans  l’àge 
avancé;  dans  le  second,  les  membranes  et  les  humeurs  s’af¬ 
faiblissent,  et  la  surface  de  l’œil,  au  lieu  d’être  convexe,  s’af¬ 
faisse  et  s’aplatit. 

La  myopie  agit  à  la  manière  des  verres  convexes  ;  elle  con¬ 
centre  les  rayons  lumineux,  elle  rapproche  à  courte  distance 
les  points  de  leur  intersection  ;  la  pres*lDytie  produit  un  effet 
contraire,  elle  prolonge  à  trop  longue  distance  le  foyer  lumi¬ 
neux.  11  arrive  que  cette  disposition  produit,  pour  la  myopie 
et  la  presbytie,  l’impossibilité  de  bien  voir  aux  distances  or¬ 
dinaires,  car  le  foyer  ne  frappe  pas  juste  sur  la  membrane 
■  ^  des  impressions  ;  il  frappe  en  deçà  ou  en  delà.  Voilà  pourquoi 
le  myope  ne  voit  bien  que  de  près,  car  plus  les  objets  lumi¬ 
neux  sont  près  de  l’œil,  plus  le  foyer  d’intersection  se  re¬ 
cule;  enfin,  voilà  pourquoi  le  presbyte  ne  voit  bien  que  les 
objets  éloignés,  car  plus  les  objets  sont  distancés  des  organes, 
plus  le  foyer  d’intersection  avance.  La  science  est  parvenue 
à  diminuer  ces  deux  états  opposés,  en  donnant  des  verres  con¬ 
caves  ou  à  long  foyer  aux  myopes,  et  en  donnant  des  verres 
convexes  ou  à  court  foyer  aux  presbytes.  Pour  arriver  au 
point,  à  la  force  convenable,  suivant  le  degré  de  la  myopie 
ou  de  la  presbytie,  on  essaie  successivement  les  numéros  des 
verres,  et  on  passe  successivement,  pour  ne  pas  fatiguer  les  . 
organes,  du  plus  faible  au  plus  fort.  II  y  a  des  lunettes  con¬ 
serves  pour  les  vues  faibles  ;  elles  sont  pour  la  plupart  en 
verres  colorés;  le  vert  est  la  couleur  la  plus  amie  de  l’œil.  La 
providence  nous  a  enseigné  ce  précepte  d’hygiène,  en  don=!  ' 
nant  cette  couleur  aux  feuilles  des  arbres  et  aux  herbes  des 
prés. 

L’usage  des  lunettes,  des  monocles,  des  lorgnettes  de  spec¬ 
tacle  n’est  guère  utile  et  peut  devenir  très-nuisible.  Ces  lu¬ 
nettes  ne  sont  pas  utiles,  quand  les  verres  n’ont  pas  de  cour¬ 
bure;  l’œil  a  seulement,  entre  lui  et  les  objets  qu’il  regarde,  un 


intermédiaire  qui  ne  remplit  aucun  but;  elles  peuvent  être 
nuisibles,  quand  elles  sont  faites  de  telle  sorte  qu’elles  sup¬ 
pléent  à  rinsuffisance  d’un  œil  qui  jouit  cependant  de  toute 
la  plénitude  de  sa  fonction  ;  telles  sont  les  lunettes  de  spec¬ 
tacle,  qui  ont  pour  but  d’effacer  les  distances,  en  rapprochant 
les  objets  qu’on  veut  voir.  Il  est  facile  de  vérifier  sur  soi-même 
la  fatigue  que  ces  instruments  d’optique  produisent  sur  la  vi¬ 
sion,  lorsqu’on  s’en  sert  longtemps  et  surtout  à  la  lumière  ar¬ 
tificielle  du  gaz  ou  des  bougies.  Les  protecteurs  vrais  de  la  vue 
sont  les  abat-jours  de  nos  lampes,  les  transparents  de  papier 
épais  et  vert,  les  visières  en  soie  de  la  même  couleur.  Nous 
ne  saurions  trop  conseiller  aux  femmes  et  aux  hommes  de 
lettres  de  ne  jamais  s’occuper,  les  unes  aux  travaux  d’aiguilles, 
les  autres  à  ceux  de  cabinet,  sans  prendre  la  précaution  de 
modérer,  par  un  abat-jour,  l’éclat  souvent  trop  brillant  de 
leurs  lampes;  dans  les  grandes  villes,  cette  habitude  com¬ 
mence  à  être  généralement  adoptée. 

Les  yeux  sont  susceptibles  d’inflammation,  de  dégénéres¬ 
cences  de  diverses  natures  et  d’affections  nerveuses.  Tous  les 
hcns  peuvent  avoir  leurs  illusions;  mais  le  sens  de  la  vue  en 
a  plus  que  les  autres.  Ce  n’est  pas  peut-être  l’organe  qui  se 
trompe,  mais  l’esprit;  cependant,  dans  certains  cas,  l’erreur 
ne  paraît  émaner  que  de  l’œil  lui-même.  Le  moyen  de  corri¬ 
ger  ces  erreurs,  c’est  de  les  vérilier  par  les  autres  sens.  Le  tou¬ 
cher  fait  ordinairement  évanouirles  trompeuses  illusions  delà 
vue.  Pour  éviter  les  dégénérescences,  les  altérations,  il  faut 
.se  soigner  la  vue,  c’est-à-dire  ne  pas  la  fatiguer  sans  néces¬ 
sité,  et  lotionner  les  yeux  avec  des  collyres  toniques  ou  adou¬ 
cissants,  suivant  qu’ils  sont  énervés  ou  surexcités.  L’eau 
froide  est  le  meilleur  des  collyres,  dans  les  cas  de  faiblesse; 
l’eau  de  mauve,  laudanisée,  est  un  excellent  remède  contre 
rétat  d’excitation.  Pour  éviter  les  inflammations,  il  ne  faut 
pas  exposer  les  yeux  aux  impressions  vives  d’un  air  froid,  et 
rmrtout  d’un  air  froid  et  humide.  Les  promenades,  le  soir, 
au  bord  de  l’eau  ou  sous  des  arbres,  au  printemps  ou  en  au- 
to*mne,  déterminent  souvent  des  symptômes  inflammatoires, 
qui  dégénèrent  ou  se  développent  si  on  ne  réclame  pas  les 
soins  de  la  médecine.  Parmi  les  altérations  que  l’œil  peut 


subir,  il  y  en  a  deux  qui  sont  très-connues  :  Tune  est  la  pa 
raiysie  du  nerf  optique,  c’est  l’amaurose;  elle  produit  l’aveu¬ 
glement,  parce  que  l’appareil  nerveux  n’est  plus  susceptible 
de  recevoir  et  de  transmettre  les  sensations;  l’autre,  la  cata¬ 
racte,  se  constitue  par  l’épaississement  du  cristallin,  corps, 
lenticulaire  qui  se  trouve  sur  le  passage  du  rayon  lumineux; 
quand  il  n’y  a  pas  de  complication,  on  rétablit  la  vue  en 
soustrayant  l’obstacle.  Ces  deux  espèces  d’altérations  résul¬ 
tent,  ou  de  la  fatigue  exagérée  des  organes ,  ou  de  l’âge 
avancé.  Si  on  ne  peut  se  soustraire  à  l’une  d'elles,  il  est  pos¬ 
sible  de  prendre  des  précautions  contre  l’autre. 

DK  L’Ol’lK. 

L’ouïe  est  un  des  sens  les  plus  importants;  elle  vient  cepefi- 
dant  après  la  vue  :  à  la  rigueur,  on  pourrait  se  passer  de  la 
première;  mais  quel  plus  grand  malheur  que  d’ètre  privé  de 
la  seconde!  C’est  le  son  qui  est  l’excitateur  de  l’ouïe.  Le  son 
est  l’agitation  que  les  vibrations  des  corps  communiquent  à 
l’air  ;  ce  sont  ces  vibrations  qui,  concentrées  dans  le  canal  au¬ 
ditif  par  le  pavillon  de  l’oreille,  heurtent  la  caisse  du  tympan, 
mettent  en  jeu  un  appareil  osseux  particulier,  lequel  trans¬ 
met  le  son  à  la  pulpe  nerveuse,  qui  est  le  nerf  des  sensations 
de  l’oreille,  et  qui  s’appelle  le  nerf  acoustique.  La  providence 
a  tellement  voulu  rassembler  les  conditions  de  transmission 
du  son  dans  l’intérieur  du  cerveau,  que  l’appareil  de  l’ouïe 
est  creusé  dans  l’os  le  plus  dur  de  l’économie.  Cet  os  porte, 
un  nom  qui  donne  une  idée  parfaite  de  sa  force  de  résistance; 
il  s’appelle  le  rocher. 

L’ouïe  se  développe  par  un  exercice  modéré  et  convenable. 
Les  chasseurs  ont  une  finesse  particulière  d’oreille;  l’ardeur 
qu’ils  mettent  à  satisfaire  leur  passion  favorite  fait  qu’ils  dé¬ 
veloppent  le  plus  possible  le  sens  qui  leur  est  le  plus  utile. 
Les  peuplades  sauvages,  qui  se  chassent  les  unes  les  autres, 
ont,  soiis  ce  rapport,  une  supériorité  étonnante  sur  l’homme 
civilisé.  En  se  mettant  dans  la  direction  du  vent,  ces  hommes 
exceptionnels  devinent,  par  un  bruit  inappréciable  à  tout 
autre  qu’à  eux,  les  pas  et  la  direction  de  la  marche  de 
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rennemi.  L’histoire  rapporte  à  ce  sujet  les  plus  curieux 
exemples. 

Les  bruits  violents  fatiguent  l’oreille  outre  mesure;  ils 
peuvent  déterminer  des  maux  de  tête,  des  étourdissements, 
.des  hémorragies  et  même  des  ruptures  de  la  membrane 
du  tympan.  Des  artilleurs,  chez  qui  cette  dernière  lésion 
s’est  produite  par  le  bruit  des  batteries,  peuvent  faire  sor¬ 
tir  la  fumée  de  leur  pipe  par  l’oreille.  Les  bruits  trop  fai¬ 
bles  occasionnent  la  fatigue  de  l’ouïe,  par  l’excès  d’attention 
que  l’esprit  porte  à  la  perception  du  son ,  et^  surtout  par  la 
masse  de  fluide  que  cette  attention  exagérée  fixe  et  con¬ 
somme  dans  l’organe. 

11  y  a  des  bruits  qui  produisent  des  effets  extrêmement 
curieux  :  ils  ne  sont  ni  faibles  ni  forts,  mais  ils  sont  dis¬ 
cordants;  ils  sont  pour  l’ouïe  ce  que  les  saveurs  âcres  ou 
nauséabondes  sont  pour  le  goût.  Les  bruits  sont,  par  exem¬ 
ple,  le  frottement  d’un  verre  sur  un  corps  dur,  le  glisse¬ 
ment  d’un  corps  métallique  sur  une  table  de  marbre,  le  grin¬ 
cement  d’une  lame  ou  d’un  fil  métallique,  le  bruit  d’une 
lime,  celui  d’une  scie,  le  déchirement  d’une  feuille  de  pa¬ 
pier,  celui  d’une  étoffe,  enfin  le  frôlement  d’une  robe  de 
soie.  Les  effets  sont  variés  suivant  les  personnes  :  celles 
(lui  sont  délicates  en  éprouvent  une  crispation  nerveuse 
telle,  qu’elle  fait  quelquefois  pousser  un  cri  ou  grincer  des 
dents.  11  y  a  des  spasmes  qui  se  produisent  sous  la  seule  in¬ 
fluence  de  cette  cause.  Parmi  les  personnes  qui  souffrent  le 
•  plus  de  ces  dissonances,  de  ces  bruits  qui  n’ont  pas  de  nom, 
on  doit  compter  celles  qui  ont  l’oreille  musicale  ;  ce  n’est  pas 
seulement  l’organe  qui  est  affecté  sensiblement  chez  elles, 
c’est  encore  l’esprit,  qui  ne  sympathise  qu’avec  les  sons  ré¬ 
guliers. 

La  musique  tient  à  une  grande  délicatesse  d’oreille  ;  il  faut 
que  l’organe  puisse  saisir  les  nuances  des  sous  dans  tous  leurs 
rapports,  qu’il  connaisse  de  souvenir  le  timbre  et  le  degré  de 
chaque  son  régulier;  pour  cela,  il  faut  à  la  fois  un  organe 
d’élite  et  un  organe  préparé  par  l’éducation.  Quand  l’ouïe 
est  musicale,  elle  est  parvenue  au  degré  le  plus  avancé  de 
son  développement,  Nous  n’avons  pas  à  parler  des  effets  de  la 


5^ 


musique  :  Torgane  ne  fait  que  transmettre  le  son,  c’est  l’es¬ 
prit  qui  le  juge  et  qui  est  le  point  de  départ  des  idées,  des 
émotions,  des  passions  que  développe  l’un  des  arts  les  plus 
beaux  de  l’humanité. 

L’oreille,  comme  tous  les  sens,  ne  nous  procure  pas  seule- .  . 
ment  un  plaisir,  elle  veille  encore  sur  un  besoin  ;  en  rece¬ 
vant  l’impression  du  son  ou  du  bruit,  elle  nous  avertit  d'un 
danger  que  nous  devons  éviter,  de  l’approche  d’une  per¬ 
sonne  que  nous  attendons. 

Les  maladies  de  l’oreille  sont  assez  communes.  Les  mou¬ 
vements  de  sang  vers  la  tète,  l’abus  des  plaisirs  érotiques,  et 
les  causes  ordinaires  de  l’inflammation  produisent  des  dou¬ 
leurs  plus  ou  moins  vives,  des  écoulements  épais  ou  fétides,  en¬ 
fui  des  altérations  qu’on  peut  guérir,  si  on  s’y  prend  de  bonne 
heure,  ou  qui  peuvent  éteindre  la  sensibilité  de  l’organe,  si 
on  les  néglige.  Dans  l’état  d’irritation  de  l’oreille,  la  sensibi¬ 
lité  est  exaltée,  les  moindres  bruits  créent  une  douleur.  Pour 
éviter  cette  complication,  qui  joint  à  l’excitation  de  la  mala¬ 
die  l’excitation  produite  par  l’exercice  de  la  fonction,  il  faut 
boucher  le  conduit  auditif  avec  un  flocon  de  coton.  Les  per¬ 
sonnes  qui  auront  l'ouïe  délicate  devront  user  de  cette  pré¬ 
caution  hygiénique,  si  elles  s’exposent,  à  la  promenade  ou 
dans  un  voyage,  à  l’air  humide  et  froid  de  la  nuit.  C’est  le 
moyen  de  prévenir  de  fâcheux  accidents. 

Quand,  par  suite  d’une  irritation  trop  vive  ou  d’une  fatigue 
trop  considérable  de  l’organe,  la  membrane  du  tympan  perd 
de  son  ressort  et  de  sa  sensibilité ,  qu’elle  se  dessèche  et 
qu’elle  s’endurcit,  il  y  a  peu  de  chose  à  faire.  L’art  a  quel¬ 
quefois  essayé  de  la  percer,  mais  cette  opération  ne  rétablit 
jamais  la  fonctioîi  que  d’une  manière  très-imparfaite. 

Quand  l’oreille  est  dépourvue  de  l’humidité  nécessaire  aux 
membranes  pour  l’impression  et  la  transmission  du  son, 
on  a  l’habitude  de  chercher  à  la  rappeler  par  des  injections 
irritantes;  rarement  il  en  survient  de  bons  effets.  Cet  état 
de  l’oreille,  comme  beaucoup  d’autres  qui  n’ont  pas  la 
moindre  analogie  avec  celui-là,  se  compliquent  d’un  bour¬ 
donnement  incommode,  enfin  d’un  bruit  qui  ressemble  à  ce¬ 
lui  d’une  mouche  qui  vole,  d’une  masse  d’eau  qui  s’écoule, 
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de  la  décharge  d^ine  arme  à  feu.  Pour  chasser  ces  bruits  in- 
commodes  ou  pour  les  modifier,  on  porte  instinctivement  dans 
Toreille  un  stylet  qu’on  y  promène  dans  tous  les  sens,  et  avec 
lequel  on  peut  facilement  blesser  ou  déchirer  la  peau  déli¬ 
cate  du  conduit  auditif.  11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  cette 
pratique  est  toujours  imprudente,  et  ne  fait,  dans  tous^  les 
cas,  qu’evaspérer  la  maladie. 

En  résumé ,  le  moyen  de  conserver  l’intégrité  de  l’o¬ 
reille,  c’est  d’éviter  de  fatiguer  ou  d’énerver  sa  sensibilité; 
c’est  de  mettre  rapidement  un  terme  aux  états  morbides  qui 
pourront  s’y  développer,  ou  en  prenant  un  bain  de  pieds  si- 
napisé,  contre  les  mouvements  de  sang,  ou  en  calmant,  par 
des  injections  laiteuses  ou  laudanisées,  les  irritations  nais¬ 
santes,  et  surtout  en  appelant  la  médecine  à  son  secours, 
avant  que  les  symptômes  montrent  de  la  gravité. 


l'ACCLlÈS,  APTITUDES,  AU  ECTIOS  ET  PASSIONS. 
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Le  cerveau  est  rorgane  du  corps  dans  lequel  se  fait  le  tra¬ 
vail  de  l’esprit.  Par  un  moineiuent  involontaire,  on  porte  la 
main  à  son  front  quand  on  veut  se  recueillir  dans  une  pen¬ 
sée.  Quand  l’intelligence  est  en  travail  pendant  quelques 
heures,  la  fatigue  qui  en  résulte  est  ressentie  dans  la  tète  et 
non  dans  une  autre  partie  du  corps.  Donc,  il  n’y  a  pas  de 
doute,  c’est  dans  la  boîte  meme  de  la  tète,  c’est  dans  le  cer¬ 
veau  que  se  fait  le  travail  de  la  pensée. 

La  pensée  est  un  mot  généri(pie  qui  exiuime  toutes  les 
opérations  de  l’intelligence. 

L’idée  est  le  commencement,  le  point  de  départ^  la  pierre 
angulaire  de  toute  opération  complète  de  l’intelligence  et  de 
l’esprit;  car  l’idée  est  la  notion  simple  d’une  chose. 

L’intelligence  associe  les  idées  entre  elles;  alors  elle  com¬ 
pare,  tire  des  conséquences  de  leurs  rapports  mutuels;  alors 
‘•lie  raisonne,  enfin  parvient  à  une  conclusion  qui  assigne  des 
ditférences  ou  détermine  des  relations;  alors  elle  juge.  L’in¬ 
telligence  sait  encore  se  souvenir,  imaginer,  etc.  Or  ces  opé¬ 
rations  diverses,  qui,  dans  leurs  infinies  combinaisons,  pro¬ 
duisent,  depuis  les  notions  les  plus  simples  et  les  plus  essen¬ 
tielles  de  la  vie,  jusqu’aux  œuvres  les  plus  brillantes  et  les 
plus  durables ,  ces  opérations  s'appellent  des /dca//c.v.  C'est 
par  l’exercice  de  ses  facultés  que  l’homme  est  ce  qu’il  est, 
qu’il  jouit  d’un  avantage  qui  ne  peut  se  retrouver  dans  les 
iucres  races  animales.  Donc,  pour  occuper  dignement  la 
place  qui  lui  est  assignée,  pour  ne  pas  déchoir,  il  faut  qu’il 
développe,  plus  que  toutes  les  autres,  bîS  forces  actives  de  son 
esprit. 

Ce  développement  se  fait  par  une  éducation  convenable  : 
il  faut  d’abord  donner  aux  enfants  une  notion  juste  des 
choses,  il  faut  empêcher  que  l’illusion  ne  pénètre  dans  leur 
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jeune  intelligence.  On  a  souvent  Fhabitude  de  semer  toutes 
choses,  sans  choix  et  sans  prudence,  sur  ce  terrain  vierge  si 
bien  préparé  à  tout  croire  ;  on  a  tort,  car  tout  y  germe  et  y 
pousse  de  profondes  racines,  le  bon  comme  le  mauvais. 

Après  les  notions,  il  faut  veiller  à  la  régularité  du  travail 
d’association,  de  comparaison,  de  raisonnement  et  de  juge¬ 
ment.  11  y  a  une  gymnastique  de  l’esprit,  comme  il  y  a  une 
gymnastique  du  corps.  11  ne  faudra  donc  pas  laisser  reposer  la 
pensée  sur  une  réflexion  qui  aura  pris  une  direction  vicieuse. 
Pour  prêcher  d’exemple,  il  faudra  soi-même  comparer,  rai¬ 
sonner,  juger,  et  corriger,  par  cette  méthode  d’enseignement 
mutuel,  ce  qu’il  y  a  et  ce  qu’il  doit  y  avoir  de  faux  ou  d’irré¬ 
gulier  dans  la  manière  de  procéder  de  l’enfant.  Comme  les 
premières  notions  ne  s’exercent  que  sur  les  choses  matérielles, 
ainsi  que  tout  l’appareil  du  raisonnement  et  du  jugement,  il 
sera  facile  de  faire  vériGer‘à  l’ênfant  l’exactitude  ou  la  faus¬ 
seté  de  l’opinion  qu’il  aura  acquise.  Alors  l’enseignement 
donnera  un  meilleur  résultat,  car  il  se  gravera  profondément 
dans  la  mémoire.  Il  aura  l’avantage  précieux  des  enseigne¬ 
ments  pratiques. 

Cette  éducation,  qu’il  faut  donner  aux  autres,  ou  dans 
l’enfance  de  l’âge  ou  dans  l’enfance  de  l’esprit,  il  faut  égale¬ 
ment  la  faire  pour  soi.  Que  de  fois  on  fait  des  raisonnements 
erronés  et  des  jugements  faux,  parce  qu’on  part  d’une  no¬ 
tion,  d’une  idée  première,  fausse!  Il  est  donc  nécessaire, 
pour  être  logique  dans  la  conclusion,  de  l’être  aussi  dans 
les  principes. 

Cette  manière  dé  procéder  devient  une  habitude,  et  elle 
conduit  seule  à  la  sagesse  et  à  la  fixité  dans  les  jugements; 
C’est  fhabitude  de  l’erreur  qui  développe  la  mobilité,  l’in¬ 
certitude  de  l’esprit.  Un  homme  prend  légèrement  la  notion 
d’une  chose,  il  ne  s’occupe  pas  le  moins  du  monde  de  véri¬ 
fier  ce  qu’il  lui  serait  facile  de  connaître  par  lui-même.  Impa¬ 
tient  de  tirer  des  conséquences,  d’établir  des  rapprochements 
et  de  faire  connaître  son  jugement,  il  laisse  moins  parler  sa 
logique,  qu’agir  son  imagination  ;  et,  après  avoir  fait  tous  ces 
frais,  on  finit  par  lui  démontrer  qu’il  se  trompe.  Si  cette  le¬ 
çon  se  répète  souvent,  cet  homme  finira  par  devenir  plus  ti- 
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mide,  plus  réservé  ;  et,  s’il  n’est  pas  emporté  par  les  révoltes  • 
d’un  orgueil  assez  puissant  pour  l’empêcher  de  céder,  même 
devant  l’évidence  matérielle,  il  deviendra  incertain  dans  ses 
opinions  et  mobile. dans  ses  jugements.  Or,  rien  n’abaisse  un 
homme  comme  un  tel  caractère.  On  ne  le  méprise  pas,  mais 
on  ne  le  compte  plus  pour  rien  ;  il  disparaît  dans  la  masse 
vulgaire,  quelle  que  soit  sa  condition.  Ce  résultat,  d’une  gym¬ 
nastique  intellectuelle  mal  faite,  a  une  influence  souvent  très- 
étendue,  et  devient  même  un  héritage  de  famille.  C’est  en 
quelque  sorte  une  maladie  de  l’esprit,  qui  se  continue  de  gé¬ 
nération  en  génération,  comme  un  vice  organique  hérédi¬ 
taire. 

Les  lectures  développent  les  facultés  intellectuelles;  mais 
il  faut  savoir  les  choisir,  pour  que  ce  développement  ne  soit 
pas  vicieux.  Il  faut  agir  méthodiquement,  pour  cette  assimi¬ 
lation  qu’on  veut  se  faire  de  la  pensée  des  autres.  Il  est  né¬ 
cessaire  de  procéder  du  simple  au  composé,  de  ne  pas  com¬ 
mencer  par  des  raisonnements  complexes,  avant  d’étudier  et 
d’apprécier  les  principes.  Donc,  qu’on  veuille  s’instruire  soi- 
même,  ou  qu’on  veuille  instruire  un  enfant,  cette  route  doit 
être  fidèlement  suivie.  C’est  le  hasard  des  lectures  qui  donne 
ou  la  fausseté  des  idées  ou  la  faiblesse  dans  l’instruction,  11 
n’y  a  rien  de  précis  dans  ce  mélange  désordonné  de  juge¬ 
ments,  de  théories,  d’hypothèses  embellis  de  littérature  et 
coloriés  de  descriptions,  qui  ne  laissent  le  plus  souvent  que 
des  phrases  dans  l’esprit  et  non  pas  des  pensées. 

Lorsqu’on  a  pu  se  faire  des  idées  justes  sur  les  principales 
branches  des  connaissances  humaines,  ou  sur  celles  qui  sol¬ 
licitent  avec  le  plus  de  charme  notre  investigation,  on  peut 
se  livrer  sans  crainte  au  hasard  des  lectures  ;  l’esprit  juge 
alors  du  haut  d’une  instruction  bonne,  d’une  robuste  sa¬ 
gesse  d'appréciation.  11  fera  donc  la  part  de  la  raison  et  de 
l’erreur,  de  l’etfet  et  de  la  cause;  il  verra  clair,  enfin,  dans 
la  trame  plus  ou  moins  confuse  de  telle  production  littéraire 
ou  philosophique.  Mais  dans  le  cas  contraire,  on  sera  sans 
résistance  en  face  d’une  opinion  erronée;  on  se  laissera  en¬ 
traîner  par  le  courant  du  paradoxe,  et  ce  ne  sera  pas  seule¬ 
ment  l’esprit  qui  aura  fait,  fausse  route  :  le  mal  ne  se  bor- 
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.  nera  pas  là,  il  envahira  même  la  pratique,  il  déterminera  la 
conduite  ;  les  exemples  ne  sont  pas  difficiles  à  trouver. 

Depuis  qu’une  certaine  littérature  a  fait  invasion  dans 
le  public,  que  certaines  théories  ont  envahi  le  théâtre  et 
le  roman,  nous  avons  vu  des  criminels  se  poser  en  héros,  et 
avoir  pour  leurs  méfaits  l’orgueil  qu’on  pourrait  tout  au 
plus  avoir  pour  des  vertus.  A  force  de  jeter  de  l’intérêt  sur 
ces  criminels  de  notre  littérature  moderne,  à  force  de  faire 
de  l’art  à  propos  du  mal,  voilà  les  résultats  auxquels  on  est 
arrivé.  Ce  qui  prouve  d’ailleurs  l’influence  directe  et  absolue 
de  la  littérature  contemporaine  sur  le  caractère  des  crimes 
et  le  nombre  des  criminels,  c’est  un  fait  d’hier  qui  mérite 
d’être  rapporté. 

On  s’est  emparé  d’une  association  de  malfaiteurs  qui  en*” 
dormaient,  à  l’aide  du  datura  stramonium,  les  personnes 
qu’ils  volaient  et  assassinaient.  Ils  avaient  avec  eux  une  bi¬ 
bliothèque  de  voyage,  composée  de  l’Histoire  de  Cartouche, 
des  Mémoires  de  Vidocq,  de  ceux  de  M™®  Lafarge;  et  ils 
étaient  allés  voir  représenter  la  Tour  de  Nesle,  dans  la  der¬ 
nière  ville  par  laquelle  ils  avaient  passé.  Certainement,  si 
on  suppose  un  instant  que  ces  malfaiteurs  eussent  reçu  une 
notion  juste  et  solide  du  bitn  et  du  mal,  ils  n’auraient  pas 
rejeté  cette  notion  pour  s’égarer  dans  de  fausses  consé¬ 
quences  et  de  coupables  applications;  enfin,  ils  auraient 
jugé  sainement  la  littérature  excentrique,  et,  malgré  leurs 
besoins  et  leurs  passions,  ils  se  seraient  toujours  tenus  loin 
de  la  mauvaise  voie. 

Tels  sont  les  résultats  sous  le  rapport  moral  ;  ils  ne  sont  pas 
moindres  sous  le  rapport  physique.  Nous  avons  dit  que  l’in¬ 
struction  faussée  donnait  lieu  à  une  certaine  mobilité  dans 
les  jugements  et  dans  les  convictions.  L’instruction  logique 
est  une  gymnastique  saine  pour  l’esprit,  elle  l’est  aussi  pour 
le  corps;  les  hommes  qui  flottent  d’une  idée  à  une  autre,  qui 
s’enthousiasment,  qui  s’égarent,  enfin  qui  ne  paraissent  mar¬ 
cher  qu’au  hasard,  finissent  par  contracter  une  mobilité  ner- 


donnent  à  leur  intelligence  n’est  pas  assez  bien  dirigé  pour 
qu'il  n’abaisse  pas  la  somme  d'éneigie  du  système  nerveux. 


Il  arrive  donc  un  moment  où  il  y  a  diminution  réelle  de  puis¬ 
sance,  sous  le  rapport  matériel,  et  que  la  constitution  devient 
une  preuve  palpable  de  la  dégénérescence  morale. 

O  (Jiril  y  a  de  curieux,  c’est  que  rexcès  de  rexercice  intel¬ 
lectuel  produit  A  peu  près  des  résultats  identiques.  Quelque 
bien  dirigé  que  soit  cet  exercice,  (luand  il  n  est  pas  fait  avec 
mesure,  il  conduit  là.  En  eft’et,  les  hommes  qui  s'adonnent  aux 
travaux  de  l’esprit,  qui  passent  une  grande  partie  de  leurs  jour¬ 
nées  et  de  leurs  nuits,  rintelligencc  en  tra>ail  et  la  plume  à  la 
main,  contractent  bientôt  une  grande  susceptibilité  ner\eusc; 
ils  deviennent  irritables  à  l’excès  ;  une  contrariété  les  met  en 
colère,  un  malheur  les  accable,  une  indisposition  devient  pour 
eux  une  grave  maladie.  11  est  rare  que  le  tempérament  mé¬ 
lancolique  ne  se  développe  pas  chez  eux,  et  qu’ils  ne  finissent 
pas  par  avoir  ces  paresses  de  digestion  et  ces  atfections  de  bas- 
ventre,  qui  engendrent  la  tristesse  et  amènent  l’abattement. 
Dans  les  deux  cas  d’instruction  faussée,  et  d’excès  d’exercice 
intellectuel,  la  susceptibilité  nerveuse  peut  aller  si  loin  (pie 
la  folie  en  devienne  la  conséiiuence  dernière.  Ces  exemples, 
loin  d’être  rares,  sont  très-communs  maintenant. 


DKS  AITITIOES. 

Nous  naissons  avec  des  aptitudes  plus  fortes  pour  un  genre 
de  conception  que  pour  un  autre.  Tel  homme  saura  mieux 
associer  des  couleurs  que  des  chiffres,  tel  autre  des  sons  que 
des  couleurs,  etc.,  etc.  Si  on  devine  ces  aptitudes,  on  crée 
des  génies;  si  on  les  méconnaît,  on  court  risque  de  faire  des 
esprits  nuis,  ou  tout  au  moins  des  esprits  médiocres.  11  faut 
donc  tâcher  de  reconnaître  chez  un  enfant  son  aptitude  do¬ 
minante,  si  on  veut  lui  donner  une  éducation  en  rapport 
avec  l’organisation  qui  le  distingue.  11  faut  tâcher  aussi  de 
comprendre  celle  qu’on  possède  soi-mèine,  si,  au  lieu  de 
consentir  à  n’être  rien,  on  veut  travailler  à  devenir  quelque 
chose.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  que,  pour  développer 
cette  aptitude,  on  négligeât  celles  qui  sont  moins  marquées. 
11  est  rare  d’ailleurs  qu’une  aptitude,  quelque  indépendante 
qu’elle  paraisse,  n’ait  pas  une  connexion  plus  ou  moins  étroite 
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avec  une  autre.  Gomment  séparer,  par  exemple,  celle  de  l’as- 
sociation  des  couleurs,  de  celle  de  rimagination,  ou,  en  d’au¬ 
tres  termes,  comment  faire  un  peintre  s’il  est  dépourvu  d’ima¬ 
gination,  d’enthousiasme?  Si  nous  prenions  une  à  une  toutes 
les  aptitudes,  nous  verrions  bientôt  qu’elies  ne  font  entre 
elles  qu’une  famille,  et  que,  par  conséquent,  l’adoption  de 
î’iine  ne  doit  pas  conduire  à  l’oubli  de  l’autre.  Mais  il  y  a  une 
meilleure  raison  que  celle-là  :  c’est  une  raison  d’équilibre 
organique,  de  santé.  Quand  on  développe  un  organe  ou  une 
faculté  à  l’exclusion  d’un  autre,  il  arrive  que  le  premier  ac¬ 
quiert  en  vitalité  ce  que  perd  le  second  ;  on  dirait  qu’il  n’y  a 
qu’une  certaine  somme  de  force  pour  tous  les  deux,  et  que, 
donner  trop  à  celui-ci,  c’est  priver  celui-là.  Or,  si  ce  système 
conduit,  d’une  part,  à  l’exubérance,  il  conduit  d’autre  part  à 
l’insuffisance,  c’est-à-dire,  à  créer  une  grande  faiblesse  ici, 
pour  développer  une  grande  force  là. 

Un  tel  état  n’est  pas  hygiénique,  la  santé  ne  peut  que  souf¬ 
frir  d’une  si  inégale  distribution  de  forces.  Comme  les  apti¬ 
tudes  cérébrales  sont  toutes  utiles,  il  faut  les  développer 
toutes  plus  ou  moins  ;  il  ne  faut  qu’arrêter,  qu’étoulfer  les 
penchants  nuisibles  ou  à  l’exercice  de  l’activité  morale,  ou  à 
la  conservation  de  la  santé  du  corps.  Dans  ce  dernier  cas  on 
produirait  un  bien,  dans  l’autre  on  détruirait  le  germe  d'un 
mal  qui  pourrait  déterminer,  tôt  ou  tard,  des  affections  plus 
ou  moins  graves. 

DES  AFFECTIOXS. 


Nous  avons  deux  existences  :  l’homme  est  en  quelque  sorte 
double  :  seulement  cette  dualité  est  indivisible.  Le  mot  indi¬ 
vidu  a  été  créé  pour  re[)résenter  cette  vérité.  Notre  dualité  se 
compose  d’une  partie  humaine  et  d’une  partie  animale  :  l’es¬ 
prit  et  la  matière  parlent  en  nous.  Ainsi,  nous  avons  de  com¬ 
mun,  avec  les  animaux,  les  affections,  les  passions. 

L’animal  éprouve  de  l’attachement  pour  sa  femelle,  pour 
ses  petits;  le  chien  pleure  son  maître  qui  meurt,  il  a  de  la  re¬ 
connaissance  pour  celui  qui  le  caresse.  Nous  n’en  finirions  pas 
si  nous  voulions  faire  un  rapprochement  entre  les  affections  de 
l’animal  et  celles  que  l’homme  éprouve.  11  y  a  cependant  une 
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î^raiule  diftéience  entre  la  manière  de  sentir  de  Fun  et  celle 

O 

(le  l’autre.  L’animal  a  une  sphère  rétrécie  :  chez  lui,  c’est 
Finstinct  qui  parle,  il  n’a  pas  et  ne  peut  avoir  l’intelligence 
(jui  distingue  si  essentiellement  notre  nature.  Cela  est  si  vrai, 
(jue  ses  affections  se  bornent  à  obéir  à  l’impulsion  d’une  puis¬ 
sance  ([ui  le  pousse  vers  un  objet. 

(diez  l’homme,  c’est  tout  autre,  chose  :  il  y  a  d’abord  im¬ 
pulsion,  attraction,  mais  l’esprit  rend  cette  attraction  intel¬ 
ligente;  il  l’élève  au-dessus  de  son  humble  niveau  ;  il  l’a¬ 
grandit  de  ses  souvenirs,  de  son  instruction,  enfin,  de  toutes 
les  idées  qui  peuvent  en  embellir  la  poésie  et  en  augmenter 
la  force. 

Les  affections  ont*  leurs  coTitraires.  Si  le  corps  doit  recher¬ 
cher  le  bien-être  et  la  satisfaction,  il  doit  fuir  ce  qui  pour¬ 
rait  le  contrarier;  ou,  en  d’autres  termes,  s’il  a  ses  sympa¬ 
thies,  il  doit  avoir  ses  répugnances.  11  y  a,  par  exemple,  des 
personnes  vers  lesquelles  on  se  sent  attiré  ;  il  y  en  a  d’autres 
pour  lesquelles  on  a  une  antipathie  que  rien  ne  peut  vaincre  ; 
souvent  meme  on  ne  s’explique  pas  un  sentiment  qui  parle 
en  nous,  de  sa  voix  la  plus  haute.  La  joie,  qui  résulte  d’une 
satisfaction  promise  ou  obtenue,  d’une  jouissance  qu’on 
éprouve  ou  d’un  plaisir  qu’on  attend,  la  joie  a  la  peine  pour 
antagoniste  ;  celle-ci  provient  de  causes  entièrement  opposées 
à  celles  qui  provoquent  le  sentiment  contraire.  Dans  les  af¬ 
fections  de  l’homme,  l’intelligence  joue  le  plus  grand  rôle, 
elle  fait  disparaître,  par  son  intervention,  ce  qu’a  de  brutal, 
de  matériel  la  cause  première  des  affections  ;  et  cette  in- 
lluence  si  constante,  si  active,  ne  fait  qu’augmenter  le  plaisir 
que  nous  éprouvons  à  les  satisfaire.  Les  sentiments  contraires 
aux  sentiments  affectifs  nous  font  éprouver  de  terribles  dou¬ 
leurs;  car  ce  n’est  pas  seulement  le  corps  qui  souffre,  c’est 
encore  l’âme.  Mais  telle  est  et  telle  doit  être  notre  organisa¬ 
tion  :  le  mal  fait  rechercher  le  bien,  et  la  peine  fait  savourer 
le  plaisir. 

,  Sous  le  point  de  vue  hygiénique  ,  rien  ne  rend  la  circula¬ 
tion  libre,  le  corps  léger,  la  santé  bonne,  comme  les  affections 
expansives;  rien  ne  refoule  le  sang  au  cœur,  n’agite  les  nerfs, 
ne  produit  les  insomnies,  n’alFaiblit  le  corps  comme  les  af- 


rccüuns  contraires.  I.e^  unes  sont  une  condition  de  santé,  les 
autres  une  condition  presque  sure  de  maladie.  II  y  a  des  pei  ¬ 
nes,  des  sentiments  dépressifs  qu’on  ne  peut  éviter;  mais  on 
affaiblit  leur  inlluence  par  cette  force  de  résistance  qu’on 
jmise  dans  les  bons  principes  et  la  saine  raison. 

II  est  à  remarquer  que  ce  sont  les  natures  faibles  et  incom¬ 
plètes  qui  ressentent  le  plus,  les  douleurs.  A  oyez  les  enfants, 
voyez  les  femmes,  voyez  les  hommes  énervés  ou  par  les  excès 
de  travail,  ou  par  les  habitudes  vicieuses.  Souvent  une  peine 
légère  produit  sur  eux  une  action  extrêmement  puissante; 
elle  les  accable,  les  absorbe  dans  une  seule  pensée,  et  leur 
figure  porte  la  trace  profonde  du  sentiment  pénible  qu’ils 
éprouvent.  La  peur,  qui  est  aussi  une  affection  dépressive  , 
et  qui  est  une  des  conséquences  de  ce  tempérament  énervé 
et  impressionnable  dont  nous  venons  de  parler,  produit 
des  effets  de  meme  nature.  La  peur  pâlit,  refoule  le  sang 
vers  le  cœur  ou  vers  la  tète,  donne  la  sensation  de  la  syn¬ 
cope,  produit  des  tremblements  nerveux,  des  sueurs  gla¬ 
ciales,  et  va  même,  dans  certaines  circonstances,  jusqu’à  don¬ 
ner  lieu  à  des  maladies  extrêmement  graves. 

Maintenant ,  si  nous  rapprochons  de  ce  tableau  les  effets 
physiologiques  des  affections  expansives,  nous  verrons  tout 
l’opposé.  Sous  l’influence  d’une  bonne  nouvelle,  d’un  bon¬ 
heur  désiré,  d’une  satisfaction  obtenue,  la  circulation  de¬ 
vient  libre,  facile,  vive.  La  température  pourrait  être  au- 
dessous  de  zéro,  que  la  force  d’expansion  qu’on  éprouve 
répand  en  soi  une  tiède  chaleur.  Le  teint  se  colore,  l’éner¬ 
gie  augmente,  les  yeux  brillent,  et  on  se  sent  capable  des 
actions  les  plus  belles  et  du  dévoùment  le  plus  pur.  Rien  ne 
rend  indulgent,  bon,  prêt  à  tous  les  sacrifices ,  comme  le 
bonheur  vivement  senti,  et  surtout  le  bonheur  inattendu. 
11  ii’y  a  que  ceux  qui  ont  l’habitude  monotone  du  bon¬ 
heur,  qui  ne  peuvent  sentir  les  prodigieux  effets  de  ces 
jouissances.  Toutefois,  il  y  a  une  limite  au  delà  de  laquelle 
ces  afléctions  expansives  produisent  la  douleur  et  la  ma¬ 
ladie.  D’heureuses  nouvelles  ont  tué  les  personnes  qui.  les 
recevaient.  II  y  a  des  âmes  qui  peuvent  moins  supporter  le 
plaisir  que  la  peine.  Elles  savent  résister  à  celle-ci ,  elles  sont 


désarmées  contre  celui-là.  La  conséquence  de  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  c’est  qu’il  faut  se  raidir  contre  les  affections 
dépressives  ,  se  livrer  à  l’expansion  heureuse  des  affections 
contraires  ;  mais  il  est  nécessaire,  il  est  bon  de  ne  pas  plus 
se  livrer  aux  secondes  que  de  s’abandonner  aux  premières. 
D’ailleurs  ,  le  seul  moyen  de  ne  pas  altérer  les  fonctions  ner¬ 
veuses,  de  ne  pas  les  rendre  difficiles  ou  imparfaites,  en  leur 
faisant  contracter  une  impressionabilité  presque  morbide  , 
c’est  de  ne  pas  les  pousser  à  l’extrôme,  soit  dans  les  sensa¬ 
tions  expansives  du  plaisir,  soit  dans  les  effets  dépressifs  de 
la  douleur. 

DKS  CASSIONS. 

Les  passions  sont  les  ^oùts  ,  les  sentimens ,  les  instincts 
poussés  à  l’extrême.  11  y  en  a  de  deux  ordres.  11  y  a  les  pas¬ 
sions  élevées ,  celles  qui  tiennent  à  l’esprit  :  la  passion  de 
l’étude,  la  passion  de  l’art,  l«i  passion  du  talent;  c’est  en 
quelque  sorte  l’enthousiasme  soufflant  son  feu  sur  l’une  des 
facultés  humaines.  11  y  a  les  passions  qui  tiennent  aux  ins- 
tints:  dans  ce  cas  l’esprit  se  tait;  c’est  le  corps,  c’est  l’animal 
qui  parle.  La  jalousie,  la  colère,  l’avarice,  l’ambition,  vien¬ 
nent  toutes  dt;  l’amour  exclusif  dont  on  caresse  un  besoin 
animal.  On  devient  jaloux,  jiarce  qu’on  craint  de  se  voir  enle¬ 
ver  un  objet  à  la  possession  duquel  on  attache  exclusivement 
toute  idée  de  satisfaction.  On  devient  avare  par  amour  de 
ce  qui  fait  le  bonheur  sensuel,  c’est-à-dire  de  l’or.  L’avare 
est  heureux,  en  contemplant  les  trésors  qu’il  amasse,  de  pou¬ 
voir  se  dire  qu’avec  cet  or  il  achèterait  châteaux,  plaisirs, 
amis,  enfin  tout  ce  qui  donne  des  jouissances.  L’idée  qu’il 
ne  tient  qu’à  lui  d’avoir  ce  dont  il  se  prive  avec  tant  de  cou¬ 
rage,  est  pour  lui  un  bonheur  plus  grand  que  celui  de  la  pos¬ 
session.  L’homme  qui  se  met  en  colère,  s’y  livre  pour  un 
intérêt  d’une  nature  inférieure  ;  les  criminels  qui  tuent,  dans 
un  de  ces  moments  où  un  ressort  intérieur  se  détend  et 
leur  communique  une  impulsion  pour  ainsi  dire  irrésistible, 
se  laissent  rarement  emporter  par  cette  passion  pour  un 
motif  honorable.  11  y  a  toujours,  au  fond  de  ces  révoltes  de 
l’homme  contre  l’homme,  un  orgueil  blessé,  un  calcul  trompé. 
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un  intérêt  U'îsé,  une  illusion  détruite,  ou  d’autres  causes  di‘ 
la  meme  catégorie.  L’ambitieux  désire  l’élévation,  pour  satis¬ 
faire  ou  son  amour  des  richesses,  ou  son  orgueil  de  position. 

Il  y  a  peu  d’ambitieux  qui  désirent  monter  haut  pour  avoir 
la  facilité  de  faire  le  bien. 

Les  effets  des  passions  de  l’esprit  ne  sont  pas  certainement 
aussi  mauvais,  pour  la  santé,  que  ceux  qui  viennent  d’un(‘ 
autre  source.  Mais  le  travail  exagéré,  l’amour  d’un  art  poussé 
jusqu’à  la  passion,  peuvent,  en  meme  temps,  faire  produire 
de  grandes  choses  et  amener  de  fâcheux  résultats.  L’inner¬ 
vation  se  fatigue  ,  et  la  faculté  elle-même  peut  s’user.  11  y  a 
des  martyrs  de  la  science  et  de  l’art,  des  hommes  dont  la  santé 
s’est  altérée  sous  l’activité  toujours  incessante  de  l’esprit, 
des  hommes  chez  qui  la  lame  a  constamment  usé  le  four¬ 
reau.  r.ependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  esprits  passion¬ 
nés  trouvent  toujours  la  douleur  et  la  mort  avant  le  temps. 
L’habitude  donne  une  sorte  de  tempérament  aux  facultés; 
et  il  arrive  que,  plus  on  les  développe,  plus  elles  supportenl 
avec  éîiergie  l’exercice  fatigant  et  continu  qu’on  leur  im¬ 
pose.  Il  y  a  plus  d’un  exemple  d’artistes  et  de  savants  qui 
s’oubliaient,  les  uns  devant  une  œuvre,  les  autres  devant  le 
travail  de  la  pensée,  qui,  tout  entiers  à  leur  création,  laissaierJ 
passer  les  heures,  les  nuits,  sans  songer  à  manger  et  à  pren¬ 
dre  du  repos.  Quand  Michel-Ange  fit  le  merveilleux  plafond 
de  la  chapelle  Sixtine,  il  voulut  être  seul  pour  faire  ce  grand 
ouvrage.  Nuit  et  jour  sur  son  échafaud,  la  tête  en  l’air,  il 
oubliait  les  journées,  il  oubliait  le  temps,  et  il  ne  finit  crt 
immense  ouvrage  que  pour  en  recommencer  un  autre  ;  tant 
chez  lui  l’excès  du  travail  ne  faisait  que  ranimer  les  forces  (1 
l’ardeur  de  la  jeunesse. 

Ces  passions,  du  reste,  n’ont  pas  la  violence  des  autres  ; 
elles  se  mêlent  de  plus  à  une  certaine  jouissance,  et  leurs 
effets  physiologiques  doivent  en  être  puissamment  modifiés. 
]\îais  les  passions  moins  élevées  produisent  des  effets  bie  n 
différents.  La  colère  qui  est  spontanée  donné  lieu  à  un  état 
de  perturbation  organique  extraordinaire.  Elle  fait  monter 
le  sang  à  la  tête,  et  produit  presque  les  symptêmes  de  l'a¬ 
poplexie;  elle  donne  lieu  à  des  convulsions,  à  du  délire;  elle 


peut  déterminer  mém(‘  la  folie.  Il  y  a  des  colères  qui  tuent: 
c’est  une  apoplexie  réelle  qui  foudroie,  ou  un  anévrisme 
qui  se  rompt.  La  jalousie  marche  en  quelque  sorte  d’une 
manière  chronique.  (7est  un  mal  caché,  qui  dévore  mysté¬ 
rieusement.  Le  jaloux  éprouve  en  lui  un  sentiment  de  souf¬ 
france  indicible.  ].,e  cœur  est  comme  comprimé,  la  respiration 
est  suspendue,  une  contraction  d’ime  nature  particulière  al¬ 
tère  le  caractère  de  la  physionomie.  Ce  qui  augmente  surtout 
les  souffrances  du  jaloux,  ce  sont  ces  alternatives  d’espérance 
et  de  déception,  de  joie  et  de  douleur  auxquelles  il  est  tour  à 
tour  en  proie.  Les  fonctions  n’y  lésistent  bientôt  plus,  et  le 
corps  se  prépare  lentement  à  se  laisser  envahir  par  la  mala¬ 
die.  L’ambitieux  présente  des  symptômes  à  peu  près  sem¬ 
blables.  Tant  qu’il  espère,  une  certaine  force  le  soutient.  11  va 
vers  un  but  éloigné  encore,  mais  dont  il  se  rapproche  chaque 
jour.  Malheureusement,  le  moment  de  la  désillusion  arrive, 
pour  le  plus'grand  nombre  des  ambitieux  :  alors  la  passion  at¬ 
teint  son  paroxysme;  elle  trouve  sa  fin  dans  le  désespoir. 

L’éducation  a  des  moyens  d’action  contre  ces  passions  ter¬ 
ribles.  On  rendra  un  enfant  moins  colère,  par  la  résistance, 
et  surtout  en  lui  faisaiit  comprendre,  quand  le  moment  sera 
venu,  que  les  complaisances  doivent  être  la  récompense  de 
la  bonne  conduite,  et  que  l’obéissance  est  nécessaire  pour 
mériter  la  protection.  On  combattra  l’avarice,  en  n’exagé¬ 
rant  pas  aux  yeux  des  enfants  le  sentiment  de  la  propriété; 
on  combattra  l’ambition,  en  ne  développant  pas  l’orgueil  ;  en- 
lin,  on  arrêtera  la  jalousie,  en  ne  provoquant  pas  l'envie.  Ce 
sont  des  règles  qu’il  faut  suivre,  lorsqu’il  s’agit  d’inculquer 
les  premiers  principes  et  de  les  mener  à  bien.  A  mesure  du 
progrès  de  la  vie,  les  difficultés  deviennent  plus  grandes,  et 
elles  finissent  par  être  insurmontables.  Il  y  a  des  règles 
d’hygiène  à  prescrire  contre  ces  affections  vicieuses.  11  ne 
fautpas nourrir  trop  subslantiellement  les  personnes  colères; 
le  sang  devient  trop  riche,  distribue  trop  d’énergie  dans  les 
organes,  et  ce  surcroît  de  force  donne  à  la  colère  une  vio¬ 
lence  telle  qu’elle  peut  atteindre  les  plus  graves  excès.  L’a¬ 
varice  est  le  vice  des  vieillards,  et  il  est  difficile  de  lui  opposer 
une  force  morale  ou  un  régime  physique.  La  jalousie  et 


rambitioii  oui  IiMir 
telles  que  la  religion 


eorrectiC  dans  lt‘S  passions  e\paiisi>es, 
,  Tarnour  paternel  ou  filial,  une  amitié 


vive,  etc. 

Ce  qu’il  y  a  à  faire  de  plus  contre  les  passions,  c’est  la  di¬ 
version.  Des  voyages  dans  les  pays  lointains,  des  sensations 
nouvelles,  la  vue  du  monde,  qui  donne  à  chaque  instant  une 
leçon,  et  qui  froisse  toujours  celui  dont  le  moral  est  trans¬ 
porté  d’une  passion  plus  ou  moins  puissante;  tout  cela  im¬ 
pressionne,  occupe,  fait  rélléchir  et  souvent  peut  corriger , 


LES  MOUVEMENTS  (LA  VOIX  ET  LA  LOCOMOTION  . 


DE  LA  VOIX. 

K  Les  mouvements,  tantôt  transportent  le  corps  d’un  lieu 
«  dans  un  autre,  tantôt  changent  seulement  la  situation  rela- 
«  tive  de  ses  parties  ;  d’autrefois  ils  établissent  dans  quelques 
c<  organes  certaines  dispositions,  d’où  naissent  la  voix  et  les 
«  diverses  espèces  de  langage  ;  »  c’est  ainsi  que  s’exprime 
Richerand.dans  ses  éléments  de  physiologie.  De  là  une  divi¬ 
sion  toute  naturelle  des  mouvements  :  c’est  celle  que  nous 
avons  adoptée. 

La  voix  est  produite  par  un  appareil  particulier,  dont  la 
partie  principale  s’appelle  le  larynx.  Cet  organe  a  des  replis 
qui  vibrent  comme  la  corde  d’un  violon,  une  extrémité  su¬ 
périeure  qui  a  quelque  analogie  avec  les  instruments  à 
anche,  et  enfin,  la  propriété  de  se  raccourcir  ou  de  s’étendre 
suivant  le  degré  de  la  note,  comme  les  instruments  à  cou¬ 
lisse,  les  trombones,  par  exemple.  Cet  instrument  multiple 
est  celui  qui  sert  à  former  le  son;  il  est  mù  par  fair  qui  est 
chassé  de  l’organe  pulmonaire,  et  c’est  la  bouche  et  ses  dé¬ 
pendances  qui  achèvent  de  donner  au  son  les  qualités  qu’il 
doit  avoir  pour  le  chant  comme  pour  la  parole. 

La  parole,  qui  est  propre  à  l’homme,  est  un  moyen  d’asso¬ 
ciation,  puisqu’elle  nous  donne  la  possibilité  de  communiquer 


nos  idées,  (Test  par  elle  que  riiomme  est  ce  qiTil  est,  qu’il  oc¬ 
cupe  le  rang  le  plus  élevé  de  l’échelle  de  la  création.  Par  les  iii- 
llexions  qu’elle  sait  prendre,  la  voix  se  met  en  harmonie  avec 
les  sentiments  de  tous  les  ordres,  avec  toutes  les  affections, 
toutes  les  passions.  Il  y  a  des  manières  de  parler  qui  font  cou¬ 
ler  les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  écoutent, Une  parole  forte, 
magiquement  accentuée,  comrnande  l’attention  et  domine 
un  auditoire.  J^es  orateurs  ont  une  voix  si  exercée  qu’elle  se 
prête  à  toutes  les  nuances,  qu’elle  sait  prendre  toutes  les 
inflexions;  il  en  est  de  môme  des  acteurs  qui  sont  obligés 
d’exprimer  toutes  les  sortes  de  sentiments  dans  leurs  effets 
les  plus  minutieux. 

La  voix  est  frêle  chez  les  enfants  et  chez  les  femmes;  mais 
elle  a  en  même  temps  une  douceur  qui,  chez  les  dernières 
surtout,  émeut  et  ravit;  les  femmes  qui  l’ont  grave  et  so¬ 
nore  paraissent  sortir  des  conditions  de  leur  sexe ,  car  elle 
rrest  pas  en  harmonie  avec  la  délicatesse  de  leur  personne 
et  le  caractère  de  leur  beauté.  La  voix  se  développe  par  l’exer¬ 
cice,  qui  lui  fait  contracter  de  l’ampleur  et  de  la  force.  (]omme 
les  poumons  se  fatiguent  par  l’émission  du  son,  et  qu’ils  ont 
d’ailleurs  une  fonction  permanente  à  remplir  (la  respiration), 
il  est  rare  que  les  personnes  qui,  par  profession,  sont  obligées 
de  parler  haut  et  longtemps  ne  finissent  point  par  souffrir  de 
cet  organe;  les  personnes  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  parler 
beaucoup  se  fatiguent  bien  plus  vite  que  celles  ci,  lorsqu’elles 
parlent  plus  qu’à  l’ordinaire.  11  faut  donc  que  les  organes 
vocaux  soient  exercés  dans  une  juste  mesure,  autant  pour 
le  développement  physiologique  de  leur  énergie  que  pour  la 
conservation  de  leur  intégrité. 

11  faut  faire  suffisamment,  et  éviter  autant  que  possible  de 
trop  faire.  Ce  qu’il  y  a  de  curieux,  c’est  que  les  maladies  qui 
résultent  d’un  exercice  exagéré  des  organes  de  la  parole  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  sont  la  suite  de  leur  inaction.  On 
sait  déjà  que  la  poitrine  se  fatigue,  s’altère  puissamment  chez 
les  orateurs,  lescomédiens,etc.,et  nous  ajouterons  qu’il  n’est 
pas  rare  de  les  voir  succomber  à  la  phthisie  de  l’instrument 
vocal  lui-même  (la  phthisie  laryngée),  ou  à  la  phthisie  du 
poumon.  Eh  bien!  par  opposition ,  ces  mêmes  maladies  se 


d(';voloppent  clioz  les  déleiius  des  prisons  pénitentiaires 
d’Amérique,  où  est  prescrit  rigoureusement  le  régime  ter¬ 
rible  du  silence  absolu  ou  à  peine  mitigé. 

La  voix  s’altère  par  le  chant,  qui  peut  produire,  à  cause 
des  sonores  éclats  qu’il  exige,  la  fatigue  et  même  l’impuis¬ 
sance  des  organes,  sans  parler  des  maladies  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  L’habitude  des  cris  altère  l’égalité  de  la 
voix;  celle-ci  perd,  sous  cette  inlluence,  cette  légère  accen¬ 
tuation  musicale,  cette  llexibilité  gracieuse  qui  fait  qu’on 
écoute  avec  plaisir  celui  qui  en  est  doué.  Les  cris  produisent 
aussi  d’autres  effets  :  comme  ils  résultent  d’un  effort  violent 
des  organes  de  la  poitrine,  ils  peuvent  déterminer  des  crache¬ 
ments  de  sang,  des  maladies  du  cœur,  et,  par  le  refoulement 
des  organes  du  bas-ventre,  l’incommodité  fâcheuse  des  hernies. 

Les  mœurs  simples,  les  habitudes  modérées  font  contracter 
à  la  parole  une  certaine  monotonie;  l’homme  passionné,  celui 
qui  a  souffert,  sait  l’accentuer  par  des  inflexions,  par  des 
inégalités  qui  donnent  en  quelque  sorte  la  vie  à  son  langage; 
les  gens  vicieux,  qui  croupissent  dans  les  pensées  criminelles 
et  qui  vivent  de  coupables  actions,  ont  une  voix  creuse,  voi¬ 
lée,  dure,  étiolée,  connue  généralement  sous  le  nom  de  voix 
de  rogome.  On  comprend  (pie  les  hommes  de  cette  nature,  vi¬ 
vant  dans  les  querelles,  au  milieu  des  cabarets,  et  n’ayant  à 
exjirimer  que  des  sentiments  brutaux  et  des  passions  vio¬ 
lentes,  détruisent  leur  \oix  par  la  manière  dont  ils  doivent 
en  user. 

Les  passions  ont  une  grande  influence  sur  les  qualités  de 
la  voix,  puisqu’elle  finit  par  contracter  (luelque  chose  de  leur 
caractère.  En  effet,  il  y  a  des  voix  dures,  des  voix  timides,  des 
voix  orgueilleuses,  des  voix  hypocrites. 

La  pensée  joue  un  grand  rôle  dans  la  production  de  la  pa¬ 
role.  Il  faut  que  rintclligence  conçois e  bien  pour  (pie  la  parole 
soit  facile.  lœs  inteliigcnccs  ()btiis(;s  ont,  en  général,  beaucoup 
d(i  lenteur  dans  l’expression;  le  bégaiement  provient  sans 
doute  moins  d’un  état  particulier  de  la  langue  et  des  organe.s 
vocaux  que  du  cerveau  lui-même  ;  l’esprit  ne  conçoit  pas  assi'z 
vite  et  formule  trop  lentement  sa  ronci'ption  pour  qu’il  n’y 
ait  pas  luisitation  dans  la  parole;  civpendant  cedhi  règle  admet 


de  nombreuses  exceptions.  Nous  connaissons  des  hommes  qui 
formulent  très-bien  leur  pensée  la  plume  à  la  main,  et  qui 
ne  savent  l’exprimer  en  public  sans  un  bégaiement  extrême¬ 
ment  prononcé.  Il  y  a  un  état  particulier  du  système  nerveux, 
qui  se  développe  sous  l’influence  de  la  crainte  de  mal  dire  ou 
de  commettre  une  gaucherie,  et  qui  produit  un  effet  absolu¬ 
ment  semblable.  Cet  état,  qui  se  fait  remarquer  surtout  au 
sortir  de  l’enfance,  est  souvent  le  partage  des  personnes  avan¬ 
cées  en  âge  et  d’une  intelligence  très-développée.  Souvent, 
en  effet,  la  timidité  donne  lieu  au  bégaiement,  et  peut  faire 
croire,  de  prime  abord,  à  une  insuffisance  d’instruction  qui 
peut-être  n’existe  pas. 

Il  y  a  des  causes  physiques  qui- altèrent  le  timbre  de  la  pa¬ 
role.  On  sait  que  les  chanteurs  perdent  leur  voix  en  gagnant 
de  l’embonpoint;  il  se  produit  alors  une  sorte  d’empâtement 
dans  les  organes  vocaux,  qui  en  diminue  l’activité  et  l’éner¬ 
gie.  Une  nourriture  trop  substantielle  donne  une  certaine 
lourdeur  de  corps,  qui  s’oppose  ainsi  à  l’émission  pure  et 
nette  du  son.  L’usage  des  boissons  alcooliques  donne  lieu  à 
des  efl'ets  plus  graves  encore,  il  détruit  le  timbre  de  la  voix; 
de  pur,  de  sonore  qu’il  était,  il  devient  voilé  et  sourd.  La 
paî’ole  réclame  moins  de  ménagements  que  la  voix  ;  cepen¬ 
dant,  les  causes  qui  altèrent  la  pureté  de  l’iine,  opèrent  des 
changements  plus  ou  moins  considérables  dans  l’autre.  Les 
spasmes  suspendent  l’émission  de  la  parole.  La  respiration 
d’une  atmosphère  humide  produit  renrouement,  et  quand 
rinlluence  de  cette  cause  s’est  produite  avec  une  certaine 
force,  elle  détermine  une  sorte  de  mutisme. 

1)1-:  I.A  LOCOMOTION. 

l.a  locomotion  nous  transporte  d’un  lieu  à  un  autre.  Cet 
etlét  ])liysiologique  est  l(^  résultat  de  la  contraction  muscu¬ 
laire  des  iniunhres.  Lt‘s  miisi  bs  sont  des  masses  charnues  qui 
enveloppent  les  os  et  se  lixiuit  sur  eux.  Les  os  des  membre^s 
sont  des  leviers  ;  et  les  muscles  jouent,  vis  à  vis  d’eux,  le  rôle 
de  forces  qui  les  sollicitent  à  faire  les  mouvements  qu’ordonne 
la  volonté.  11  faut  eveiTer  l’action  musculaire  pour  rendre 


li*s  moiivelnieiits  facili-s;  mais  un  lirveloppometit  troj)  roiisi- 
(lérable  de  cette  activité  nuirait  sans  tlonte  à  celui  de  l’intel¬ 


ligence. 

11  est  reconnu  que  les  athlètes,  que  les  hommes  d’une 
grande  puissance  musculaire  ont  l’intelligence  obtuse  et 
une  tète  très-petite.  Les  anciens  le  savaient  si  bien,  quêtons 
les  hercules  dont  ils  nous  ont  laissé  les  dessins  ou  les  statues 
ont  une  tête  d’une  dimension  extrêmement  réduite.  C’est 
donc  dans  une  juste  mesure,  qu’il  faut  développer  les  muscles. 
Kn  agissant  ainsi,  on  prête  en  quelque  sorte  un  appui  au 
développement  de  l’intelligence, 

ïl  faut,  quoi  qu’on  en  dise,  un  corps  énergique  et  sain  pour 
que  l’esprit  ne  devienne  pas,  par  l’exagération  de  son  exer¬ 
cice,  une  cause  presque  permanente  d’excitation  nerveuse 
et  plus  tard  une  cause  de  maladie. 

Les  forces  musculaires  se  développent,  disions-nous,  par 
l’exercice,  comme  toutes  les  autres  forces  de  l’économie.  Mais 
il  faut  souvent,  et  il  vaut  mieux  toujours  que  cet  exercice 
soit  fondé  sur  une  méthode  logique  d’éducation.  Cette  mé¬ 
thode  existe;  elle  prévoit  tout,  jusqu’aux  exercices  qui  con¬ 
viennent  aux  individus  que  la  nature  a  fait  naître  avec  des  dif¬ 
formités.  La  méthode  dont  il  s’agit  s’appelle  la  gymnastique. 

La  gymnastique  consiste  à  développer  les  muscles  en  gé¬ 
néral,  et  en  particulier  ceux  qui  sont  arrêtés  plus  ou  moins 
dans  leur  développement.  La  gymnastique  ordinaire  com¬ 
prend  la  marche,  la  course,  le  saut;  l’autre,  celle  qui  est  un 
procédé  méthodique  d’éducation  musculaire,  enseigne  à  faire 
des  exercices  variés,  comme  de  monter  par  une  corde  à 
nœuds,  de  marcher  sur  des  pilotis,  de  courir  sur  des  traver¬ 
ses  de  bois,  de  descendre  rapidement  des  plans  inclinés.  L’é¬ 
numération  des  moyens  qu’on  emploie  serait  trop  longue. 
Mais  on  comprend,  par  ce  que  nous  venons  de  citer,  qu'à 
l’aide  de  ces  manœuvres  gymnastiques  le  pied  doit  acquérir 
plus  de  sûreté,  la  jambe  plus  de  prestesse,  les  bras  plus  d’é¬ 
nergie,  le  tronc  plus  d’élasticité.  Donc,  c’est  à  la  gymnastique 
qu’il  faut  avoir  recours,  quand  on  remarque  sur  un  enfant  un 
amaigrissement  d’un  membre,  un  vice  dans  une  forme,  en- 
lin,  un  mauvais  pli,  comme  on  le  dit  vulgairement,  dans  la 


manière  de  se  tenir.  Une  tendance  vicieuse,  même  très-mar- 
quée,  disparait  quand  elle  est  traitée  A  temps. 

L’exercice,  qui  est  en  quehiue  sorte  la  gymnastiiiue  de  la 
vie  commune,  est  nécessaire  au  maintien  de  la  santé.  vSans 
lui,  il  y  a  faiblesse,  atonie  générale,  paresse  des  digestions, 
développement  de  la  sensibilité;  si  on  ne  change  pas  de  con¬ 
duite,  la  situation  s’aggrave,  le  tempérament  lymphatique  sc 
développe,  et  la  moindre  cause,  ou  morale  ou  physique,  peut 
produire  une  forte  maladie. 

Les  hommes  de  cabinet,  qui  s’oublient  en  quelque  sorte 
dans  leur  fauteuil,  négligent  généralement  l’exercice,  la  pro¬ 
menade;  aussi  est-il  rare  de  trouver  parmi  eux  une  certaine 
énergie  musculaire.  H  y  a  au  contraire  affaissement,  éner¬ 
vation  de  ce  côté;  ils  ont  les  membres  frêles,  les  muscles  dé¬ 
pourvus  de  dureté;  et  pour  peu  qu’ils  se  livrent  A  un  exer¬ 
cice  qui  ne  soit  pas  dans  la  ligne  ordinaire  de  leurs  habitudes, 
ils  tombent  dans  l’abattement  le  plus  complet. 

La  marche  est  très-utile  pour  activer  la  circulation  et  pré¬ 
parer  l’appétit.  Il  est  moins  hygiénique  de  sc  promener  im¬ 
médiatement  après  son  dîner.  Hippocrate  a  dit  qu'après  avoir 
dîné,  il  fallait  rester  tranquille,  aün  de  ne  pas  éloigner  de 
l’estomac  les  forces  nécessaires  A  raccom])lissement  (h?  Tacte 
de  la  digestion  Cet  aphorisme  est  toujours  vrai. 

La  course  est  un  exercice  pénible,  car  elle  peut  produira 
des  congestions,  déterminer  des  anévrismes,  et  par  consj'*- 
quent  donner  lieu  aux  résultats  les  plus  funestes.  Il  faiil 
toujours  être  modéré  dans  cet  exercice,  surtout  dans  un  Age 
avancé.  Le  saut  développe  Tagilité,  il  constitue  un  exercice 
utile,  car,  dans  la  plupart  des  dangers  auxquels  on  échappe, 
on  doit  son  salut  A  l’agilité.  La  course  modérée  est  bonn»' 
aux  personnes  qui  craignent  l’envahissement  de  rembon- 
point.  Cot  exercice  (‘st  assez  violent  pour  donner  lieu  A  une 
dépense  de  forces  d’où  résulte  une  tendance  cofdraire  A  celle 
du  tempérament. 

Les  habitudes  du  monde  donnent  lieu  A  d’autres  exercices 
ou  utiles,  ou  nuisibles.  Ainsi  la  chasse,  la  pêche,  l’escrime, 
la  natation,  la  danse  ont  beaucoup  de  partisans;  nous  dirons 
même  beaucoup  d’enthousiastes. 


La  chasse  est  un  cvercice  qui  fatigue,  mais  qui  habitue  à 
la  marche  ;  seulement  il  faut  prendre  des  précautions  si  on  la 
fait  dans  les  marais. 

La  pêche  est  un  exercice  qui  n’en  est  pas  un;  quand  elle 
exige  l’immobilité  sur  un  terrain  et  dans  un  air  humides, 
des  rhumes,  des  fluxions  de  poitrine  peuvent  aisément  se  dé¬ 
velopper  ;  lorsqu’elle  exige  l'immersion  du  pêcheur  dans  une 
rivière  plus  ou  moins  froide,  il  y  a  à  craindre  tous  les  incon¬ 
vénients  qui  résultent  d’une  imprudence  de  cette  nature. 
S’il  arrive  aux  pêcheurs  moins  d’accidents  que  ceux  aux¬ 
quels  ils  devraient  s’attendre,  c'est  qu’ils  sont  soutenus  par 
cette  espèce  de  fièvre  qui  donne  un  surcroît  d’énergie  aux 
hommes  passionnés. 

L’escrime  développe  les  muscles  des  bras  et  de  la  poitrine, 
donne  au  corps  de  la  flexibilité,  de  l’agilité,  de  la  justesse 
dans  les  mouvements,  et  fait  contracter  l’habitude  d’une  cer¬ 
taine  tenue  de  la  taille  qui  est  quelquefois  de  la  raideur,  mais 
qui  peut  être  aussi  de  la  dignité. 

La  natation  est  encore  un  exercice  qui  accroît  l’agilité,  la 
souplesse  des  membres  ;  elle  est  d’ailleurs  si  utile,  pour  éviter 
des  dangers  et  pour  y  soustraire  ses  semblables,  qu’on  ne  sau¬ 
rait  trop  s’y  appliquer. 

Que  dirons-nous  de  la  danse?  11  est  impossible  que  l’hy¬ 


giène  y  trouve  son  compte  ;  ce  genre  de  divertissement  est 
t  oujours  accompagné  de  circonstances  préjudiciables  à  la 
santé. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d’autres  exercices,  celui  du  che¬ 
val,  de  la  voiture,  de  la  navigation,  beaucoup  de  jeux  comme 
ceux  de  la  balle,  du  billard,  delà  paume,  du  volant,  du  cer¬ 
ceau.  Tous  ces  jeux  sont  favorables  à  la  santé,  pourvu  qu’on 
ne  s’y  livre  pas  avec  passion  ;  ils  développent  les  membres, 
et  font  l’éducation  du  coup-d’œil.  Les  plus  importants  de  ces 
exercices  méritent  que  nous  leur  consacrions  quelques  lignes. 

Le  cheval  donne  des  secousses  qui  sont  bonnes  aux  tem¬ 
péraments  lymphatiques  et  aux  personnes  dont  la  sensibilité 
nerveuse  est  peu  développée.  Les  femmes  se  trouvent  très- 
bien  en  général  de  l’exercice  du  cheval;  les  hommes  de  tem¬ 
pérament  sanguin  doivent  le  redouter. 


La  voiture,  quand  elle  n’imprime  pas  au  corps  de  Tories 
secousses  qui  déterminent  des  maux  de  tète  et  des  vomisse¬ 
ments,  est  très-utile,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  on 
traverse  les  masses  d’air.  Si  les  glaces  sont  baissées,  l’air  se 
précipite  et  produit  une  action  tonique  très-marquée,  qui  a 
pour  résultat  l’accélération  du  pouls  et  l’augmentation  de 
l’appétit.  Cet  elTet  est  très-sensible  dans  les  voitures  mues 
par  la  vapeur,  à  cause  de  la  vitesse  et  de  la  régularité  de 
leur  marche. 

La  navigation  ne  peut  être  considérée,  qu’exceptionnelle- 
ment,  comme  un  exercice  salutaire,  surtout  pour  les  per¬ 
sonnes  qui  ne  sont  pas  habituées  à  la  mer.  On  sait  quel  est 
le  mal  que  produit  cette  manière  de  voyager. 

La  liberté  des  mouvements  dépend  de  l’action  de  la  vo¬ 
lonté;  mais  celle-ci  n’est  pas  toujours  active  ;  elle  a  son 
temps  de  repos,  régulier  comme  toutes  les  autres  forces  du 
corps.  Ce  temps  c’est  le  sommeil. 

Le  sommeil  est  le  repos  intermittent  des  mouvements  vo¬ 
lontaires,  mais  ce  genre  de  repos  n’est  pas  l’immobilité. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  le  corps,  des  mouvements  qui  se  pro¬ 
duisent  indépendamment  de  la  volonté,  comme  les  pulsations 
du  cœur,  la  circulation,  la  respiration,  etc.;  il  y  a  encore  des 
mouvements  automatiques,  qui  résultent  des  rêves,  et  du  phé¬ 
nomène  connu  sous  le  nom  de  cauchemar.  Mais  les  mouve¬ 
ments  dont  la  volonté  se  rend  compte  sont  absolument 
suspendus.  Cette  intermittence  de  repos  qu’exigent,  que 
préparent  les  fatigues  de  la  veille,  nous  donne  la  possibilité 
de  ranimer  en  nous  ce  qui  s’épuise  si  facilement,  c’est-à-dire 
les  forces  morales  et  physiques. 

Lorsqii’après  avoir  passé  une  journée  de  fatigue  et  de  tra¬ 
vail,  on  dort  toute  une  nuit,  on  se  trouve  le  matin  d’une 
force  de  corps  et  d’une  vigueur  d’esprit  surprenantes;  on  se 
sent  tout  transformé.  Les  personnes  qui  fatiguent  de  corps, 
ont  le  sommeil  plus  profond,  plus  complet  que  celles  qui  tra¬ 
vaillent  d’esprit.  11  faut  un  effort  pour  arracher  les  premières 
au  sommeil,  et  du  temps  pour  qu’elles  secouent  l’engourdis¬ 
sement  que  leur  a  laissé  le  repos  nocturne.  Les  hommes  d’in¬ 
telligence,  au  contraire,  semblent  ne  dormir  que  d’un  œil> 
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surtout  lorsqu’ils  secouclieiit  sous  riullucucc  d’ une  certaine 
tension  d’esprit.  Leur  préoccupation  favorite  les  agite  pen¬ 
dant  leur  sommeil;  loin  d’être  profondément  endormis,  ils 
s’éveillent  au  moindre  bruit;  et  pour  eux  les  nuits  ne  sont 
jamais  longues.  Aussi,  dès  le  moment  où  leur  sommeil  s’in¬ 
terrompt,  ils  rattachent  sans  hésitation,  sans  préparation 
préalable,  le  lil  plutôt  relâché  que  rompu  de  leurs  médita¬ 
tions  :  on  dirait  que  l’esprit  a  toujours  veillé  pendant  que  le 
corps  se  reposait. 

Les  nuits  sont  faites  pour  le  sommeil,  et  il  y  a  plus  d’une 
raison  pour  cela  :  d’abord  leur  obscurité  diminue  le  nombre 
des  impressions  que  l’homme  est  destiné  à  recevoir,  alin  que 
les  organes  jouissent  de  leur  entier  exercice.  Puis  l’absence 
de  la  lumière,  et  les  autres  influences  nocturnes,  favorisant 
le  dégagement  des  miasmes,  rendent  les  nuits  très-malsai¬ 
nes,  surtout  si  l’on  s’expose  au  grand  air  sans  s’entourer  de 
précautions.  Néanmoins,  on  a.  l’habitude,  dans  les  grandes 
villes,  défaire  le  jour  d’une  partie  de  la  nuit;  les  veilles  se 
prolongent  jusqu’au  matin,  et  on  se  décide  à  se  livrer  au 
sommeil  quand  la  matinée  commence  pour  les  gens  de  la 
classe  ouvrière.  C’est  un  régime  qui  ne  peut  être  sain.  Les 
gens  de  la  campagne,  qui  se  couchent  quelques  heures  après 
le  coucher  du  soleil,  et  qui  s’éveillent  à  l’aurore,  sont  robus¬ 
tes,  dispos,  vigoureux  ,  tandis  que  les  habitants  des  villes  ont 
le  teint  pâle  et  souvent  plombé,  l’allure  frêle,  la  constitution 
délicate.  Sans  doute,  d’autres  causes  interviennent  dans  le 
développement  de  cette  sorte  de  tempérament;  mais  l’habi¬ 
tude*  de  prolonger  la  veille  jusqu’à  minuit,  ou  au  delà,  doit  y 
contribuer  pour  une  assez  grande  part. 

Suivant  les  âges,  suivant  les  sexes,  il  faut  qu(;  le  sommeil 
S(*  prolonge  plus  ou  moins  longtemps.  Les  enfants,  qui  dé¬ 
pensent  tant  de  force  à  cause  de  leur  croissance,  et  en  même 
temps  à  cause  de  leur  faiblesse,  doivent  dormir  au  moins 
douze  heures  sur  vingt-quatre.  Les  adolescents  doi>en!;  jouir 


de  neuf  à  dix  heures  de  sommeil.  Un  liommc  s’est  assez  re¬ 
posé  s’il  a  dormi  d’un  sommeil  non  interrompu  pendant  six 
ou  huit  heures. 

Un  vieillard  qui  dort  profondément  s’éteint,  et  est  près  de 
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mourir^  c’est  cliez  lui  la  preuve  d’uue  iiisut'üsance  de  forces, 
et  qu’il  parviendra  bientôt  à  son  dernier  terme.  L’enfant 
qui  ne  dort  i)as  ou  qui  dort  peu  est  malade;  il  y  a  chez  lui 
quelque  chose  qui  exige  l’intervention  du  médecin. 

l.es  femmes  ont  besoin  de  plus  de  sommeil  (jiie  les  hom¬ 
mes  :  elles  dépensent  sans  doute  moins  de  force,  mais  elles 
sont  plus  impressionnables  et  d’un  tempérament  en  général 
très-délicat;  aussi  leur  faut-ii  au  moins  neuf  heures  de  som¬ 
meil.  11  est  bien  entendu  qu’il  y  a  des  modilications  à  intro¬ 
duire  dans  ces  règles,  suivant  le  tempérament  et  suivant  les 
habitudes,  nous  ajouterons,  de  plus,  suivant  les  lieux  et  sui¬ 
vant  les  professions. 

Lors([u’on  dort  trop  jongtcmps,  rintelligence  est  jiares- 
seuse;  lorsqu’on  dort  trop  peu,  on  ne  retrouve  plus  sa  force, 
parce  que  la  fatigue  du  jour  n’a  pas  disparu  par  le  sommeil. 
Ainsi  donc,  une  mesure  convenable,  dans  la  durée  du  repos 
nocturne,  est  une  condition  nécessaire  à  la  réparation  des 
forces  du  corps  et  au  rétablissement  de  celles  de  l’esprit. 
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L’homme  a  une  double  mission  à  remplir  :  il  est  obligé, 
par  son  intelligence,  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  commu¬ 
nauté  dont  il  est  le  chef;  il  faut  que,  par  sa  force  physique,  il 
soit  le  protecteur  de  la  faiblesse.  Donc,  il  est  nécessaire  qu’il 
développe,  par  l’éducation  et  par  l’exercice,  les  forces  de  son 
corps  et  les  facultés  de  son  esprit. 

L’homme  qui  ne  serait  que  robuste  et  fort  pourvoirait  aux 
besoins  grossiers  de  sa  famille,  il  pourrait  la  défendre  au  be¬ 
soin  ;  mais  il  manquerait  des  qualités  qui  ressortent  du  déve¬ 
loppement  de  l’intelligence.  11  vivrait  au  jour  le  jour,  il  ne 
serait  pas  prévoyant,  il  n’y  aurait  pas  de  progrès  dans  son 
bien-être  ni  dans  celui  de  sa  famille  ;  enfin  il  resterait  en 
quelque  sorte  immobile  dans  son  activité. 

L’homme  qui  ne  serait  qu’intelligent  ne  résisterait  bientôt 
plus  à  la  fatigue  de  son  esprit.  Dépourvu  de  force  physique, 
il  s’userait  bien  vite  par  les  excès  du  travail.  Faible,  il  ne 
saurait  se  protéger  lui-même  ni  protéger  les  siens;  ce  serait 
presque  un  enfant,  tant  son  impressionnabilité  serait  grande, 
tant  son  irritabilité  serait  vive,  que  toute  sa  famille  devrait 
entourer  de  sollicitude  et  de  soins. 

Que  d’hommes  de  cabinet,  usés  par  le  travail  intellectuel, 
présentent  cette  profonde  détérioration  de  forces,  en  regard, 
en  quelque  sorte,  de  la  brillante  virilité  de  l’esprit!  Sans 
doute,  ceux-là  vivent  d’une  manière  qui  est  bien  préférable 
à  l’existence  sans  nom  de  celui  qui  jouit  de  toute  l’ampleur 
de  ses  forces  physiques  ;  mais  ces  deux  extrêmes  s’excluent 
l’un  l’autre,  et  il  faut  que  l’homme  puisse  suffire  à  toutes  les 
exigences  de  sa  nature  et  de  son  sexe;  il  faut  enfin  qu’il  soit 
apte  à  remplir  le  but  pour  lequel  il  a  été  créé. 

îSous  avons  déjà  dit  comment  il  fallait  développer  les  fa- 


cultes,  dans  quelle  mesure  l’homme  devait  permettre  à  ses  af¬ 
fections  de  prendre  de  l’empire  sur  lui,  enfin  combien  les 
passions  étaient  à  craindre  et  combien  il  était  nécessaire  de 
savoir  et  de  pouvoir  les  maîtriser.  Néanmoins ,  nous  avons 
encore  d’autres  réflexions  à  faire  sur  ce  sujet. 

Les  facultés  formant  par  leur  développement  ce  que  l’on 
appelle  l’activité  intellectuelle,  l’esprit,  il  faut  les  exercer  de 
telle  manière  qu’elles  ne  se  nuisent  pas  les  unes  les  autres. 
Bien  qu’il  y  ait  une  certaine  indépendance  entre  elles,  elles  se 
distinguent  aussi  par  une  assez  grande  solidarité.  Pour  qii’ini 
homme  ait  un  grand  mérite  dans  un  ordre  spécial  de  connais¬ 
sances,  il  ne  peut  être  isolé  dans  la  circonscription  étroite  du 
cercle  de  sa  spécialité.  Pour  savoir  bien  ce  qu’il  sait,  il  faut 
([u’il  sache  autre  chose;  enfin,  qu’à  côté  d’une  faculté  très- 
développée,  il  y  en  ait  d’autres  qui  soient  très-développées 
aussi.  On  a  dit  souvent  qu’un  homme  qui  ne  savait  que  son 
métier  n’était  qu’un  ignorant.  C’est  une  des  vérités  les  plus 
V  raies  parmi  les  vérités  connues  ;  elle  veut  dire  que,  pour  bien 
savoir,  il  faut  beaucoup  savoir.  Que  l’éducation,  que  l’in¬ 
struction  soient  donc  dirigées  vers  un  but  un  peu  large,  vers 
un  résultat  d’ensemble.  Agir  autrement,  ce  serait  faire  tout 
aussi  mal  que  si  on  exerçait  exclusivement  la  force  muscu¬ 
laire  d’un  bras,  en  laissant  s’énerver  et  maigrir  les  muscles 
des  autres  membres. 

Les  affections  doivent  être  recherchées ,  cultivées  pac 
l’homme.  C’est  dans  sa  famille,  au  sein  de  laquelle  il  va  se  re¬ 
poser  de  ses  travaux,  qu’il  trouve  les  affections  les  plus  douces. 
Au  sein  de  l’amitié,  il  en  trouve  d’autres  ([ui  lui  tiennent  lieu, 
quand  il  est  sans  famille  ou  loin  d’elle,  de  celles  qu’il  regrette 
ou  qu’il  n’a  pas;  mais  il  ne  doit  s’y  livrer  ([u’avec  modéra¬ 
tion.  Les  hommes  qui  laissent  trop  parler  la  voix  du  cœur 
perdent  de  cette  sagesse  de  raison,  de  cette  force  de  caractère 
qui  est  nécessaire,  le  plus  souvent,  pour  dominer  les  événe-^ 
rnents  heureux  ou  tristes  de  la  vie. 

Les  affections  sont  entraînantes  quand  elles  ont  acquis  une 
certaine  puissance,  et  elles  font  souvent  dévier  de  la  ligne 
qu’on  doit  suivre,  ou  pour  dominer  ses  instincts,  ou  pour 
remi)lir  son  devoir.  Ce  qu’on  aime  d’ailleurs  à  voir  dans 


l’homine,  c’est  cette  torcc  morale,  ce  sang-froid  qui  devient, 
pour  les  natures  faibles,  non-seulement  un  exemple  à  suivre, 
mais  encore  un  soutien  dans  la  douleur,  une  espérance  dans 
l’adversité.  Tel  doit  se  montrer  l’homme,  pour  remplir  sa 
mission  dans  les  cii  constances  où  le  place  son  sexe. 

S’il  se  laisse  entraîner  aux  émotions,  s’il  s’amollit  dans 
une  existence  toute  de  sentiment,  il  ne  sera  propre  ni  à  la  \\v 
de  famille,  ni  à  ses  obligations  vis-à-vis  du  monde  et  vis-à- 
vis  de  la  société;  il  ne  saura  pas  faire  de  sacrifices.  J^evant 
un  malheur,  lui,  le  plus  fort,  succombera  aussi  vite  que  lc‘ 
plus  faible.  Ap])elé  à  se  montrer,  à  payer  de  sa  personne,  l’é¬ 
motion  du  danger,  la  crainte  du  mal,  lui  feront  commettie 
un  acte  de  lâcheté.  Ce  sont  les  hommes  énervés  par  des  habi¬ 
tudes  sédentaires  et  par  la  molle  influence  de  la  vie  de  fa¬ 
mille,  ce  sont  ceux  qui  ont  été  ce  qu’on  appelle  des  enfants 
gâtés,  qu’on  pourrait  rangiu*  dans  cette  catégorie,  'fout  dé¬ 
pend  donc  du  premier  pas  dans  la  vie;  le  caractère  se  fait,  Ic^ 
dispositions  se  développent,  l’homme  enlin  se  compose  sui¬ 
vant  les  principes  qu’on  aura  suivis  dans  la  première  éduca¬ 
tion.  Si  la  direction  est  vicieuse,  le  physique  s’en  ressent. 

Les  enfants  faibles,  sensibles,  lymphatiques,  à  estoma<* 
délicat,  sont  en  eflet  ceux  qu’on  adore  dès  leur  naissance, 
et  qu’on  gâte  en  raison  du  culte  dont  ils  sont  l’objet.  On  les 
couvre  de  vêtements  accablants  pour  peu  que  la  tempéralui  e 
change;  on  les  inonde  de  tisanes  pour  peu  qu’ils  laissent 
poindre  une  légère  incommodité  ;  on  les  gorge  de  sucre¬ 
ries,  on  leur  fait  manger  tout  ce  qui  peut  sc  trouver,  non 
pas  de  plus  sain,  mais  de  plus  délicat;  c’est  à  la  suite  de  ce 
régime  si  déraisonnable  que  le  tempérament  prend  un  ca¬ 
ractère  morbide,  et  que  l’enfant  devient  chétif  et  maladif. 
Alors  les  soins  redoublent,  le  petit  malade  devient  le  point 
de  mire  de  tous  les  soins,  de  toutes  les  préoccupations  de  la 
famille;  ces  soins  trop  atfectueux,  pour  ne  pas  être  aveugles, 
développent  de  plus  eu  plus  le  vice  d’uu  tempérament  qu’il 
faudrait  plutôt  réprimer;  et  l’enfant,  vivant  et  grandissant 
au  milieu  des  mêmes  prévenances,  des  mêmes  sympathies 
qui  l’ont  accueilli  dès  le  berceau ,  contracte  une  sensibilit('‘ 
vive,  une  grande  facilité  d’émotions,  au  lieu  d’acquérir  la 


force  morale  et  féiiergie  physique  qui  auraient  résulté  d’une 
éducation  autrement  comprise  et  autrement  commencée. 

L’homme,  pour  se  mettre  à  l’abri  des  fautes  et  des  crimes,* 
ne  doit  pas  se  livrer  à  l’entraînement  des  passions.  Les  pas¬ 
sions  sont  aveugles,  nous  l’avons  déjà  dit;  c’est  un  ressort 
qui  se  détend  en  nous,  et  nous  pousse  sans  que  la  réflexion 
ait  le  temps  et  la  force  de  nous  arrêter-.  Une  éducation  d’en¬ 
fant  gâté  conduit  aux  passions.  Quand  on  permet  tout  à  un 
enfant,  il  finit  par  tout  se  permettre;  et  plus  tard,  s’il  ren- 
conlre,  dans  la  famille  ou  dans  le  monde,  des  obstacles  inat¬ 
tendus  qui  s’opposent  à  la  satisfaction  de  ses  goiits,  de  ses 
instincts  ou  de  ses  vices,  il  se  raidit,  il  s’irrite,  il  se  livre  à 
des  accès  de  colère,  et  peut,  pour  un  motif  de  minime  impor¬ 
tance,  devenir  un  trand  criminel. 

11  y  a  des  passions  qui  s’établissent  par  l’habitude,  si  l’édu¬ 
cation  est  mal  faite,  ou  si  la  raison  n’a  pas  une  force  suffi¬ 
sante  pour  lutter  contre  leur  entraînement.  Les  habitudes 
commencent  par  des  goûts,  se  développent  en  devenant  des 
besoins,  et  finissent  par  s’éfablir  assez  solidement  pour  do¬ 
miner  même  la  volonté  de  celui  qui  voudrait  s’en  corriger. 

Tel  est  le  joueur  :  il  joue  d’abord  pour  passer  le  temps;  il 
éprouve  des  émotions  dans  cet  amusement,  et  il  le  rechercluï 
pour  y  retrouver  cette  excitation  particulièni  (pi’il  donne. 
Bientôt  cet  intérêt  dev  ient  plus  vif,  parce  que,  pour  augmen¬ 
ter  ses  émotions,  le  joueur  augmente  dé  plus  en  ])lus  ses  en¬ 
jeux.  Ce  n’était  d’abord  qu’un  amusement  sans  importance, 
cela  dev  ient  un  intérêt  qui  absorbe  tons  les  autres  ;  il  ne  s’agit 
plus  de  jouer  pour  se  procurer  un  plafsir,  une  satisfacti(m, 
pour  remplacer,  par  une  occu])ation  agréable  ,  l’eiuiui  qui 
s’empare  souvent  de  soi  dans  le  inonde  ;  il  faut  jouer  pour 
rattraper  ce  qu’on  a  perdu,  il  faut  jouer  pour  gagner.  Si  les 
bons  principes  ne  sont  pas  oubliés,  ils  jseuvent  ramener  le 
joueur  à  la  modération,  à  un  changement  de  conduite;  mais, 
dans  le  cas  contraire,  la  passion  marche  d’un  pas  de  plus 
en  plus  pressé.  Le  jeu  est  l’unique  pensée  de  celui  qui  vou¬ 
drait  passer  les  jours  et  les  nuits  à  s’y  livrer  avec  ardeur. 
Tout  sentiment,  tout  devoir  disparaît  devant  ce  besoin,  et 
de  là  à  l’abandon  de  la  famille,  à  l’oubli  de  tous  les  devoirs, 


et  aux  actions  les  plus  viles  et  meme  les  plus  criminelles,  ou 
le  sait,  il  n’y  a  qu’un  pas. 

Certains  tempéraments  prédisposent  aux  passions  :  le  tem¬ 
pérament  nerveux,  à- cause  de  sa  vive  sensibilité,  prédispose 
aux  passions  qui  viennent  des  affections  ;  ce  sont  ceuxdà  chez 
qui  l’envie  et  la  haine,  la  jalousie  et  la  vengeance  sont  pous¬ 
sées  à  l’extrême.  Calmer  l’irritabilité  nerveuse  par  un  régime 
doux,’éviter  les  émotions  vives  que  recherchent  de  préférence 
les  personnes  impressionnables,  c’est  diminuer  la  puissance 
des  causes  qui  peuvent  amener  à  leur  suite  les  grandes  pas¬ 
sions. 

Le  tempérament  sanguin  est  enclin  aux  violences,  à  la 
colère.  Les  hommes  chez  qui  le  sang  monte  rapidement  à  la 
tête,  ont  des  moments  pendant  lesquels  ils  ne  savent  rien 
respecter;  alors  ils  peuvent  tout  faire  craindre.  Le  régime 
frugal,  les  bains  répétés  produisent  un  amendement  notable 
dans  cette  terrible  disposition.  Ce  n’est  pas  assez  pour  la  faire 
disparaître  (il  n’y  a  que  le  sentiment  du  devoir  et  l’influence 
de  la  raison  qui  puissent  amener  ce  résultat),  mais  cela  est 
suffisant  pour  l’affaiblir. 

Le  tempérament  bilieux  a  des  passions  renfermées,  pro¬ 
fondes,  durables;  il  ne  fait  pas  souvent  l’homme  criminel, 
mais  il  peut  faire  l’homme  méchant.  C’est  chez  les  individus 
de  ce  tempérament  qu’on  rencontre  les  lèvres  minces  et  ])in- 
céesqui  caractérisenfla jalousie,  l’envie,  la  haine,  et  signalent 
celui  fjui  les  porte  à  la  méfiance  et  à  l’antipathie.  Il  est  diffi¬ 
cile  d’agir  sur  une  telle  organisation,  quand  elle  est  bien  éta¬ 
blie;  mais  souvent  les  passions  qui  naissent  de  la  mélancolie, 
si  commune  dans  la  constitution  biliaire,  se  modifient  quand 
on  porte  une  action  sur  le  tube  intestinal.  Souvent  un  purga¬ 
tif,  donné  à  propos,  a  rendu  gais  et  bienveiliants  des  malheu¬ 
reux  qui  sont  moroses  et  baineux,  moins  par  un  défaut  de 
cœur  que  par  un  sentiment  exagéré  de  leurs  souflVances. 

Il  est  nécessaire  que  toutes  les  fonctions  du  corps  se  his¬ 
sent  bien  pour  que  l’homme  développe  et  conser\  e  son  éner¬ 
gie,  enfin  pour  que  sa  santé  ne  s’altère  pas  sous  l’influence 
des  moindres  circonstances.  Les  fonctions  sont  le  résultat  de 
^acti^ité  des  organes,  et  il  faut  que  les  organes  soient  sains 
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pour  que  leur  activité  puisse  être  maintenue  dans  ses  condi¬ 
tions  normales.  Ce  mouvement  fonctionnel  des  organes  di¬ 
minue  ou  s’exagère,  s’égare  ou  s’interrompt;  et  ce  sont  ces 
divers  états  qui  préparent  ou  produisent  les  maladies.  Pour 
év  iter  les  résultats  toujours  fèclieux  et  souvent  funestes  qui 
en  sont  la  suite,  il  faut  veiller  à  la  conservation  de  la  plé¬ 
nitude  des  fonctions  des  organes.  C’est  le  précepte  principal 
de  l’iiygiène;  c’esflà,  le  secret  de  la  santé. 

Le  cerveau  est  l’organe  le  plus  important  de  l’économie. 
Pour  conserver  l’intégrité  de  ses  fonctions,  il  ne  faut  pas  le 
laisser  dans  l’inertie.  L’exercice  lui  est  nécessaire,  il  fonc¬ 
tionne  sans  cela  avec  difficulté  et  avec  lenteur.  Les  excitants 
ne  lui  sont  pas  bons,  excepté  qiiand  il  est  devenu  paresseux 
par  inaction.  Les  stimulants,  comme  le  café,  par  exemple,  lui 
redonnent  alors  l’énergie  nécessaire  pour  rendre  le  travail  fa¬ 
cile,  de  difficile  qu’il  était  ;  le  thé  produit  à  peu  près  les  mêmes 
effets. 


La  tète  doit  être  libre,  peu  échauffée,  surtout  chez  les  per¬ 
sonnes  qui  travaillent  beaucoup  d’esprit.  Rien  ne  congestionne 
le  cerveau  comme  ce  genre  de  travail,  et  c’est  augmenter 
cette  cause,  déjà  si  active,  d’une  autre  qui  ne  l’est  pas  moins, 
en  gardant  la  tête  trop  couverte  le  jour,  dans  le  cabinet,  et 
la  nuit  pendant  le  sommeil. 

Lorsqu’on  ressent  dans  la  région  du  front  une  douleur  pe¬ 
sante,  qui  semble  comprimer  le  fond  des  yeux  et  nuire  au  libre 
exercice  de  la  vue,  c’est  un  avertissement  de  la  fatigue  du 
cerveau.  11  faut  alors  interrompre  son  travail,  aller  se  prome- 
nei'au  grand  air,  et  même  manger  un  peu;  car  rien  ne  déplace 
l’excitation  cérébrale  comme  l’exercice  de  l’estomac.  C’est 
pour  cette  raison,  que  la  pensée  n’est  jamais  plus  libre  que 
lorsqu’on  a  l’estomac  vide,  et  qu’elle  n’est  jamais  plus  em¬ 
barrassée  que  lorsque  l’estomac  est  plein.  Il  ne  Luit  jamais 
travailler  d’esprit  quand  on  digère.  De  ces  deux  choses,  il  y 
en  a  nécessairement  une  qui  se  fait  toujours  mal. 

.  Les  poumons  et  les  organes  vocaux  doivent  être  exercés 
avec  modération,  pour  conserver  à  leurs  fonctions  toute  leur 
intégrité.  Il  faut  prendre  soin  des  qualités  de  l’air  qu’on  res- 
])ire,  et  ne  s’exposer  qu’avec  précaution  à  rinfluence  des 


cliaiigcMiïeiits  atmosphériques.  J1  faut,  aux  poitrines  altérées 
par  un  commencement  de  maladie,  jun  air  chaud  et  humide; 
aux  poitrines  saines,  mais  délicates,  un  air  vif,  mais  peu  froid. 
Les  bonnes  constitutions  peuvent  s’accommoder  de  l’air  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  climats,  en  ne  commettant  pas 
d’imprudences.  Les  boissons  doivent  être  attiédies,  pour  les 
personnes  dont  les  poumons  sont  malades  ;  elles  ne  peuvent 
être  prises  froides,  par  les  poitrines  délicates,  que  s’il  n’existe 
ni  chaleur  ni  transpiration.  La  flanelle  est  une  excellente  cub 
rasse  contre  les  dangers  dont  l’atmosphère  entoure  les  pou¬ 
mons. 

L’estomac  et  les  intestins  se  fatiguent  par  une  alimen¬ 
tation  trop  abondante  ou  par  une  nourriture  de  mauvaise 
qualité.  Il  faut  que  les  aliments  soient  bons  et  substantiels; 
mais  on  doit  se  garder  d’en  charger  l’estomac  outre  mesure. 
Kien  ne  suspend  l’exercice  des  facultés  comme  la  nécessité 
d’une  longue  et  laborieuse  digestion.  On  travaille  d'autant 
moins  d’esprit ,  et  même  de  corps,  qu'on  mange  davantage. 
Aussi,  les  hommes  de  cabinet  mangent  peu,  pour  pouvoir  tra¬ 
vailler  beaucoup.  Ce  sont  les  exigences  de  la  vie  active  de  l’é¬ 
poque,  qui  ont  fait  diminuer  le  nombre  des  repas,  et  qui  ont 
placé  le  plus  substantiel  au  moment  de  la  journée  où  cesse 
toute  occupation.  C’est  une  excellente  pratique  d’bvgiène,  à 
laquelle  on  ne  savait  pas  se  soumettre  avant  nous.  11  est  à  dé¬ 
sirer  que  cette  habitude  ne  se  borne  pas  aux  grandes  villes  :  les 
provinces  devraient  l’adopter. 

Les  repas  substantiels  sont  nécessaires  à  qui  dépense  beau¬ 
coup  d’énergie  physique.  Les  hommes  qui  sont  employés  aux 
travaux  pénibles  de  la  campagne  et  des  manufactures  s’épui¬ 
sent  rapidement,  par  des  transpirations  répétées,  et  par  une 
fatigue  sans  repos  suffisant;  ceux-là  ne  sauraient  réparer  et 
soutenir  leurs  Ibrces  qu’à  la  condition  de  multiplier  leurs  re¬ 
pas.  Par  une  raison  contraire,  ceux  qui  vivent  d’une  vie  oisive, 
et  qui  exercent  peu  leur  esprit,  doivent  être  sobres  dans  le 
choix  comme  dans  la  quantité  d^  leurs  aliments.  S’ils  ne  sui-  ‘ 
vent  pas  ce  précepte,  le  travail  qui  s’opère  en  eux  se  fait  au 
profit  de  la  digestion;  l’estomac  devient  le  principal  organe, 
c’est  en  quelque  sorte  le  pivot  de  l’existence.  Tl  est  rare  que 


los  individus  de  cette  catégorie,  qui  vivent  presque  exclusi¬ 
vement  par  l’estomac,  ne  meurent  pas  des  suites  de  leur  suc¬ 
culent  régime  :  ou  une  grosse  indigestion  les  emporte,  ou 
c’est  une  foudroyante  apoplexie. 

L’exercice  régulier  du  foie  est  lié,  pour  ainsi  dire,  au  degrc* 
d’activité  de  l’estomac.  Une  étroite  sympathie  les  fait  dépen¬ 
dre  l’un  de  l’autre.  Ainsi  dirons-nous  des  intestins  qui  ne  sont, 
comme  on  le  sait,  que  le  prolongement  de  l’estomac  lui-méme. 
Cependant  les  intestins  réagissent  sur  l’estomac,  comme  cet 
organe  réagit  lui-méme  sur  le  reste  du  canal  digestif.  Des 
purgatifs  doux,  des  bains,  des  lavements  adoucissants  sont 
une  excellente  pratique  pour  neutraliser  les  conditions  mau¬ 
vaises  qui  pourraient  se  développer  dans  le  bas-ventre,  et 
caractériser,  tôt  ou  tard,  de  graves  maladies.  Un  purgatif, 
administré  cà  propos,  peut  éviter  une  fièvre  typhoïde. 

L’excrétion  des  matières  fécales  doit  être  provoquée,  si  elle 
ne  s’opère  pas  naturellement  une  fois  au  moins  par  vingt- 
quatre  heures.  Les  constipations  opiniâtres  déterminent  des 
affections  mélancoliques  et  des  maux  de  tète  chroniques  ;  elles 
peuvent  produire  des  congestions  cérébrales,  et  causer,  par 
conséquent,  de  graves  accidents.  L’excrétion  urinaire  mérite 
aussi  qu’on  s’en  occupe.  S’opposer,  par  une  contraction  volon¬ 
taire,  à  la  satisfaction  de  ce  besoin,  c’est  se  préparer  des  spas¬ 
mes  de  l’organe  qui  sont  souvept  fort  difficiles  à  modérer.  Ce 
que  nous  disons  pour  les  excrétions  de  cette  nat  ure,  s’applique 
à  toutes  les  autres,  comme  le  mucus  nasal,  le  cérumen  des 
oreilles,  le  fluide  de  la  transpiration,  etc.;  il  faut  donc  entre¬ 
tenir  le  libre  exercice  de  ces  excrétions,  sous  peine  d'incom¬ 
modités  fAcheuses  et  de  maladies. 

Le  corps  est  relié,  pour  ainsi  dire,  par  deux  systèmes  d’or¬ 
ganes  qui  répandent  en  lui,  l’un,  la  vigueur  physique,  et 
l’autre,  la  sensibilité.  Le  premier  c’est  le  système  circula¬ 
toire,  le  sang;  le  second  c’est  le  système  nerveux. 

C’est  à  l’alimentation  à  fournir  les  éléments  du  sang;  c’est 
à  la  respiration  à  le  rendre  vital,  à  le  constituer  propre  à  la 
vie.  r.es  émotions  vives  troublent  le  système  circulatoire;  en 
modifiant  les  mouvements  du  cœur,  elles  altèrent  le  mouve¬ 
ment  naturel  de  la  circulation.  Les  passions  produisent  ce 
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résultat  avec  plus  d’intensité  encore.  Quand  la  passion  a  jeté 
son  (eu  et  que  réinotion  s’est  calmée,  le  système  circulatoire 
reprend  ses  conditions  ordinaires;  mais  si  l’organisme  est 
troublé,  de  temps  en  temps,  par  des  révolutions  de  cette  na¬ 
ture,  les  modifications  passagères  produisent  des  change¬ 
ments  matériels,  et  il  se  forme  dans  le  cœur  des  altérations, 
comme  des  anévrismes,  des  ossifications,  qui  finissent  par  je¬ 
ter  un  tel  trouble  dans  la  marche  du  sang,  que  la  moindre 
émotion  devient  une  douleur  affreuse,  et  que  la  vie  ne  tarde 
pas  à  s’éteindre.  Beaucoup  deviennent  asthmatiques  par 
l’existence  d’une  altération  dans  le  cœur. 

Ce  qui  développe  T’irritahilité  du  système  nerveux,  c’est 
l’insuffisance  d'énergie,  c’est  l’inégale  distribution  des  forces. 
Ces  névroses,  qui  fixent  une  douleur  sur  toute  une  partie  du 
corps,  ou  dans  une  place  circonscrite,  tiennent  le  plus  sou¬ 
vent  à  cette  cause.  L’exercice  bien  entendu,  et  quelquefois 
la  gymnastique,  produisent  d’excellents  résultats. 

C’est  en  veillant  à  l’accomplissement  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  et  à  la  conservation  de  l’équilibre  de  toutes  les  forces, 
qu’on  parvient  à  éloigner  les  maladies  et  à  prolonger  l’exis¬ 
tence.  L’hygiène  privée  et  publique  ont  fait  assez  de  progrès 
depuis  un  siècle  pour  que  les  probabilités  de  la  vie  humaine 
aient  augmenté  de  six  à  huit  ans.  Ainsi,  la  moyenne  de  la 
vie  humaine  est  maintenant  de  trente-quatre  à  trente-cinq 
ans.  C’est  la  part  à  laquelle  chacun  a  droit  sans  empiéter  sur 
celle  des  autres;  c’est  enfin  la  limite  du  temps  à  laquelle 
aboutirait  la  vie  de  tout  le  monde,  si  la  masse  des  années 
était  également  répartie  sur  chacun.  Mais  le  terme  de  la  vie 
individuelle  peut  se  reculer  jusqu’à  quatre-vingts  ans  et  au 
delà.  Cet  Age  se  retrouve  souvent  dans  la  campagne  et  rare¬ 
ment  dans  les  villes;  et,  puisque  c’est  à  cette  limite  qu’abou¬ 
tit  rexception,  on  peut  la  (“onsidérer  comme  la  limite  extrême 
de  la  vie  chez  l’homuK*. 


m  LA  FEMME. 


La  femme  n’a  pas  besoin  que  ses  facultés  soient  dévelop¬ 
pées  comme  celles  de  l’homme;  elle  vil  moins  que  lui  par 
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l’esprit.  Ce  n’est  pas  qu’elle  ne  puisse  montrer  une  supé¬ 
riorité  réelle  clans  les  arts  comme  clans  les  sciences;  mais, 
môme  à  des  conditions  égales,  cette  supériorité  ne  serait  ja¬ 
mais  qu’une  exception.  La  forme,  les  conditions  physiques 
de  la  femme,  prouvent  qu’elle  a  une  mission  à  remplir  bien 
différente  de  celle  qui  est  l’attribut  de  l’homme.  A  eux  deux, 
ils  remplissent  le  but  de  la  vie  humaine.  A  chacun  d’eux  les  . 
conditions  de  son  existence,  et  les  exigences  de  son  devoir. 

La  femme  a  la  tôte  petite  relativement  au  corps.  La  sub¬ 
stance  cérébrale  n’a  pas  la  fermeté  qu’a  le  meme  organe  chez 
l’homme.  Il  y  a,  chez  elle,  une  certaine  mobilité  clans  les  oc¬ 
cupations  de  la  vie,  dans  les  applications  de  l’esprit,  qui 
prouve  combien  peu  elle  serait  apte  à  poursuivre  laborieuse¬ 
ment  un  but,  ou  à  méditer  longuement  sur  une  pensée.  C’est 
un  argument  en  faveur  de  la  modération  de  l’exercice  de  ses 
facultés.  Il  ne  faut  pas  les  laisser  dormir  et  s’énerver  dans  une 
torpeur  paralytique;  mais  il  ne  faut  pas  travailler  d’une  ma¬ 
nière  trop  spéciale  «à  leur  développement. 

Les  fticultés  artistiques  semblent  être  dans  la  nature  de  la 
femme,  qui  possède,  comme  on  le  sait,  le  sentiment  de  la  poé¬ 
sie,  le  tact  et  renthousiasme.  ]\îais  la  sensibilité  des  femmes 
est  si  vive,  en  général,  qu’elles  ne  savent  pas  se  garder  des 
excès  qui  résultent  d’un  goût  très-prononcé  ou  d’une  passion 
plus  ou  moins  violente.  11  faut  donc  modérer  cette  impulsion. 

Les  triom])hcs  des  salons  exaltent  tellement  les  femmes 
virtuoses,  qu’elles  oublient  souvent  lc^.s  devoirs  de  la  maternité 
et  les  obligations  de  la  vie  intimai,  pour  aller  s’)  faire  ap¬ 
plaudir. 

Le  goût  littéraire,  chez  les  femmes,  est  devenu  clans  ces  ^ 

derniers  temps  une  manie,  une  passion.  On  sait  que  celles 
(jui  s’y  livrent  se  sont  jetées,  pour  le  plus  grand  nombre, 
dans  les  licences  d’une  indépendance  sans  frein. 

Les  sentiments  sont,  en  quelque  sorte,  les  vraies  et  les 
hautes  facultés  de  la  femme.  C/est  par  atlèction  que  la  femme 
SC  dévoue,  qu’elle  sait  consoler,  qu’elle  sait  secourir,  qu’elle, 
se  sacrifie  pour  ses  enfants,  qu’elle  s’attache  profondément  à 
son  époux.  Les  affections  doivent  donc  être  plus  développées 
chez  elles  que  chez  l’homme.  On  le  sait,  il  n’est  pas  permis  à 


colui-ci  de  sacrifier  aux  intérêts  des  siens  d’autres  intérêts 


([ui  sont  presque  aussi  sacrés.  SU  est  père,  s’il  est  époux,  il 
est  aussi  citoyen  ;  enfin  il  est  membre  plus  actif  que  la  femme 
de  cette  grande  famille  humaine  à  laquelle  il  doit  porter  son 
contingent  de  dévouement  et  de  fraternité. 

Mais  la  femme  est  faite  pour  la  vie  du  toit  conjugal ,  pour 
la  rendre  douce  et  heureuse,  et  pour  attacher  à  son  souvenir 
de  pieuses  et  de  durables  émotions.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
foire  du  développement  de  ces  sentiments  le  but  exclusif 
de  réducation  ;  la  femme  est  déjà  si  préparée  aux  affections, 
par  sa  manière  d’être  et  par  le  but  spécial  qu’elle  a  à  rem¬ 
plir,  qu’il  faut  se  garder  de  les  développer  outre  mesure, 
ffest  par  l’éducation  morale  et  par  la  bonne  direction  de 
l’esprit,  c’est-à-dire  en  lui  enseignant  à  la  fois  les  bons  prin¬ 
cipes  et  la  raison,  qu’on  arrêtera  ce  que  ses  affections  pour¬ 
raient  avoir  d’aveugle  et  d’exagéré. 

Rien  ne  fait  oublier  les  bons  principes  de  l’éducation 
comme  les  mauvais  exemples  du  monde.  Aussi,  il  faudra  éloi¬ 
gner  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  de  celles  dont  la 
conduite  est  blâmable.  L’éducation  morale  ne  peut  pousser 
de  profondes  racines  qu’à  la  condition  de  mettre  l’application 
ou  la  preuve  en  regard  de  la  théorie. 

Les  plaisirs,  les  veilles,  les  bals,  la  culture  exagérée  des 
beaux-arts,  les  lectures  d’(euvres  littéraires  qui  font  parler  et 
agir  les  sentiments  les  plus  faux  et  les  passions  les  plus  exal¬ 
tées,  développent  une  vive  irritabilité  nerveuse,  une  mobilité 
particulière  des  idées,  une  grande  instabilité  dans  les  opi¬ 
nions  et  dans  les  principes.  C’est  sous  cette  influence  que  la 
raison  s’en  va,  et  que  la  démoralisation  s’achève. 

Il  faut  se  garder  de  développer  l’orgueil  des  jeunes  filles, 
de  leur  faire  croire  que  leur  beauté,  leur  esprit  ou  leurs 
grâces  les  placent  au-dessus  de  leurs  compagnes.  Avec  la 
louange  qui  compare,  on  produit  la  jalousie;  avec  la  jalousie, 
le  besoin  d’être  flattée;  et  de  la  flatterie  à  la  séduction  il  n’y  a 
qu’un  pas.  f.’éducâtion  de  la  coquetterie  produit  les  mêmes 
résultats.  Les  habitudes  de  luxe  qu’on  fait  contracter  dès 
l’enfance,  sans  prévoyance  et  sans  mesure,  conduisent  à  des 
besoins,  à  des  nécessités,  pour  la  satisfaction  desquels  il  y  a 


des  femmes  qui  fout  de  giaiids  sacrifices.  Le  luxe  et  ses  jouis¬ 
sances  peuvetit  devenir,  alors,  une  passion  tellement  puis¬ 
sante,  qu’elle  impose  silence  à  la  voix  de  tout  autre  senti¬ 
ment. 

Pour  que  les  femmes  ne  contractent  pas  cette  mobi¬ 
lité,  qui  devient  une  condition  de  maladie,  il  faut  (lu’elles 
exercent  leurs  forces,  en  ne  s’adonnant  pas  à  une  vie  trop 
inerte,  en  variant  leurs  occupations  doinesti((ues,  en  se  li¬ 
vrant  à  l’exercice,  à  la  {>ymnasti(fue,  dans  le  juemier  Age: 
vn  allant  se  promener  au  grand  air  ,  en  ne  s’entourant 
pas  de  ces  précautions  exagérées  (pii  ne  font  qu’augmen¬ 
ter  l’impressionnabilité  nerxMise,  et  produire  les  tempéra¬ 
ments  frêles  et  délicats.  11  est  d’unie  bvgièiuî  bien  entendue 
qu’elles  ne  prolongent  pas  bnirs  veilles.  Il  y  a  sans  doute  des 
exigences  de  société  auxquelles  il  faut  obéir;  mais  faire  du 
jour  la  nuit,  au  milieu  d’un  air  échauffé  par  les  bougies  et 
vicié  par  les  émanations  des  personnes  ([ui  encombrent  les 
salons,  c’est  \ouloir  épuiser  ses  forces  et  se  préparer  à  con- 
tracter,  progressivement,  cette  constitution  de  convidescent 
(pii  tient  un  milieu  entre  la  santé  et  la  maladie.  Nous  dirons 
la  même  chose  pour  les  spectacles  et  pour  toutes  les  réunions 
de  même  nature. 

Les  affections  nerveuses  de  la  tête  et  les  maladies  de  poi- 
trille  ont  souvent  pour  cause  des  habitudes  (pii  ne  seraient 
que  d’agréables  amusements  si  on  s’y  livrait  a\ec  modéra¬ 
tion.  Les  poumons  sont  une  des  parties  délicates  de  la  femme. 
Cet  organe  est  exposé  davantage  aux  inlluences  morbides 
quand  la  femme  a  été  mère  et  ([ue  sa  ])oitrine  s’est  fatiguée 
par  l’exercice  trop  actif  des  glandes  mammaires.  L’estomac 
et  les  organes  digestifs  sont  ])eu  énergbpies;  il  ne  faut  pas 
cependant  les  traiter  avec  trop  de  soin,  ce  serait  les  éner>er. 

Une  nourriture  tonique  convient  généralement  à  la  femme. 
Elle  doit  s'int('rdire  les  excitants  de  toute  nature,  car  ih 
pourraient  avoir  chez  elle  de  gra\es  résultats  :  il  est  bien 
compris  qu’il  y  a  des  circonstances  qui  peuvent  faire  et  font 
exception  à  cette  règle. 

La  p(.‘au  est  très-perméable,  très-délicate;  il  faut  se  garder 
de  trop  développer  la  sensibilité  dont  elle  est  le  siège,  par  l’u- 


sage  exagéré  des  bains  et  de  la  plupart  des  cosmétiques.  11  est 
seulement  bon  de  conserver  à  ses  fonctions  la  plénitude  de 
leur  exercice. 

La  femme  a  deux  époques  de  la  vie  qui  exigent  les  soins 
les  mieux  entendus  :  l’un,  c’est  rétablissement  de  la  mens¬ 
truation;  l’autre,  c’est  l’âge  critique.  La  menstruation  s’é¬ 
tablit  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  le  corps  est  plus 
sain.  Quand  il  y  a  un  état  de  souffrance,  de  maladie,  il  est 
rare  qu’elle  se  montre  de  bonne  heure  ;  ce  retard  complique 
d’ailleurs  la  situation,  et  ne  fait  que  donner  plus  de  gravité 
aux  symptômes.  Les  jeunes  fdles  d’une  sensibilité  vive,  d’une 
intelligence  avancée,  ont  ordinairemènt  une  menstruation 
précoce.  Ce  développement  des  organes  ^exuels  a  lieu  sous 
l’influence  de  l’activité  de  l’esprit.  Dans  le  cas  contraire, 
quand  la  menstruation  s’établit  sans  l’excitation  préliminaire 
de  la  pensée,  elle  éclaire  la  raison,  elle  explique  à  la  jeune 
fille  ses  nouveaux  besoins,  enfln  elle  aveptit  la  vierge  de  la 
transition  qui  vient  de  se  faire  entre  scs  premières  années  et 
son  adolescence.  Il  y  a  ‘donc  à  cette  époque  un  double  mou¬ 
vement  :  l’un  se  passe  dans  le  cerveau,  et  il  faut  y  veiller  par 
l’éducation  ;  l’autre  dans  les  organes  sexuels.  Pour  que  la 
révolution  qui  se  passe  dans  ceux-ci  se  fasse  avec  le  moins 
d’ébranlement  possible,  il  est  nécessaire  d’éloigner  toute  con¬ 
gestion  vers  la  tête,  et  de  fixer  le  sang  vers  les  parties  où  il 
est  naturellement  sollicité.  Les  bains  de  pieds  seront  donc  très- 
utiles;  les  calmants,  les  adoucissants,  le  repos,  les  soins,  la 
privation  de  toute  émotion  violente.,  de  toute  influence  fâ¬ 
cheuse  produiront  les  meilleurs  effets.  Il  faut,  dans  ce  cas- 
là,  entretenir  le  calme  du  corps  et  de  l’âme. 

Les  mêmes  préceptes  devront  être  suivis,  mais  moins  exac¬ 
tement,  car  l’habitude  aura  facilité  l’écoulement  de  la  mens¬ 
truation,  à  toutes  les  époques  mensuelles  qui  sont  pour  les 
femmes,  hors  les  époques  de  grossesse,  une  période  régu¬ 


lière  d’indisposition,  sinon  de  maladie. 

L’âge  critique  est  le  moment  où  la  femme  perd  les  condi¬ 
tions  organiques  qui  la  rendent  apte  à  être  mère.  L’écoule¬ 
ment  menstruel  n’a  plus  lieu,  et  il  se  passe  dans  le  corps 
une  foule  de  phénomènes  morbides  qui  indiquent  une  sorte 
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de  turgescence  sanguine  qu’on  ne  peut  dissiper,  le  plus  sou¬ 
vent,  que  par  la  saignée.  Cette  époque  terrible  est  bien  nom- 
née.  C’est  réellement  le  temps  critique  pour  la  femme;  il  y 
en  a  beaucoup  d’entre  elles  qui  ne  peuvent  y  résister.  Afin 
d’éviter  autant  que  possible  les  inconvénients  qui  sont  la 
suite  de  ce  changement  dans  l’état  physiologique  de  la 
femme,  il  faut  prendre  des  purgatifs  légers,  pour  laisser 
libres  la  tête  et  les  poumons;  il  faut  que  la  nourriture  soit 
peu  substantielle,  rendre  la  digestion  plus  facile  en  prenant 
de  légers  repas,  provoquer  les  sueurs,  pour  dissiper  ou  mo¬ 
dérer,  par  ces  transpirations,  le  spasme  et  la  lic>re  qui  s’éta¬ 
blissent;  enfin,  il  est  nécessaire  d’occuper  l’esprit  et  de  faire 
agir  le  corps.  Avec  ces  moyens  réunis,  qui  pourront  être  or¬ 
ganisés  convenablement  et  complétés  par  les  conseils  d’un 
médecin,  il  sera  permis  d’espérer  qu’on  passera  sans  dan¬ 
ger  cette  période  terrible  de  l’âge,  qui  s’appelle,  avec  tant  de 
raison,  le  temps  critique. 
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HYGIÈNE  UES  TEMPÉRAMENTS. 


La  prédominance  d*un  organe,  ou  d’un  système  d’organes, 
sur  les  autres,  constitue  un  tempérament.  C’est  cette  prédo- 
o  minance  qui  caractérise  d’avance,  en  quelque  sorte,  la  na¬ 
ture  des  maladies  auxquelles  on  sera  le  plus  sujet.  Plus  un 
tempérament  est  marqué,  plus  la  prédisposition  morbide  se 
développe,  plus  la  santé  se  rapproche,  en  quelque  sorte,  de 
la  maladie.  Ainsi,  les  avantages  des  tempéraments  deviennent 
des  défauts,  des  vices,  quand  le  système  d’organes  qui  pré¬ 
domine  prend  une  influence  considérable.  Un  exemple  le 
fera  mieux  sentir.  Le  tempérament  sanguin  est  le  symbole 
de  la  force,  de  la  gaîté,  dans  une  certaine  limite  ;  trop  déve¬ 
loppé,  il  conduit  à  l’impuissance  d’action,  à  l’embarras  du 
cerveau,  enfin  à  l’apoplexie. 

Le  beau  idéal  serait  la  fusion  de  tous  les  tempéraments 
entre  eux,  de  telle  manière  que  tous  les  appareils  eussent 
une  influence  identique.  Ce  serait  arriver  au  lemperamen- 
tnm  temperalum  .  au  tempérament  tempéré  des  anciens  ; 
mais  cela  est  impossible.  Tout  ce  qu’il  est  permis  d’atteindre, 
c’est  d’abaisser,  d’affaiblir  l’énergie  que  tel  système  d’or¬ 
ganes,  que  tel  appareil  prend  sur  tel  autre,  d’établir,  le  plus 
possible,  une  sorte  d’équilibre  qui  permette  la  santé. 

La  science  admet  quatre  tempéraments,  qui  se  combineni 
entre  eux  de  manière  à  former  des  tempéraments  intermé¬ 
diaires.  Ces  quatre  tempéraments  principaux  sont  le  tempé¬ 
rament  sanguin,  le  bilieux,  le  nerceux  et  le  lymphatique. 
Il  y  a  de  plus  les  idiosyncrasies,  qui  sont  ce  qu’on  pourrait 
appeler  les  tempéraments  personnels. 

m  lEMl'ÉUA.MEM  SAXCCIN.’ 


On  reconnaîtra  le  tempérament  sanguin  aux  caractères 
mivants  :  un  teint  frais  et  animé,  une  physionomie  mobile. 
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un  regard  hardi,  un  embonpoint  modéré,  une  carnation 
belle,  une  chevelure  abondante,  un  pouls  plein,  large  et  fort, 
une  respiration  facile  et  une  aptitude  très-grande  aux  exer¬ 
cices  pour  lesquels  l'agilité  du  corps  et  Ténergie  des  muscles 

*  sont  nécessaires.  Les  personnes  de  ce  tempérament  se  font 
remarquer  par  une  grande  vivacité  d’imagination,  une  fa¬ 
conde  inépuisable,  une  mémoire  facile,  une  humeur  toujours 
gaie;  et  c'est  chez  elles  que  la  guerre,  la  galanterie  et  la 
table  comptent  le  plus  de  héros. 

Tout  ce  qui  excite  le  mouvement  de  la  circulation  aug-- 
mente  l’énergie  et  les  dangers  du  tempérament  sanguin  : 
tels  sont  les  travaux  pénibles,  les  émotions  vives,  les  pas¬ 
sions  violentes,  les  variations  brusques  de  l'atmosphère,  l’u¬ 
sage  des  boissons  alcoolisées,  etc.  Une  nourriture  trop  sub¬ 
stantielle  et  des  habitudes  sédentaires  développent  aussi  les 
conditions  de  ce  tempérament. 

Les  personnes  chez  qui  le  sang  prédomine  sont  très-dis¬ 
posées  au  développement  des  maladies  aiguës  et  inflamma¬ 
toires;  elles  sont  fort  sujettes  aux  hémorragies.  Toute  exci¬ 
tation  produit  sur  elles  des  effets  considérables;  aussi  les 
excès  leur  sont  interdits.  Pour  peu  qu’elles  obéissent  à  des 
goûts  de  ce  genre,  ou  à  des  habitudes  contractées,  elles 

•  éprouvent  un  malaise  général,  des  pesanteurs  de  tète,  des 
vertiges,  un  besoin  pressant  de  sommeil.  Si  l’indisposition  se 
change  en  maladie,  une  grande  chaleur  se  développe;  le  be¬ 
soin  de  boire  en  abondance  des  baissons  froides  et  acides  se 
fait  bientôt  sentir;  la  peau  devient  sèche  et  le  pouls  rapide  et 
dur.  Ces  symptômes  s’aggravent  ou  s’affaiblissent  suivant  les 
circonstances.  Une  hémorragie  plus  ou  moins  considérable  ou 
une  sueur  abondante  peuvent  les  faire  disparaître;  si  ni  l’une 
ni  l’autre  n’ont  lieu,  il  n’y  a  d’autre  remède  que  la  diète  et 
la  saignée. 

Le  cœur,  à  cause  de  l’abondance  et  de  la  force  d’impul¬ 
sion  du  sang,  peut  contracter  des  anévrismes,  sous  l’influence 
d’une- émotion  vive,  d’une  colère,  d’un  mouvement  de  joie, 
d’un  sentiment  de  terreur. 

Des  habitudes  trop  nourrissantes ,  qui  concentrent  les 
forces  au  lieu  de  les  dissiper,  donnent  lieu  à  ces  inflamma- 
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tions  violentes  contre  lesquelles  il  est  si  souvent  très-diffi¬ 
cile  de  lutter.  Le  froid  intense  favorise  le  développement 
des  maladies  propres  au  tempérament  sanguin  ;  il  en  est  de 
même  des  grandes  chaleurs.  Les  températures  modérées  et 
les  climats  tempérés  lui  sont  bons. 

Le  régime  à  suivre,  pour  éviter  les  inconvénients  fâcheux 
qui  peuvent  résulter  de  ce  tempérament,  consiste  dans  la 
diète  des  émotions,  dans  la  sagesse  delà  conduite,  dans  un 
exercice  modéré,  fusage  des  bains  et  des  boissons  rafraîchis¬ 
santes,  la  privation  absolue  des  boissons  alcooliques,  du  café, 
du  thé;  enfin  dans  une  alimentation  peu  substabtielle,  et  com¬ 
posée  surtout  de  viandes  blanches,  de  légumes  et  de  fruits. 

DU  TEMPÉRAMENT  BILIEUX. 

Le  tempérament  bilieux  est  celui  des  habitants  des  climats 
chauds.  Ses  caractères  principaux  consistent  dans  la  coloration 
jaune  de  la  peau,  un  corps  grêle,  une  stature  moyenne,  une 
chevelure  noire,  un  regard  perçant,  une  figure  osseuse  et 
une  physionomie  qui  indique  le  travail  de  la  pensée.  Il  n^y  a 
pas,  chez  les  personnes  bilieuses,  cet  entrain,  cette  disposi¬ 
tion  à  parler  beaucoup,  qui  se  fait  remarquer  chez  celles  d’un 
tempérament  sanguin  ;  elles  sont,  au  contraire,  portées  à  la 
méditation  et  au  silence.  Chez  les  bilieux,  les  passions  pren¬ 
nent  un  cachet  de  profondeur  et  de  durée  qui  les  rend  ca¬ 
pables  des  plus  grandes  vertus,  comme  des  erreurs  les  plus 
criminelles.  Enfin,  c’est  parmi  eux  que  se  trouvent  les  hom¬ 
mes  les  plus  féconds  en  conceptions  hardies,  et  qui  savent  le 
mieux  les  réaliser.  Il  est  rare  que  le  tempérament  bilieux 
ne  se  combine  pas  avec  le  nerveux  :  dans  cette  hypothèse, 
la  sensibilité  s’y  manifeste  presqu’à  l’état  d’exaltation  sous 
l’empire  de  certaines  influences. 

Comme  le  foie,  qui  est  l’organe  prédominant  de  ce  tempé¬ 
rament,  est  excité  par  l’exercice  des  fonctions  gastriques,  il 
faut  porter  son  attention  de  ce  côté.  Ainsi  on  n’excitera  pas 
l’estomac  par  des  aliments  succulents  ou  par  des  boissons  al- 
eooliques,  pour  ne  pas  communiquer  au  foie  cette  même  ex¬ 
citation  qui  s’y  fixerait  bientôt,  par  sympathie  de  fonctions  et 
de  voisinage. 
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On  choisira  donc  ses  aliments  parmi  les  substances  végétales 
mucilagineuses  et  acidulés  ;  les  substances  animales,  comme 
le  lait,  les  viandes  blanches,  etc.,  sont  parfaitement  indi¬ 
quées.  L’usage  exagéré  des  fruits  peut  produire  des  dérange¬ 
ments  intestinaux;  il  faut  donc  en  user  avec  sagesse.  Comme 
boissons,  les  vins  chargés  d’alcool  doivent,  pour  la  plupart, 
être  exclus  du  régime  alimentaire  ;  ce  sont  des  excitants 
qu’il  faut  proscrire.  On  se  bornera  aux  vins  froids ,  au 
cidre,  à  la  petite  bière,  et  généralement  aux  boissons  qui 
auront  une  petite  pointe  d’acidité.  Les  eaux  carboniques, 
comme  les  eaux  de  Seltz  et  de  Spa,  pourront  être  ajoutées 
aux  boissons  dont  on  fera  usage  pendant  le  repas,  pour  ren¬ 
dre  les  digestions  moins  pénibles,  pour  aider,  pour  favoriser 
le  travail  des  organes  digestifs. 

Il  est  utile  d’éviter  la  chaleur,  pour  diminuer  ou  modérer 
,  l’action  de  la  constitution  bilieuse.  Les  bains  sont  un  excellent 
remède  contre  la  chaleur.  Le  froid  modéré  et  l’humidité  de 
l’air  sont  plutôt  favorables^  que  nuisibles,  pourvu  toutefois 
qu’on  ne  s’y  expose  pas  sans  prendre  quelques  précautions. 
Rien  ne  développe  la  tristesse  et  l’hypocondrie  comme  l’ab¬ 
sence  d’exercice,  comme  l’habitude  de  la  vie  sédentaire.  On 
sait  d’ailleurs  que  l’hypocondrie  est  l’exagération  morbide 
du  tempérament  dont  nous  nous  occupons. 

Les  fatigues  corporelles,  et  plus  ou  moins  violentes,  sont 
loin  d’être  favorables  aux  personnes  bilieuses.  On  dirait 
qu’elles  sont  organisées  plutôt  pour  le  travail  de  cabinet  que 
pour  les  professions  qui  exigent  seulement  l’adresse  et  la 
force.  Il  est  rare  que  les  personnes  d’une  intelligence  élevée 
n’aient  pas  quelque  chose  du  tempérament  bilieux.  L’in¬ 
fluence  de  l’imagination  est  à  redouter;  il  est  rare  qu’elle  ne 
conduise  pas  à  l’exagération  des  douleurs,  des  ennuis,  des 
chagrins.  Ce  qui  ne  serait  qu’un  événement  secondaire  pour 
d’autres  est  un  malheur  irréparable  pour  les  bilieux.  Cette 
tournure  d’esprit  peut  devenir  une  cause  de  grave  maladie 
nerveuse,  et  peut  produire,  dans  certaines  circonstances,  les 
diverses  sortes  d’aliénations.  Il  faut  donc  que  les  distractions, 
le  séjour  ou  les  promenades  à  la  campagne,  la  vie  de  famille, 
les  voyages,  viennent  au  secours  de  cette  disposition  malheu^ 


reuse,  qui  se  remarque  d’autant  plus  qu’elle  se  joint  à  l’ir¬ 
régularité  des  évacuations  alvines,  ou  à  l’opiniâtreté  des  con¬ 
stipations.  Pour  éviter  autant  les  effets  moraux  que  les  con¬ 
gestions  sanguines,  il  faut  entretenir  le  ventre  dans  sa 
liberté. 

DU  TEMPÉRAMENT  NERVEUX. 

Voici  comment  le  grand  physiologiste  Halle  décrit  le  tem¬ 
pérament  nerveux.  «  Une  grande  vivacité  dans  les  sensations,- 
((  une  promptitude  extrême  dans  les  jugements,  des  déter- 
«  minations  précipitées  mais  peu  constantes,  une  imagina- 
«  tion  vive  mais  mobile,  des  volontés  absolues  mais  chan- 
«  géantes  servent  à  le  caractériser.  »  C’est  le  tempérament 
des  femmes,  des  enfants,  des  hommes  délicats  ;  c’est  le  tem¬ 
pérament  transitoire  des  convalescents,  dont  la  sensibilité 
s’exalte  sous  l’influence  des  plus  petites  causes.  Ce  tempéra¬ 
ment  est  celui  qui  mérite  les  plus  grands  soins,  car,  chez  lui, 
la  santé  peut  s’altérer  par  les  accidents  les  plus  ordinaires  de 
la  vie  ou  de  la  température. 

Les  excitants  du  système  nerveux  viennent  principalement 
par  les  sens  e  par  la  pensée.  Ainsi,  tous  les  travaux  de  l’in¬ 
telligence,  et  les  impressions  qui  aboutissent  au  cerveau  sont 
les  excitants  ordinaires  de  la  sensibilité  nerveuse.  Cette  sensi¬ 
bilité,  qui,  lorsqu’elle  se  développe  sous  une  influence  peu 
puissante,  constitue  déjà  presque  un  état  morbide,  devient 
quelquefois  très-vive  chez  les  personnes  qui  se  livrent  à  des 
excès  répétés  de  travail  intellectuel.  Elles  s’impressionnent  en 
effet  avec  une  facilité  extraordinaire;  elles  ne  supportent  rien 
sans  impatience;  elles  sont  dans  une  souffrance  continue,  cl 
finissent  enfin  par  contracter  des  maladies  nerveuses  qui  re¬ 
vêtent,  en  général,  un  caractère  très-grave.  Le  moyen  d’em¬ 
pêcher  que  l’irritabilité  nerveuse  ne  prenne  un  développe¬ 
ment  aussi  considérable,  c’est  de  varier  les  occupations  et  de 
couper,  par  des  alternatives  de  repos,  le  travail  long  et  pé¬ 
nible  auquel  on  se  livre. 

Parmi  les  excitants  de  la  classe  des  médicaments  ou  des 
aliments,  il  y  a  des  substances  qui  agissent  avec  une  certaine 
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énergie  sur  le  système  nerveux,  comme,  par  exemple,  les 
éthers  et  autres  composés  volatils.  Parmi  ceux  qui  portent 
leur  action  sur  Fe^omac  et  qui  produisent  une  influence  plus 
ou  moins  puissante  sur  les  nerfs,  on  doit  compter  en  première 
ligne  le  café,  les  liqueurs  alcooliques,  les  épices,  les  aromates. 
11  faut  donc,  non  pas  en  user  médiocrement,  ce  ne  serait 
qu’une^  demi-mesure,  mais  s’en  priver  entièrement,  ce  qui 
est  plus  sage. 

Le  régime  alimentaire  doit  être  nourrissant.  En  donnant 
de  la  vigueur  au  corps,  il  diminuera,  ou  même  empêchera  le 
développement  de  l’irritabilité  nerveuse.  On  ne  doit  pas  ou¬ 
blier,  comme  principe,  que  l’irritabilité  nerveuse  est  en  sens 
inverse  des  forces,  et  qu’augmenter  la  puissance  des  unes, 
c’est  affaiblir  l’activité  de  l’autre. 

L’air  pur  et  froid  est  une  excellente  condition  de  santé 
pour  les  personnes  nerveuses;  il  augmente  l’énergie  des 
fonctions  digestives  et  produit  des  effets  toniques  sur  l’en¬ 
veloppe  cutanée.  Les  transitions  brusques  de  température 
sont  toujours  fâcheuses  ;  elles  sont  ressenties  très-vivement, 

*  et  l’impression  qu’elles  provoquent  est  quelquefois  si  forte, 
qu’elles  déterminent  de  violentes  maladies. 

L’exercice  modéré,  l’exercice  à  cheval,  les  bains  de  ri¬ 
vière,  les  promenades,  et  surtout  le  séjour  à  la  campagne 
amènent  toujours  d’excellents  effets.  Quand  l’irritabilité  sur¬ 
venue  est  très-vive,  qu’elle  constitue  un  état  maladif  plus  ou 
moins  marqué,  comme  on  en  voit  tant  dans  les  grandes  villes, 
chez  les  femmes  du  monde,  il  ne  faut  pas  l’air  sec  et  pur, 
et  il  est  important  de  s’interdire  les  bains  froids;  il  n’y  a 
qu’un  air  chaud  et  dense,  et  des  bains  dont  on  baisse  succes¬ 
sivement  la  température,  qui  peuvent  agir  favorablement  sur 
la  santé. 

Il  y  a  deux  choses  essentielles  qu’il  faut  éviter,  quand  on 
est  doué  du  tempérament  nerveux,  c’est  l’abus  des  saignées 
quand  on  est  malade,  et  celui  des  plaisirs  énervants  quand 
on  se  porte  bien.  L’un  et  l’autre  abaissent  considérablement 
le  ton  de  l’économie. 

Quand  l’intelligence  est  très-fatiguée,  quand  le  système 
nerveux  est  devenu  d’une  irritabilité  considérable,  on  fait 


disparaître  quelquefois  cet  état  si  fécond  en  douleurs  vives 
et  en  accidents  multipliés,  en  se  livrant  à  des  exercices  cor¬ 
porels  qui  exigent  une  certaine  dépense  de  force,  comme  le 
labour,  les  travaux  de  jardinage,  et  enfin  l’exercice  d’un  mé¬ 
tier.  Des  hommes  de  lettres,  fatigués  par  l’excès  du  travail, 
se  sont  occupés  à  tourner,  à  faire  de  la  marqueterie,  et  ont 
vu  leur  santé  s’améliorer  sous  l’influence  de  cette  gymnaS' 
tique  réparatrice, 

DU  TEMPÉRAMENT  LYMPHATIQUE. 

Ce  tempérament  se  développe  sous  l’influence  d’une  ali¬ 
mentation  peu  substantielle  ou  végétale,  de  l’humidité,  de 
la  saleté,  de  la  privation  de  l’air  pur  et  des  rayons  solaires. 

Les  soins  exagérés  qu’on  donne  aux  enfants  des  grandes 
maisons  produisent  aussi  un  résultat  semblable.  L’estomac  se 
détériore  par  les  aliments  délicats  et  sucrés  dont  on  le  charge  ; 
les  digestions  deviennent  laborieuses,  difficiles.  Les  précau¬ 
tions  qu’on  s’empresse  de  prendre  exaspèrent  souvent  le  mal  : 
alors  la  bouffissure  succède  à  la  pâleur,  et  on  reconnaît  trop 
tard,  à  ce  caractère,  qu’on  a  développé  le  tempérament  lym¬ 
phatique. 

Voici  du  reste  à  quels  signes  on  le  reconnaît  :  l’embonpoint 
est  prononcé,  la  peau  est  blanche  et  délicate,  la  physionomie 
fixe,  et,  pour  ainsi  dire,  muette,  la  voix  frêle  et  douce,  la 
chevelure  abondante  et  blonde.  La  force  est  en  rapport  avec 
le  caractère,  chez  les  lymphatiques;  elle  est  sur  la  même 
ligne  que  l’énergie  morale  :  la  volonté  cède  toujours,  et  les 
muscles  sont  sans  résistance.  Cette  faiblesse  de  la  volonté  les 
conduit  à  ne  rien  oser.  Ainsi,  ils  n’affrontent  ni  grands  pé¬ 
rils,  ni  grandes  entreprises.  Loin  de  s’exposer  à  la  fatigue  in¬ 
tellectuelle  ou  à  la  fatigue  du  corps,  pour  atteindre  un  but 
quelconque,  ils  préfèrent  se  reposer  dans  une  oisiveté  douce, 
et  laisser  aux  autres  les  laborieuses  épreuves  par  lesquelles 
on  arrive  à  la  fortune  et  à  la  renommée. 

Ce  tempérament  n’exclut  pas  cependant  l’impressionnabi¬ 
lité  nerveuse  ;  mais  elle  est  loin  d’y  présenter  les  mêmes  ca¬ 
ractères  que  dans  le  tempérament  nerveux  proprement  dit. 
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La  sensibilité,  loin  d’y  être  vive,  paraît  obtuse;  la  mémoire 
est  difficile,  l’intelligence  lente ,  les  mouvements  rares.  Il  y 
a  des  enfants  lymphatiques  qui  ne  pleurent  pas,  qui  ne  se 
plaignent  pas,  et  qui  n’ont  ni  le  courage  ni  le  goût  de  par¬ 
ticiper  aux  amusements  des  enfants  de  leur  âge. 

Lorsque  le  tempérament  se  prononce  davantage,  le  scro¬ 
fule  commence  à  se  développer.  Ainsi,  par  les  froids  hu¬ 
mides,  les  glandes  qui  sont  placées  sous  les  mâchoires  s’en¬ 
gorgent,  durcissent,  s’enflamment  et  s’ulcèrent.  Les  cica- 
^  trices  se  forment  sans  doute,  mais  elles  laissent  une  diffor¬ 
mité  dont  la  cause  est  assez  copnue  pour  qu’on  devine  un 
scrofuleux  à  cette  marque  indélébile. 

Les  maladies  scrofuleuses,  ou  autres,  qui  s’établissent,  af¬ 
fectent  une  marche  d’une  extrême  lenteur.  Le  tempérament 
lymphatique  est  le  tempérament  qui  favorise  le  plus  la  for¬ 
mation  des  squirrhes,  des  cancers,  le  développement  de  la 
•  phthisie  pulmonaire;  enfin,. c’est  la  constitution  par  excel¬ 
lence  des  altérations  profondes  des  tissus  et  des  maladies 
chroniques. 

A  cause  de  cette  extrême  lenteur  avec  laquelle  procèdent 
ces  maladies,  on  ne  s’aperçoit  souvent  de  leur  existence  que 
lorsqu’elles  ont  déjà  jeté  de  profondes  racines.  Il  faut  donc 
être  attentif  aux  moindres  inégalités  de  la  santé,  de  peur 
que  ces  caprices  passagers  ne 'soient  les  signes  d’un  mal  réel, 
qui  se  cache  et  se  développe  sourdement. 

Pour  corriger  le  tempérament  lymphatique,  il  faut  l’air 
pur  et  sec,  le  soleil,  l’exercice,  l’alimentation' substantielle, 
le  vin  généreux,  la  gymnastique,  l’activité  de  l’intelligence, 
les  bains  de  mer  et  de  rivière.  Quand  les  glandes  se  dévelop¬ 
pent,  il  faut  se  garder  de  chercher  à  les  dissoudre  par  des 
cataplasmes.  Un  abcès  se  forme,  et  la  matière  ne  disparaît 
qu’en  faisant  une  ouverture  à  la  tumeur  :  cette  nécessité 
amène  une  cicatrice.  Il  faut  donc,  dans  ces  circonstances, 
appeler  un  médecin.  Des  soins  bien  entendus  peuvent  seuls 
éviter  la  suppuration  et  les  inconvénients  qui  en  résultent. 
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DES  IDIOSYNCRASIES. 

On  appelle  idiosyncrasie  le  tempérament  particulier  au¬ 
quel  est  soumis  chaque  personne.  Qu’on  prenne  chaque  per¬ 
sonne  à  part,  certainement  aucune  ne  se  ressemblera  com¬ 
plètement  par  les  traits  du  visage.  11  y  aura  des  similitudes, 

des  rapprochements  ;  il  n’y  aura  pas  d’identité.  Il  en  est  de 

« 

même  pour  les  tempéraments. 

Tout  en  appartenant  ou  au  tempérament  sanguin  ou  au 
tempérament  nerveux,  il  y  a  une  différence  dans  la  manière 
de  sentir,  de  voir,  de  respirer,  de  digérer.  Ainsi,  pour  ne  par¬ 
ler  que  de  l’état  du  bas- ventre,  telle  personne  ne  se  porte 
bien  que  lorsqu’elle  est  plus  ou  moins  constipée;  alors  son 
esprit  est  libre  et  sa  digestion  active.  Une  autre,  au  con¬ 
traire,  même  avec  un  tempérainent  semblable,  ne  se  trouve 
en  bonne  disposition  que  lorsqu’elle  jouit  d’un  peu  de  relâ¬ 
chement.  Ces  diverses  manières  d’être  constituent  les  idiosyn¬ 
crasies.  D’autre  part,  les  organes  digestifs  peuvent  avoir  des 
répugnances  et  des  sympathies  qui  ne  s’expliquent  ni  par 
l’éducation  ni  par  l’organisation.  Ainsi,  on  cite  l’exemple 
d’une  femme  qui  éprouvait  upe  attaque  de  nerfs  des  plus 
violentes  quand  elle  mangeait  une  fraise;  on  avait  beau  la 
lui  donner  sans  qu’elle  s’en  doutât,  en  la  mélangeant  à  un 
aliment  d’une  autre  nature,  les  mêmes  spasmes  se  produi¬ 
saient  aussitôt  que  la  fraise  était  parvenue  dans  l’estomac. 

Ces  dispositions  particulières,  qui  sont  permanentes  et 
font  partie  du  tempérament,  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  des  bizarreries  sans  importance,  dont  on  n’a  pas  be¬ 
soin  de  s’occuper.  Il  faut  s’en  rendre  un  compte  exact,  car 
il  est  de  la  plus  grande  utilité  que  le  médecin  connaisse  Tidio- 
syncrasie  de  son  malade,  lorsqu’il  est  appelé  à  lui  donner  des 
soins  pour  une  cause  quelconque.  C’est  d’une  nécessité  aussi 
grande  que  de  connaître  les  conditions  de  son  tempérament. 
Ceci  explique  pourquoi  les  médecins  qui  méritent  le  plus  la 
confiance -des  malades,  sont  ceux  qui  ont  des  rapports  an¬ 
ciens  avec  leurs  clients,  car  ils  ont  été  à  même  d’étudier  tout 


105 

a 

ce  qu’offre  de  caractéristique  le  tempérament  particulier  de 
chacun. 

11  y  a  des  idiosyncrasies  héréditaires.  Quand  elles  sont 
marquées  de  manière  à  sortir  de  la  ligne  des  conditions  or¬ 
dinaires  de  la  santé,  elles  forment  ces  maladies  qui  se  trans¬ 
mettent  dans  les  familles,  et  qu’il  est  difficile  ou  même  im¬ 
possible  de  guérir.  Ces  maladies  sont  dans  le  sang,  dit-on, 
et  on  dit  vrai.  La  cause  qui  les  produit  a  pénétré  en  quelque 
sorte  tous  les  tissus,  de  telle  manière  que  le  fils  doit  être 
frappé  des  altérations  physiques  de  son  père. 

Les  maladies  héréditaires  sont  nombreuses  :  ce  sont  la 
goutte,  le  cancer,  l’épilepsie,  les  scrofules,  etc.  ;  les  idiosyn¬ 
crasies  héréditaires  sont  plus  multipliées  encore.  Pour  empê¬ 
cher  que  les  secondes  ne  deviennent  des  maladies  graves,  il 
faut  se  faire  diriger  par  un  médecin  ;  quant  aux  premières, 
le  médecin  est,  à  plus  forte  raison,  indispensable. 


HYGIÈNE  DES  AGES 


DE  L’ENFANCE. 

Il  est  d’une  bonne  hygiène  que  l’enfant  soit  allaité  par  la 
mère.  C’est  elle  qui  peut  seule  lui  donner  ce  premier  lait, 
le  colostruniy  dont  les  qualités,  moins  nutritives  que  celles 
du  lait  ordinaire,  sont  parfaitement  appropriées  aux  organes 
digestifs  de  l’enfant.  Cette  proportion  continue,  qui  existe 
entre  l’augmentation  de  la  densité  du  lait  de  la  mère  et  des 
forces  du  nourrisson,  ne  peut  jamais  se  trouver,  dans  un  rap¬ 
port  aussi  harmonieux,  chez  une  nourrice  mercenaire. 

L’enfant  ne  doit  pas  être  nourri  par  une  mère  lympha¬ 
tique,  .ou  dont  la  santé  soit  détériorée  par  le  germe  d’une 
maladie  quelconque.  Les  meilleures  nourrices  sont  celles  qui 
ont  un  tempérament  bilioso-sanguin  ou  nervoso-sanguin,  et 
dont  l’existence  n’a  jamais  été  traversée  par  des  maladies 
.  d’une  nature  héréditaire. 

Pendant  le  cours  de  l’allaitement,  il  faut  que  la  mère  ou 
que  la  nourrice  évitent  toute  émotion  violente,  tout  accès  de 
colère  ;  il  faut  aussi  que  le  mamelon  soit  conservé  dans  un 
bon  état  de  propreté.  Faute  de  prendre  ces  précautions  mo¬ 
rales  et  physiques,  on  pourrait  transmettre  aux  enfants  des 
maladies  de  la  bouche,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  leur  don¬ 
ner  des  convulsions. 

Une  époque  funeste  pour  les  enfants,  c’est  celle  de  la  den¬ 
tition.  On  calcule  qu’il  en  meurt  près  d’un  sixième,  à  la  suite 
des  accidents  qui  en  résultent.  Des  mouvements  de  sang  vers 
la  tête,  des  convulsions,  voilà  les  symptômes  qui  se  mani¬ 
festent  et  qui  souvent  sont  si  diflîciles  à  calmer.  La  niu- 
queuse  de  la  bouche  est  toujours  plus  ou  moins  enflammée 
par  le  travail  de  la  dentition  ;  en  l’humectant  avec  de  l’eau 
de  pavot  ou  de  laitue,  coupée  avec  le  lait,  on  calme  ces  dou¬ 
leurs,  et  on  domine  l’état  inflammatoire.  Pour  remédier  aux 
accidents  nerveux,  on  peut  donner  des  bains  d’eau  de  laitue 
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et  de  pavot,,  et  des  lavements  J  avec  la  même  décoction.  On 
réussit  à  faire  disparaître  les  accidents  cérébraux  en  appli¬ 
quant  une  à  deux  sangsues  derrière  chaque  oreille. 

Quand,  après  une  année,  on  sèvre  l’enfant  (on  ne  doit  ja¬ 
mais  le  faire  avant  cette  époque),  on  ne  doit  arriver  à  la 
nourriture  solide  que  par  degrés  insensibles.  Si  on  donne, 
sans  prendre  ces  précautions,  une  alimentation  trop  siibstan- 
tielle,  la  digestion  ne  se  fait  pas,  le  ventre  se  ballonne,  le  dé¬ 
voiement  s’établit,  des  sueurs  épuisent  les  forces,  les  os  s’al¬ 
tèrent  en  perdant  de  leur  dureté  ;  et  alors  le  rachitisme,  et 
toutes  les  difformités  qui  en  sont  la  suite,  viennent  témoigner 
contre  les  erreurs  de  régime.  On  connaît  la  cause,  il  est  fa¬ 
cile  de  l’éviter.  Mais  comment  empêcher  ces  erreurs  de  ré¬ 
gime,  quand  on  livre  le  soin  de  son  enfant  à  une  nourrice 
étrangère,  et  qu’il  est  élevé  loin  de  sa  famille? 

Après  une  année,  l’enfant  commence  à  s’initier  plus  di¬ 
rectement  à  la  viej  sa  mémoire  se  développe,  ses  organes 
le  servent,  ses  sens  se  sont  habitués  aux  impressions  qu’ils 
doivent  recevoir.  Alors  il  regarde  avec  intelligence,  recon¬ 
naît  et  nomme  ceux  qu’il  aime,  balbutie  des  mots  qui,  dans 
sa  bouche,  forment  bientôt  des  phrases,  il  essaie  de  marcher, 
et  il  marche  bientôt  sans  peur  et  sans  tomber.  On  dpit  sur¬ 
veiller  tous  ces  mouvements,  toute  cette  activité  qui  se  déve¬ 
loppe  presque  au  pas  de  course.  Il  faut  faire  exercer  les  or¬ 
ganes  ,  enseigner  à  bien  parler  le  langage ,  surveiller  la 
marche,  apprendre  à  pratiquer  la  propreté,  enOn  jeter  les 
premiers  éléments  d’une  éducation  qui  commence.  Sous  le 
point  de  vue  des  soins  matériels,  il  faut  tenir  l’enfant  dans 
un  lieu  sain,  largement  éclairé  par  la  lumière,  le  coucher 
sur  des  matelas  de  balle  d’avoine  et  des  coussins  peu  moel¬ 
leux,  peu  couvrir  sa  tète,'  et  aérer  souvent  la  pièce  qui  lui 
est  consacrée. 

Jusqu’à  cette  époque,  les  enfants  des  deux  sexes  sont  con¬ 
fondus;  on  dirait  même,  à  les  voir,  qu’aucun  caractère  di¬ 
stinctif  ne  les  sépare.  Mais,  bientôt,  les  deux  sexes  prennent 
chacun  la  physionomie  qui  lui  est  propre.  Alors  il  faut  re¬ 
doubler  de  surveillance,  il  faut  s’occuper,  avec  autant  d’in-' 
telligence  que  de  zèle,  de  l’éducation  qui  convient,;  suivant  la 
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mission  que  chacun  d’eux  doit  avoir  à  remplir  dans  le  monde. 

On  laissera  mener  au  jeune  garçon  cette  vie  de  mouve¬ 
ment,  d’activité,  de  bruit,  qui  développe  les  forces  et  trempe 
d’énergie  les  organes.  On  enseignera,  à  la  jeune  fille,  cette 
existence  calme,  posée,  qui  est  dans  sa  nature,  et  qui  devien¬ 
dra  plus  tard  une  de  ses  qualités.  11  est  d’autant  plus  néces¬ 
saire  d’agir  ainsi,  que  c’est  le  moyen  d’établir  une  sépara¬ 
tion  prudente,  entre  les  enfants  d’un  sexe  et  ceux  d’un  autre. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  à  cette  époque  de  la  vie  que 
la  surveillance  réclame  le  plus  de  soins.  C’est  le  moment  dif¬ 
ficile  de  l’existence.  Des  habitudes  funestes,  des  penchants 
vicieux  peuvent  s’établir,  et  il  faut  savoir  les  reconnaître  en 
meme  temps  que  les  corriger.  La  même  surveillance  doit 
exister  touchant  les  relations  des  enfants  avec  les  domesti¬ 
ques.  Ils  sont  exposés  à  entendre,  dans  cette  société,  des  mots 
grossiers,  des  phrases  obscènes,  et  à  y  prendre  plus  souvent 
qu’on  ne  pense  des  leçons  qui  ont  généralement  de  tristes 
résultats,  sous  le  rapport  de  l’éducation  comme  sous  celui  de 
la  conduite. 

Si  malheureusement  on  s’aperçoit  que  l’enfant  a  échappé 
à  l’œil  maternel,  que,  malgré  la  vigilance  constante  dont  il 
a  été  l’objet,  il  a  contracté  de  vicieuses  habitudes,  il  faut  les 
détruire,  coûte  que  coûte,  par  les  peines  physiques,  les  cor¬ 
rections  morales,  par  les  soins  les  plus  éclairés,  enfin,  en  dé¬ 
sespoir  de  cause,  se  confier  à  un  médecin  qui,  par  ses  con¬ 
naissances  et  son  caractère,  peut  agir,  sur  l’intelligence  de 
celui  qu’il  faut  corriger,  avec  plus  d’énergie  et  surtout  avec 
efficacité.  Voici,  d’ailleurs,  à  quels  signes  on  reconnaîtra  que 
ces  funestes  habitudes  ont  échappé  trop  longtemps  à  la  clair¬ 
voyance  maternelle,  et  ont  déjà  porté  le  ravage  dans  l’éco¬ 
nomie. 

L’enfant  sera  silencieux,  fuira  la  société  de  ses  parents, 
aura  rintelligence  lourde,  la  mémoire  difficile,  la  physiono¬ 
mie  sans  mouvement.  Une  fièvre  quotidienne  se  développera, 
les  pommettes  sailliront  et  une  coloration  rouge  s’y  fixera 
le  soir;  la  respiration  deviendra  difficile;  le  matin,  une  toux 
sèche,  et  par  quintes,  se  fera  entendre;  enfin  la  phthisie  se 
développera  avec  tous  ses  caractères.  11  faut  des  années  pour 
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que  ces  diverses  périodes  se  succèdent.  L’œuvre  de  destruc¬ 
tion  commence  dès  l’enfance  et  finit  de  seize  à  vingt-cinq 
ans.  Ainsi  donc  dès  le  commencement,  quand  se  marquent 
les  premiers  symptômes,  on  pourra  arrêter  le  mal  si  on  sait 
s’y  prendre  avec  prudence,  clairvoyance  et  fermeté. 

L’éducation,  l’instruction,  doivent  être  extrêmement  sur¬ 
veillées,  à  cette  époque  où  rien  ne  se  perd,  ni  les  enseigne¬ 
ments  du  bien,  ni  les  leçons  du  mal.  Les  spectacles,  les  lec¬ 
tures,  les  amusements,  les  rapports  du  monde  doivent  être 
choisis  avec  intelligence,  pour  qu’ils  ne  produisent  pas  de  fu¬ 
nestes  résultats. 

DE  L’ADOLESCENCE. 

Si  l’adolescence  se  fait  sans  effort  chez  les  jeunes  gens,  il 
n’en  est  pas  ainsi  chez  les  jeunes  filles.  Nous  avons  parlé  pré¬ 
cédemment  des  difficultés  du  changement  physique  qui  s’o¬ 
père  en  elles  et  des  soins  que  cet  état  exige  ;  nous  n’avons 
donc  plus  à  y  revenir. 

Chez  la  jeune  fille,  la  surveillance,  le  patronage  maternel 
doivent  continuer  avec  plus  de  zèle  encore.  A  mesure  que 
les  années  s’écoulent,  que  l’instruction  se  fait,  que  l’esprit 
se  développe,  elle  voit  des  nuages  se  dissiper  successivement 
devant  ses  yeux.  Pour  elle,  l’horizon  s’agrandit;  et  ce  qu’elle 
ne  sait  pas,  son  intelligence  le  devine.  Sa  timidité  l’empêche 
de  paraître  curieuse,  et,  pour  suppléer  aux  questions  qu’elle 
ne  peut  faire,  son  tact  s’exerce  et  finit  par  lui  donner  de  la 
finesse  et  de  la  pénétration.  C’est  alors  que  la  mère  doit  cher¬ 
cher  à  lire  dans  le  cœur  de  sa  fille;  et  si  elle  lui  explique  ce 
que  celle-ci  cherche  à  savoir,  ce  ne  serait  peut-être  ni  une 
aveugle  complaisance  ni  une  faute  grave;  car,  au  moins,  la 
jeune  fille  n’irait  pas  demander  à  d’autres  de  l’initier  à  de 
tels  secrets.  C’est  quand  la  mère  possède  les  pensées  de  son 
enfant  qu’elle  a  sur  elle  une  grande  influence.  La  confiance 
est  un  excellent  moyen  pour  imposer,  en  maître,  non  pas  re¬ 
douté,  mais  aimé,  les  pratiques  faciles,  comme  les  privations 
dures  d’une  bonne  éducation. 

Il  y  a  des  caractères  qui  exigent  peut-être  une  éducation 
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d’une  autre  -nature.  Les  esprits  calmes  ne  doivent  pas  être 
^traités  comme  les  esprits  impatients.  S’il  faut  régler  et  mo¬ 
dérer  ceux-ci ,  on  peut  abandonner,  sans  aucune  crainte,  les 
autres  à  eux-mêmes.  C’est  chez  ces  derniers  qu’on  trouve 
cette  fraîche  pureté,  cette  naïveté  d’enfant  qui  forme  l’at¬ 
trait  le  plus  puissant  d’une  jeune  fille. 

11  n’en  est  pas  ainsi  pour  le  jeune  homme  ;  il  a  un  sur¬ 
croît  d’existence  dont  il  croit  ne  jamais  épuiser  la  riche  éner¬ 
gie;  il  la  dépense  sans  compter,  sans  songer  à  cet  avenir  qui 
est  trop  loin  pour  lui  donner  la  moindre  inquiétude.  Mais 
cette  vie  d’action  donne  souvent  des  habitudes  désordonnées. 
C’est  par  là  que  commencent  les  vices.  La  surveillance  du 
père,  ses  leçons  et  ses  exemples  sont  nécessaires  pour  éviter 
le  mal.  Il  faut  d’autant  mieux  enseigner  aux  jeunes  gens 
que  la  vie  n’est  pas  un  trésor  inépuisable,  que  trop  s’amu¬ 
ser  jeune  c’est  amasser  des  souffrances  pour  les  années  de 
l’âge  mûr,  et  que  souvent  la  jeunesse  même  la  plus  bril¬ 
lante  a  son  triste  cortège  de  maux. 

Il  y  a  d’abord  ces  maladies  que  le  vice  prédominant  de  la 
jeunesse  fait  contracter;  puis  l’excitation  de  la  masse  du 
sang  qui  produit  des  maladies  inflammatoires  des  principaux 
organes  et  surtout  celles  de  la  poitrine;  enfin,  la  phthisie, 
qui  est  souvent  le  fruit  d’une  vie  de  plaisirs  qui  n’a  duré 
que  quelques  années. 

DE  L’AGE  ADULTE. 

Pour  la  femme,  l’âge  adulte  est  l’époque  du  mariage. 
Alors,  la  jeune  fille  a  quitté  le  giron  de  sa  mère;  elle  est 
devenue  mère  à  son  tour.  Une  ère  nouvelle  s’ouvre  pour  elle, 
et  la  jeune  femme  connaît  désormais  assez  la  vie  pour  l’en¬ 
seigner  à  ceux  qui  lui  devront  ou  lui  doivent  déjà  l’existence. 

La  femme  jouit,  dans  l’âge  adulte,  de  tout  ce  que  la  Pro¬ 
vidence  lui  a  départi  de  facultés.  Si  le  mariage  l’a  rendue 
mère,  sa  qualité  la  plus  brillante,  l’amour  maternel,  jette 
chez  elle  le  plus  vif  éclat.  Ce  mobile  a  une  si  grande  puis¬ 
sance  sur  ses  actions,  qu’il  les  transforme  en  quelque  sorte. 
Sous  l’influence  de  l’amour  maternel,  on  a  vu  le  vice  se 
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Tégénérer  dans  la  vertu.  Ce  qu’a  de  grand  et  de  respec¬ 
table  cette  passion,  plaide  en  faveur  du  mariage.  La  femme 
n’est  femme,  dans  l’acception  morale.de  ce  mot,  que  lors¬ 
qu’elle  est  mère;  c’est  alors  qu’il  lui  est  permis  de  faire  bril¬ 
ler  aux  yeux  de  la  famille  le  trésor  d’affections  et  de  senti¬ 
ment  qui  est  dans  son  cœur.  Sous  le  point  de  vue  hygié¬ 
nique,  le  mariage  est  encore  à  considérer.  Sans  lui,  la  femme 
conserve  plus  difflcilement  un  équilibre  convenable  dans 
l’état  de  sa  santé.  Pourtant  le  mariage  en  lui-même,  et  sur¬ 
tout  les  fatigues  de  la  maternité,  sont  une  source  de  mala¬ 
dies. 

Voyez  les  femmes  qui  ont  quelques  années  de  mariage  ; 
certainement  il  en  est  chez  qui  la  beauté  n’est  pas  détruite  ; 
mais  quelle  quantité  .nombreuse,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  ont  le  teint  altéré,  le  corps  amaigri,  la  poitrine  flé¬ 
trie,  les  digestions  difficiles,  la  marche  pénible,  et  peut-être 
le  germe  de  ces  maladies  de  l’utérus,  si  multipliées  depuis 
qu’on  a  su  les  reconnaître,  et  qu’il  est  si  rare  de  pouvoir 
guérir.  Avec  des  soins  bien  entendus,  cette  déchéance  phy¬ 
sique  peut  s’arrêter  dans  sa  marche  et  même  ne  pas  s’éta¬ 
blir,  surtout  si  le  tempérament  est  dans  de  bonnet  condi¬ 
tions.  Ces  soins  consistent  dans  Texécution  de  règles  de  con¬ 
duite,  dont  nous  allons  faire  connaître,  en  quelques  mots, 
les  plus  importantes  et  les  plus  efficaces. 

La  vie  trop  renfermée  altère  la  santé  ;  il  faut  l’exercice  à 
l’air  libre  pour  soutenir  et  développer  les  forces.  Les  veilles 
éteignent  la  fraîcheur  ;  la  vie  mondaine  rend  les  rides  pré¬ 
coces.  La  modération,  sous  ce  rapport,  est  une  loi  qu’il  con¬ 
vient  de  suivre  avec  fidélité.  Le  travail  des  femmes  doit  être 
autant  un  travail  mécanique  qu’un  travail  d’esprit  :  le  meil¬ 
leur  pour  elles,  sous  le  point  de  vue  moral  et  physique,  es  I 
celui  qui  les  fait  les  institutrices  de  leurs  enfants.  La  brode¬ 
rie  et  tous  les  travaux  manuels  qui  permettent  la  conversa¬ 
tion  et  les  excursions  les  plus  capricieuses  de  la  pensée,  ne 
doivent  occuper  qu’à  de  rares  moments  :  ce  doit  être  la  ré¬ 
création  d’un  travail  plus  sérieux  et  plus  profitable.  Des  fem¬ 
mes,  surtout  celles  qui  ne  voient  pas  le  monde,  se  négligent 
après  leur  mariage;  c’est  une  grande  faute.  Des  indurations 
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des  seins,  des  maladies  de  l’utériis,  des  accidents  du  côté  du 
bas-ventre  sont  souvent  la  suite  d’un  oubli  de  soi  un  peu 
trop  exagéré.  Nous  insistons  sur  ces  conseils,  car  ce  n’est 
qii’en  les  pratiquant  qu’on  peut  supporter  et  traverser  sans 
danger  les  graves  inconvénients  de  l’âge  critique. 

La  femme  qui  vit  jusqu’à  la  vieillesse  en  gardant  le  cé¬ 
libat,  contracte  peu  à  peu  une  maladie  qui  a  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  le  caractère  hypocondriaque.  Sous  l’influence 
de  cette  mélancolie,  l’irritabilité  nerveuse  se  développe,  les 
digestions  s’altèrent,  le  corps  maigrit,  le  visage  se  fane,  et 
quelquefois  des  maladies  plus  ou  moins  graves  se  prononcent. 
Pour  éviter  l’invasion  de  la  mélancolie  et  de  ses  tristes  con¬ 
séquences,  il  faut  que  la  femme  qui  doit  se  résigner  à  vivre 
isolée  se  crée  un  intérêt  assez  puissant  pour  qu’il  occupe 
exclusivement  son  intelligence;  il  faut  surtout  que  cet  intérêt 
soit  entièrement  en  dehors  des  idées  qui  pourraient  réveiller 
en  elle  des  préoccupations  d’une  certaine  nature.  Ainsi,  on  a 
remarqué  que  les  femmes  qui  gèrent  un  commerce  suppor¬ 
tent  sans  encombre  pour  leur  santé  l’isolement  du  célibat. 

Chez  l’homme,  l’âge  adulte  est  celui  où  il  jouit  de  la  plé- 
nitude*de  scs  facultés;  il  recueille  alors  les  fruits  de  son  édu¬ 
cation  et  de  son  instruction  premières.  Son  tempérament  est 
dessiné,  et,  suivant  la  tendance  de  sa  constitution,  la  nature 
de  ses  habitudes  et  le  genre  de  sa  profession,  il  est  apte  à 
contracter  des  maladies  dont  la  famille  est  malheureusement 
trop  nombreuse.  Cependant,  comme  l’âge  adulte  est  encore 
l’âge  de  l’énergie,  et  même  de  l’énergie  dans  toute  son  am¬ 
pleur,  les  maladies  prennent  encore  le  caractère  inflamma¬ 
toire.  Le  régime  doit  donc  être  sage  et  modéré;  et  si  on  se 
permet  quelques  excès,  il  faut  au  moins  qu’ils  soient  rares. 

Pendant  l’âge  adulte,  l’homme  emploie  toutes  ses  facultés 
et  toutes  ses  forces  au  service  de  ses  intérêts  d’amour-propre, 
de  gloire,  ou  de  fortune.  Mais,  quelque  puissantes  que  soient 
les  passions  qui  l’entraînent,  il  ne  doit  *pas  oublier  que  le 
corps  s’use  et  que  la  vieillesse  se  rapproche,  sous  les  préoccu¬ 
pations  exclusives,  ou  le  travail  incessant  auxquels  il  se  livre 
tout  entier.  Il  faut  savoir  en  prendre  et  en  laisser,  comme  le 
dit  si  raisonnablement  un  vieil  adage  vulgaire.  C’est  même  le 
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moyen  de  multiplier  les  forces;  rien  ne  les  retrempe  comme 
la  variété  des  occupations  et  la  pratique  hygiénique  d^un  re¬ 
pos  sagement  distribué. 

Lorsque  l’âge  adulte  s’avance  vers  ses  extrêmes  limites,  il 
se  produit  une  révolution  dans  les  habitudes.  Les  })laisirs  de 
la  jeunesse  ne  sont  plus  de  saison.  Bercé  par  les  douces  ha¬ 
bitudes  du  mariage,  on  cherche  à  se  créer  des  satisfactions 
qui  remplacent  celles  qui  ont  perdu  la  fraîcheur  de  leur  at¬ 
trait.  Alors  commence  le  culte  de  l’estomac;  on  recherche 
les  réunions  gastronomiques,  et  on  vit  en  délicat  gourmet  et 
en  heureux  gourmand.  Mais  à  côté  des  Jouissances  de  l’or¬ 
gane  du  gojut,  il  y  a  les  désenchantements  des  organes  gas 
triques.  Ceux-ci  se  fatiguent,  s’énervent,  ou  s’excitent  et 
s’enflamment;  et,  de  là,  les  indigestions,  les  inllammations, 
ou  de  l’estomac,  ou  des  intestins,  les  maladies  du  système 
urinaire,  les  hémorroïdes,  les  congestions  cérébrales,  etc. 
Souvent,  de  telles  habitudes  préparent  la  péripétie  mortelle 
qui  atteint  tant  d’hommes  après  l’Age  de  soixante  ans. 

TÎk'lA  VlEILLEs’sE. 

Les  cheveux  sont  rares  et  blancs,  les  dents  manquent  aux 
gencives,  les  yeux  sont  enfoncés  dans  des  orbites  saillantes,  la 
peau  est  ridée,  les  joues  sont  flasques,  lés  genoux  tremblants 
et  la  main  mal  assurée;  la  vieillesse  est  venue!  Lorsqu’on 
atteint  cet  âge,  on  ne  vit  plus  que  de  souvenirs.  Cependant  on 
tient  encore  à  l’existence  :  plus  on  se  sent  près  de  la  quitter, 
plus  on  s’attache  à  elle  de  toutes  les  forces  de  la  volonté.  • 

Celui  qui  sera  parvenu  à  la  vieillesse,  qu’il  appartienne  à 
l’un  ou  à  l’autre  sexe,  suivra  donc  les  préceptes  que  nous 
allons  tracer  pour  lui.  Il  devra  veiller  sur  ses  poumons,  car 
ils  se  prennent,  à  son  âge,  avec  une  extrême  facilité.  Un  air 
sec  et  pur,  et  renouvelé  fréquemment,  est  celui  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux.  Il  évitera  les  transitions  brusques  de  la  tem¬ 
pérature;  elles  pourraient  devenir  mortelles  pour  lui.  Ses 
vêtements  seront  donc  bien  conditionnés  ;  il  faut  qu’ils  en¬ 
tretiennent,  à  la  surface  du  corps,  une  chaleur  constante.  Il 
serait  imprudent  qu’il  se  découvrît  pendant  la  saison  chaude; 
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s’il  peut  les  supporter,  il  doit  conserver  ses  vêtements  de 
drap  de  la  froide  saison.  La  suppression* de  la  transpiration 
produirait  des  suites  trè^-dangereuses  ;  car  de  là  à  des  acci¬ 
dents  qui  pourraient  amener  une  violente  maladie,  et  puis 
mort,  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  qu’un  pas  ;  on  doit  donc  avoir  soin 
d’entretenir  la  transpiration.  Des  frictions  avec  des  brosses 
fines,  imbibées  d’une  liqueur  spiritueuse,  seront  une  excel¬ 
lente  habitude  qui  préviendra  beaucoup  de  dangers.  L’usage 
des  bains  doit  être  absolument  proscrit;  car  on  n’a  pas  besoin 
d’être  affaibli,  lorsqu’on  a  déjà  trop  de  l’énervation  produite 
par  l’âge. 

Les  liqueurs  légèrement  alcooliques  et  les  vin^  généreux, 
l’alimentation  substantielle,  mais  prise  en  quantité  modérée, 
l’exercice,  sagement  coordonné  avec  des  occupations  peu  fa¬ 
tigantes  ,  sont  des  règles  de  conduite  qui  doivent  prolonger 
même  la  plus  fragile  existence,  si  on  les  met  en  pratique. 


HYGIÈNE  DES  PROFESSIONS.. 


DE  LA  SITÜATIOA'  DES  CABINETS  DE  TRAVAIL  ET  DES  ATELIERS. 

Les  cabinets  de  travail  où  les  hommes  de  bureau,  les  gens  • 
de  lettres,  les  savants  se  livrt^t  à  leurs  occupations  ou  à 
leurs  études,  devront  être  placés  à  un  étage  supérieur.  Ils 
exigeront  en  outre  \ine  lumière  suffisante  sans  être  vive, 
des  planchers  élevés,  un  parquet  au  lieu  d’un  plancher  de 
carreaux,  le  moins  d’encombrement  possible 'dans  l’emmé¬ 
nagement  du  mobilier,  pour  éviter  l’accumulation  de  la 
poussière  et  la  difficulté  de  la  chasser  dehors  par  la  ventila¬ 
tion  ou  les  soins  ordinaires  de  propreté.  Les  croisées  devront 
être  ouvertes  le  matin,  et  on  aura  le  soin  de  les  clore  le 
soir.  Il  ne  faut  pas  travailler  à  l’air  libre,  surtout  la  nuit, 
à  cause  de  la  fraîcheur  humide  de  l’atihosphère.  Si  la  cha¬ 
leur  était  trop  forte,  comme  cela  arrive  cTurant  certaines 
nuits  d’été,  on  prendrait  la  précaution  de  tirer  les  rideaux 
au-devant  des  croisées  ouvertes,  ce  qui  donnerait  les  avan¬ 
tages  de  la  fraîcheur  sans  les  inconvénients  de  l’humidité. 

Les  ateliers  privés  de  la  libre  circulation  de  l’air,  où  la 
lumière  est  rare,  où  l’humidité  existe,  sont  nécessairement 
très-malsains.  Leur  influence  sur  la  santé  des  ouvriers  est 
d’autant  plus  puissante,  que  ceux-ci,  par  la  nature  de  leur 
profession  ,  développent  peu  leur  force  musculaire.  Dans 
cette  dernière  condition,  ils  deviennent  quelquefois,  dans  un 
temps  assez  court,  pâles,  blafards,  bouffis;  ils  contractent 
enfin  les  caractères  principaux  du  tempérament  lympha¬ 
tique.  Plus  tard,  les  scrofules  se  développent,  et  les  maladies 
qui  en  sont  la  suite  ne  manquent  pas  de  se  déclarer. 

Les  chefs  d’atelier  doivent  remédier  à  ces  inconvénients, 
en  faisant -disparaître 'les  causes  d’insalubrité;  on  y  parvient 
en  élevant  le  sol  des  ateliers  hùmides  et  en  le  couvrant  de 
planches.  Pour  y  faire  circuler  l’air,  on  doit  établir  des  cou-  * 


rants  y  ouvrir  dos  portes  ou  établir  des  volants  a  courant 
d’air  dans  les  carreaux  def  croisées.  Si  la  lumière  n’entre 
pas  assez  abondamment,  il  est  certainement  très-facile  de 
multiplier  les  ouvertures  par  lesquelles  le  jour  peut  pénétrer. 

D’autre  part,*  les  ouvriers  eux-mêmes  doivent,  par  des 
soins  d’hygiène  bien  entendus,  conserver  et  même  rétablir 
les  forces  que  tend  à  affaiblir  le  séjour  prolongé  de  l’ate¬ 
lier.  Ces  soins  consistent  à  consacrer  une  partie  du  salaire  a 
une  alimentation  aussi  bonne  que  possible,  à  se  donner  du 
mouvement  en  plein  air,  à  s’exercer  aux  manœuvres  de 
force,  et  à  ne  travailler  jamais,  sans  être  bien  couvert,  dans 
l’air  malsain  où  ou  est  obligé  de  gagnoi’  sou  existence  jour¬ 
nalière. 

Il  y  a  des  professions  qui  exigent,  en  quelque  sorte,  des 


ateliers  malsains ,  comme  celles  de  tisserand ,  de  tanneur, 
de  mineur.  Le  premier  travaille  dans  des  caves,  le  second  a 
besoin  aussi  de  l’influence  de  l’humidité,  le  troisième  est 
obligé  d’arracber  le  minerai  du  filon  dans  les  entrailles  de  la 
terre  et  à  la  lumière  de  la  lampe.  Une  fois  qu’on  est  engagé 
dans  une  profession,  de  cette  nature,  il  faut  en  subir  les 
conséquences,  surtout  lorsque,  comme  l’ouvrier,  on  n’est  le 
maître  ni  de  choisir  ni  de  changer.  Mais  il  est  nécessaire  de 
mettre  le  plus  de  soins  possible  à  neutraliser  les  effets  qui 
résultent  de  semblables  professions. 

Quelques*précautions  ne  suffiraient  pas  :  dans  la  profes¬ 
sion  de  mineur,  surtout,  il  faut  suivre  avec  persévérance  un 
régime  fortifiant,  employer  les  rares  moments  de  chômage 
à  aller  jouir  de  la  lumière  et  respirer  le  grand  air  ;  il  faut  se 
livrer  tous  les  jours  à  des  exercices  gymnastiques  qui  activent 
la  circulation  et  préviennent  cette  dégénérescence  lympha¬ 
tique  si  commune  dans  les  lieux  privés  de  l’influence  hygié¬ 
nique  des  rayons  du  soleil.  Des  négligences,  qui  paraissent  de 
prime  abord  sans  importance,  peuvent  produire  de  grands 
maux  :  il  ne  faut  donc  pas  en  commettre.  C’est  la  continua¬ 
tion,  sans  interruption  aucune^,  des  soins  que  nous  recom¬ 
mandons,  qui  devient  un  préservatif  réel  contre  Jes  altéra¬ 
tions  de  la  santé,,  et  prolonge  par  conséquent  la  durée  de 
la  vie. 
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.  Les  chefs  d’atelier,  les  ijjaîtres,  les  propriétaires  d’usines 
ou»  de  mines,  devraient  non-seulement  faire  connaître  les 
préceptes  hygiéniques  les  meilleurs  pour  l’entretien  de  la 
santé  de  leurs  ouvriers,  mais  encore  obliger  ceux-ci  à  les 
mettre  en  pratique,  en  leur  donnant  la  liberté  et  les  moyens 
de  le  faire.  Ce  ne  serait  pas  seulement  un  acte  d’humanité, 
ce  serait  encore  un  calcul  d’intérêt  :  un  ouvrier  dispos  et 
bien  portant  produit  plus  et  mieux,  et  dans  un  temps  plus 
court,  qu’un  autre  dont  la  santé  est  altérée  et  chez  qui  se 
prépare  sourdement  une  maladie. 

1»K  J.A  NATURE  DES  TRAVAUX. 

Les  travaux  d’intelligence  sont  les  plus  pénibles.  Quand 
ils  sont  poussés  un  peu  loin,  ils  déterminent  des  indisposi¬ 
tions  et  font  contracter  des  maladies.  Ces  maladies  ou  indis¬ 
positions  sont  en  général  de  nature  spasmodique  :  c’est  le 
système  nerveux  qui  est  îïttaqué.  Cependant,  elles  n’ont  pas 
toujours,  sous  l’influence  de  la  même  cause,  leur  siège  dans 
les  nerfs  ou  le  cerveau.  Ainsi,  le  défaut  d’exercice  affaiblit 
la  force  digestive  de  l’estomac,  et  donne  lieu  à  cet  état  d’em- 
•  barras  permanent  de  tout  le  système  intestinal,  qui  se  mani¬ 
feste  surtout  par  l’abattement,  la  tristesse,  l’inquiétude 
d’esprit  de  l’hypocondi  ie.  C’est  un  des  plus  fréquents  résul¬ 
tats  des  professions  libérales.  Cénéralement  parlant,  les  tra¬ 
vaux  intellectuels  conduisent  à  l’affaiblissement  des  forces 
physiques  :  toute  l’énergie,  ou  des  organes  pu  des  muscles, 
est  au  profit  du  cerveau.  Le  moyen  de  prévenir  cet  état,  c’est 
la  fréquence  des  moments  de  repos,  pendant  le  travail,  et 
surtout  la  promenade  en  plein  air. 

Parmi  les  travaux  multipliés  auxquels  obligent  les  profes¬ 
sions  d’un  ordre  inférieur,  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  ceux  qui 
obligent  le  corps  a  une  grande  dépe'nse  de  force,  à  garder  des 
positions  qui  tôt  ou  tard  déterminent  des  altérations  plus  ou 
moins  graves,  et  ceux  qui  créent  autour  de  l’ouvrier  une 
atmosphère  viciée  par  de  malsaines  émanations. 

Dans  la  première  catégorie,  nous  compterons  les  porte¬ 
faix,  les  frotteurs,  etc.  Les  individus  qui  appartiennent  à  ces 


professions,  ou  à  d’autres  de  môme  nature,  sont  en  général  su¬ 
jets  à  des  hernies  et  à  des  rupturi#  de  muscles  et  de  tendons. 

Il  est  difficile  d’éviter  ces  accidents,  qui  prennent  souvent 
des  caractères  très-graves.  Cependant,  comme  en  général  ils 
ne  se  produisent  qu’à  la  suite  d’un  effort  violent,  il  faut 
prendre  la  précaution,  dans  les  manœuvres  de  force,  d’agir, 
le  moins  souvent  possible,  par  secousses. 

Les  hommes  qui  sont  forcés  de  se  tenir  dans  l’eau,  comme 
les  ravageurs  ou  déchireurs  de  trains  de  bateaux,  ou  de¬ 
bout,  comme  les  ouvriers  employés  dans  certaines  manufac¬ 
tures  (celles  de  draps  par  exemple),  qui  sont  forcés  d’ôtre 
toujours  à  la  hauteur  de  la  machine  à  l’aide  de  laquelle  ils 
travaillent,  ces  hommes-îà  sont  très-sujets  aux  dilatations 
variqueuses  des  membres  inférieurs.  Rt)ur  peu  même  que 
ce  commencement  d’altération,  qui  se  complique  et  qui  est 
précédé  d’une  enflure  considérable  des  jambes,  ne  soit  pas 
soigné  convenablement,  il  se  forme  des  ulcérations  du  genre 
atonique,  toujours  très-difficiles  à  guérir.  On  prévient  cette 
conséquence  fâcheuse  de  la  profession  par  l’nsage  de  bas 
lacés  ou  de  guêtres  en  peau  de  chien. 

Les  personnes  qui  sont  forcées  de  se  tenir  assises,  comme 
les  employés  d’administration,  comme  les  tailleurs,  les  cor-  ^ 
donniers,  sont  très-sujettes  aux  ardeurs  de  l’anus,  aux  con¬ 
tractions  spasmodiques  des  organes  génito-urinaires,  enfin 
aux  flux  hémorroïdaux.  L’usage  des  bains  prévient  ces  acci¬ 
dents,  et,  dans  tous  les  cas,  affaiblit  les  douleurs  aiguës  et 
souvent  intolérables  qu’ils  déterminent.  La  plupart  des  gens 
de  bureau  ont  l’habitude  de  mettre  sur  leur  fauteuil  un  gâ¬ 
teau  circulaire  en  crin,  percé  d’un  trou  dans  son  centre  : 
c’est  une  excellente  pratique. 

Les  professions  qui  exigent  qu’on  soit  courbé  sur  soi- 
même,  de  manière  à  comprimer  la  poitrine,  exercent  une  fâ¬ 
cheuse  influence  sur  les  poumons.  C’est  une  condition  assez 
défavorable  pour  qu’elle  puisse,  à  elle  seule,  développer  à  la 
longue  de  graves  maladies  du  cœur  ou  des  organes  respira¬ 
toires.  Une  bonne  nourriture,  une  gymnastique  bien  enten¬ 
due,  qui  fortifie  les  muscles  de  la  poitrine,  sont  des  moyens 
très-hygiéniques  qu’on  devra  mettre  en  pratique.  Les  hom  - 
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mes  de  bureau,  les  graveurs,  les  horlogers,  les  tailleurs,  les 
cordonniers  peuvent  être* comptés  dans  cette  dernière  classe. 

Les  yeux  contractent  des  maladies  plus  ou  moins  violentes, 
qui  finissent  sauvent  par  dégénérer  en  cataractes  et  en  amau- 
.rose^  chez  les  ouvriers  qui  cisèlent  ou  polissent  des  objets 
brillants  et  d’un  travail  délicat.  Ceux-ci  sont  généralement 
obligés  de  regarder  au  travers  d’un  fort  microscope  etdes’é- 
^clairer  d’une  vive  lumière;  et  on  conçoit  que  la  fatigue  exa¬ 
gérée  qui  en  résulte,  pour  les  organes  de  la  vision,  doit  pro- 
•  duire,  même  dans  un  temps  très-limité,  des  inconvénients 
fort  graves.  Il  a  évidemment  très-peu  de  chose  à  faire  pour 
éviter  ou  même  pour  modifier  les  influences  d’un  exercice  qui 
tend  à  détruire  complètement  la  vue.  Mais  avant  de  prendre 
l’une  de  ces  professions,  il  faut  consulter  les  forces  de  l’or¬ 
gane  qui  fait  en  quelque  sorte  tout  le  travail.^!  on  n’a  pas 
une  excellente  vue,  on  doit  chercher  des  moyens  d’existence 
dans  une  profession  différente.  Yoici  pourtant  les  précau¬ 
tions  qu’on  peut  prendre  lorsqu’on  est  engagé  dans  l’une  de 
celles  qui  aîfectent  avec  tant  d’intensité  les  organes  de  la 
vision. 

LorsqiK3  les  yeux  seront  rouges,  douloureux,  enfin  qu’une 
ophthalmie  commencera  à  se  développer,  il  faudra  s’inter¬ 
rompre  dans  son  travail;  si  on  le  continuait,  la  maladie  ferait 
des  progrès  rapides.  Si  on  n’éprouve  que  de  la  fatigue,  sans 
rougeur  ni  ardeur,  il  sera  bien  de  donner  de  l’énergie,  du  ton. 
aux  organes,  en  les  lotionnant,  soir  et  matin,  avec  un  collyre 
composé  tout  simplement  d’eau  de  rose  coupée  d’eau  froide.  , 
Les  bains  d’eau  chaude,  ou  à  la  moutarde,  seront  aussi  une 
pratique  très-utile;  car  les  fatigues  ou  les  maladies  de  la  vue 
s’accompagnent  souvent  d’embarras  de  sang  vers  la  tête. 

Il  y  a  des  professions  qui  exigent  une* atmosphère  brûlante 
en  (juelqiie  sorte;  les  fondeurs,  les  forgerons,  les  serruriers, 
les  cuisiniers  sont  toujours  en  transpiration.  Aussi,  sont-ils 
très-sujets  aux  maladies  qui  résultent  de  la  suppression  brus¬ 
que  des  fonctions  de  la  peau,  par  leur  passage  subit  et  fré-  * 
quent  du  lieu  oii  il  travaillent  à  l’influence  de  l’air  libre. 
Qu’ils  commettent  le  moins  d’imprudences  qu’ils  le  pourront, 
et  le  danger  sera  moins  à  craindre. 
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Les  cuisiniers  ont,  de  plus,  à  cause  du  peu  de  dépense  de 
forces  qu’ils  font,  et  de  l’air  animalisé  au  milieu  duquel  ils 
vivent,  une  tendance  très-marquée  aux  congestions  de  sang 
vers  la  tète,  et  meme  aux  apoplexies.  Ce  serait'pour  eux  une 
très-bonne  précaution  à  prendre,  que  de  se  faire  saigner  de 
temps  en  temps. 

Quand  la  chaleur  du  lieu  où  travaille  l’ouvrier  est  poussée 
trop  loin,  comme  dans  l’atelier  du  verrier,  par  exemple,  il  se  . 
fait  une  évaporation  transpiratoire  si  considérable,  que  le 
corps  devient  extrêmement  maigre  et  sec,  par  la  déperdition 
abondante  et  continue  de  substance  qui  en  rés^ilte.  Il  suit  de 
là  que  l’ouvrier  devient  jtrès-irritable,  qu’il  est  habituelle¬ 
ment  constipé,  que  la  digestion  se  fait  très-difficilement,  en¬ 
fin  que  les  organes  se  congestionnent  souvent  avec  une  grande 
rapidité.  Un  régime'  peu  substantiel,  peu  irritant  surtout, 
qui  fournisse  à  la  transpiration,  tout  en  sustentant  suffisam¬ 
ment  l’énergie  corporelle,  voilà  ce  qui  convient  le  mieux,  et 
les  seules  précautions  qu’on  doive  prendre. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  professions  qui  chargent 
l’atmosphère  d’émanations  vicieuses.  Les  ouvriers  qui  travail¬ 
lent  le  mercure  absorbent  cette  substance  par  la  voie  de  la 
peau  et  des  canaux  aériens  ;  et  quelques-uns  des  phénomènes 
généraux  propres  aux  maladies  vénériennes  finissent  quelque¬ 
fois  par  se  développer  sous  cette  terrible  influence.  Ainsi,  après 
quelques  mois,  et  bien  des  fois  quelques  semaines  seulement 
depuis  leur  entrée  aux  ateliers,  les  ouvriers  deviennent  pâles, 
leurs  forces  s’altèrent,  ils  éprouvent  des  vertiges,  leurs  mou- 
\ements  deviennent  incertains.  La  salivation,  l’ulcération  dr. 
la  muqueuse  de  la  bouche,  les  douleurs  profondes  des  os  el 
leur  destruction  par  la^carie,  viennent  clore  la  triste  énumé' 
ration  de  ces  symptômes.  Un  jour  peut-être  on  remplacera 
le  mercure,  dans  les  arts,  et  il  n'aura  plus  que  l’usage  connu 
ea  médecine. 

Avant  que  cette  amélioration  soit  produite,  il  n’y  a  rien 
o»i  peu  de  chose  à  faire,  contre  l’absorption  métallique  dont 
il  s'agit.  De  fortes  transpirations  peuvent  sans  doute  adoucir 
et  affaiblir  le  mal,  en  chassant,  par  l’émonctoire  de  la  peau, 
le  même  poison  qui’s’est  introduit  dans  le  corps,  en  suivant  en 


sens  inverse  la  même  route.  Mais  les  transpirations  augmen¬ 
tent  la  perméabilité,  les  qualités  absorbantes  du  tissu  der¬ 
mique;  et  en  voulant  amener  un  avantage,  on  augmenterait 
la  somme  des  inconvénients.  Ce  moyen  n’est  donc  praticable 
que  sur  un  ouvrier  absolument  en  traitement,  et  qui  ne  re¬ 
tournerait  qu’après  une  guérison  complète,  ou  jamais,  ce  qui 
vaudrait  mieux,  dans  l’atelier  où  il  aurait  absorbé  les  élé¬ 
ments  de  la  maladie.  Les  chefs  d’atelier  doivent  s’occuper 
d’assainir  les  localités,  en  construisant  des  forges  à  fort  ti¬ 
rant  d’air,  en  créant  des  courants  qui  ramènent  au  dehors, 
par  un  mouvement  non  interrompu,  l’atmosphère  viciée  par 
le  travail  de  la  manipulation. 

Il  en  est  de  même  pour  les  préparations  de  plomb  dont 
il  a  été  déjà  question  dans  une  autre  partie  de  cet  ou¬ 
vrage.  C’est  la  colique  des  peintres,  maladie  assez  connue, 
qui  se  développe  sous  l’influence  de  ces  émanations.  Heureu- 
‘sement,  la  science  s’est  occupée  avec  succès  des  moyens  de 
combattre  l’action  délétère  de  cette  substance  ;  on  a  employé 
avec  avantage  la  limonade  minérale.  On  s’occupe  maintenant 
de  remplacer  le  plomb,  et  ses  composés,  dans  les  arts,  par 
une  substance  métallique  innocente.  Quand  les  expériences 
qui  se  poursuivent  auront  pris  un  caractère  de  certitude,  il 
serait  criminel,  de  la  part  des  chefs  d’atelier,  de  ne  pas  adop¬ 
ter  une  réforme  qui  mettra  la  sanlé  des  ouvriers  à  l’abri  de 
toute  influence  délétère. 

Ceux  qui  sont  exposés  à  l’action  des  poussières  minérales 
et  végétales,  plus  ou  moins  grossières,  comme  les  tailleurs  de 
pierre,  les  marbriers,  les  plâtriers,  les  boulangers,  les  meu¬ 
niers,  les  batteurs  en  grange,  etc.,  sont  très-sujets,  par  l’ir¬ 
ritation  que  l’air  chargé  de  ces  poussières  détermine  sur  les 
muqueuses  des  voies  aériennes  et  digestives,  ainsi  que  sur  la 
peau,  aux  maladies  de  poitrine,  des  intestins  et  du  tissu  dermi- 
(|ue.  Des  habitudes  de  propreté,  et  une  alimentation  douce  et 
substantielle,  peuvent  retarder  et  même  empêcher  leur  dé¬ 
veloppement.  11  est  très-utile  aussi  de  se  couvrir  la  bouche 
d’un  voile  imbibé  d’eau,  pour  que  la  poussière  trouve  un  ob¬ 
stacle  au  moment  de  pénétrer  dans  les  voies  respiratoires.  Les 
serruriers,  et  tant  d’autres  ouvriers  qui  se  trouvent  dans  le 
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môme  cas,  et  sous  des  influences  à  peu  près  semblables,  ont 
tort  de  négliger  cette  sage  précaution,  qui  est  très-usitée  dans 
les  ateliers  de  marbrerie.  Le  plein  air  est  une  bonne  condi¬ 
tion,  pour  les  ouvriers  qui  n’ont  pas  besoin  d’ètre  enfermés 
dans  un  atelier  couvert;  il  fait  disparaître  une  grande  partie 
des  inconvénients. 

Les  vapeurs  et  les  poussières  animales  produisent  des  effets 
bien  plus  fâcheux.  Les  manipulateurs  de  suif,  d’huile,  les 
tanneurs,  se  trouvent  sous  cette  influence.  Le  système  diges¬ 
tif  est  ordinairement  la  partie  du  corps  qui  en  souffre  le  plus 
tôt  et  le  plus.  Les  purgatifs  peuvent  amener  de  bons  effets, 
quand  commencent  les  dérangements  des  voies  digestives. 
Lorsque  les  vapeurs  émanent  de  corps  en  décomposition  pu¬ 
tride,  elles  amènent  des  résultats  assez  graves;  elles  détrui¬ 
sent  l’appétit,  altèrent  les  forces,  enfin  elles  agissent  comme 
un  poison  qui  minerait  sourdement  l’économie. 

Ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire,  quand  on  ressent  une  telle  * 
influence,  c’est  de  s’y  soustraire  le  plus  vite  possible.  On  com¬ 
prend  que  lorsque  ces  vapeurs  pénètrent  les  habits,  qu’elles 
s’y  altèrent  par  les  combinaisons  qui  peuvent  s’y  opérer,  soit 
que  les  matériaux  en  soient  fournis  par  la  transpiration,  soit 
qu’une  sorte  de  réaction  ait  lieu  avec  les  tissus  memes  des  ha¬ 
bits,  qui  sont  un  produit  animal;  on  comprend,  disons-nous, 
que  la  peau  puisse  contracter  des  maladies  de  plus  d’une 
espèce,  et  surtout  d’une  espèce  très-grave;  leur  traitement 
exige  toujours  l’intervention  du  médecin,  qu’on  ne  doit  pas 
manquer  d’éclairer,  d’ailleurs,  sur  leur  véritable  cause, 
quand  on  peut  remonter  aussi  facilement  à  leur  origine. 


Les  bouchers,  les  équarrisseurs  et  les  personnes  qui  fré¬ 
quentent  les  amphithéâtres  de  dissection,  peuvent  se  faiie  des 
coupures  avec  l’instrument  tranchant  qui  leur  aura  servi,  et 
contracter  des  maladies  d’une  gravité  telle  que  la  mort  s’en¬ 
suive  dans  quelques  jours.  La  science  médicale  a  perdu  Bicbat 
de  cette  manière.  Que  de  jeunes  médecins  s’inoculent  des 
produits  animaux  en  décomposition,  et  succombent  dans  les 
douleurs  les  plus  vives  et  le  désespoir  le  plus  profond! 

On  ignore  peut-être  que  le  charbon,  Ce  bouton  de  si  mau¬ 
vais  caractère,  qui  se  développe  sur  la  figure,  l’envahit  en 


quelques  heures  et  tue  quelquefois  le  malade  si  des  cauté¬ 
risations  bien  pratiquées  n’ont  pas  arrêté  les  progrès  si 
rapides  du  mal,  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  l’inocula¬ 
tion  d’un  produit  animal ,  opérée,  sur  les  troupeaux,  par 
l’aiguillon  d’un  insecte! 

La  pustule  maligne,  qui  a  tant  d’analogie  avec  le  charbon, 
et  qui  n’est  presque  que  le  charbon  lui-même,  vient  souvent 
à  la  suite  d’une  imprudence  que  commettent  généralement 
les  bouchers  quand  ils  dépouillent  les  animaux,  celle  de  pla¬ 
cer  entre  les  dents  le  couteau  dont  ils  se  servent,  et  qui  est 
sanglant  encore.  Les  soins  de  propreté,  Jes  lotions  chlorurées 
sont  d’excellents  moyens  préservatifs;  mais,  nous  le  répétons, 
#quand  le  mal  est  fait  et  qu’il  réclame  un  prompt  remède,  il 
faut  avoir  recours  au  médecin,  et  s’olfrir  courageusement  à  la 
cautérisation. 


AUMKNTATION. 


1>ES  SUBSTANCES  ANIMALES. 

Les  substances  animales  sont  les  plus  nourrissantes,  celles 
qui  réparent  le  mieux  les  forces  épuisées  du  corps.  Dans  les 
décoctions  de  viande,  l’osmazôme  est  uni  à  la  gélatine  ;  et  plus 
les  quantités  de  la  première  substance  sont  élevées  en  pro¬ 
portions  au-dessus  des  quantités  de  Tautre,  plus  le  bouillon  • 
est  nourrissant.  Dans  la  chair,  l’osmazome  fait  partie  de  la 
fibre  charnue  :  c’est  donc  dans  cette  fibre  que  se  trouvent  les 
qualités  réparatrices. 

La  graisse  animale  est  nourrissante,  mais  moins  que  la 
fibrine.  La  première  substance  est  de  difficile  digestion;  mais 
combinée  ou  mêlée  avec  fautre,  elle  rend  celle-ci  plus  facile¬ 
ment  digestible.  Donc,  la  chair  coupée  de  substance  grasse 
est  celle  qui  passe  le  mieuv.  Les  viandes  les  plus  nutritives 
se  distinguent  par  la  couleur;  ce  sont  les  viandes  noires.  Les 
viandes  blanches  sont  celles  qui,  sous  le  même  volume,  con¬ 
tiennent  relativement  moins  de  substance  réparatrice. 

Parmi  les  viandes  noires,  on  compte  principalement  celles' 
de  chevreuil,  de  lièvre,  de  sanglier,  de  bœuf,  de  mouton.  En 
commençant  depuis  la  première,  qui  est  de  la  d^estion  la 
plus  difficile,  jusqu’à  la  dernière,  ces  viandes  sont, bonnes 
pour  les  estomacs  vigoureux,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  in¬ 
commodés,  fatigués  par  l’élaboration  nécessaire  au  travail  de 
la  digestion.  Cependant,  le  mouton  mangé  en  côtelette  se  di¬ 
gère  avec  une  certaine  facilité.  Les  convalescents  de  maladies 
graves  passent  en  général  à  la  côtelette,  immédiatement  après 
les  viandes  blanches  et  les  aliments  d’une  nature  analogue, 
comme  le  lait  et  les  œufs. 

U  y  a  aussi,  parmi  les  volatiles,  des  viandes  qui  peuvent 
être  classées  comme  viandes  noires.  Ainsi,  l’oie,  le  canard,  la 
macreuse,  présentent  une  certaine  résistance  à  l’action  de 
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l’cstomac,  et  exigent  en  général,  surtout  l’oie,  des  appétits 
et  des  voies  digestives  énergiques. 

Le  faisan,  la  perdrix,  la  bécasse,  la  bécassine,  la  grive,  etc., 
ont  une  saveur  excitante  qui  les  fait  digérer  facilement,  bien 
qu’ils  doivent  être  rangés  dans  la  famille  des  oiseaux  à  viandes 
noires.  On  favorise  même  cette  propriété  en  ne  les  servant  sur 
les  tables  que  lorsqu’ils  ont  subi  un  commencement  de  dé¬ 
composition.  Les  gastronomes  font  grand  cas  de  la  saveur  par¬ 
ticulière  qui  résulte  de  cette  coutume,  si  peu  d’accord  avec  les 
principes  d’hygiène;  mais  il  ne  faut  pas  les  imiter.  Il  est  im¬ 
possible  que  cette  viande,  qui  peut  sembler  agréable  au  goût, 
avec  de  telles  conditions,  puisse  donner  à  récouomie  de  bons 
produits  d’assimilation. 

Parmi  les  viandes  blanches,  il  serait  diflicile  de  compter  la 
chair  de  porc,  moins  pour  sa  couleur,  qui  est  celle  des  viandes 
Recette  classe,  que  par  la  résistance  quelquefois  considérable, 
surjput  chez  certaines  personnes,  qu’elle  oppose  .à  l’action  do 
l’estomac.  C’est  une  viande  très-nourrissante,  bien  qu’elle  ne 
présente  pas  les  conditions  de  composition  des  viandes  noires 
•Il  faut  attribuer  cette  propriété  à  la  trop  grande  quantité  de 
substance  grasse  qui  est  combinée  avec  la  til)re,  et  surtout  à 
cette  densité  considérable  qui  est  un  des  caractères  particu¬ 
liers  de  la  chair  de  porc.  Les  Juifs  avaient  eü  raison  de  clas¬ 
ser  le  porc  parmi  les  animaux  à  chair  immonde.  On  doit,  en 
effet,  en  manger  peu  et  rarement.  La  chair  de  porc  est  plus 
saine,  et  surtout  plus  facilement  digestible,  quand  elle  est 
préparée  aux  épices,  dans  le  genre  des  jambons  fumés  ou  sa¬ 
lés,  et  des  saucissons  d’Arles  ou  de  Lyon. 

On  peut. classer  ainsi  les  viandes  blanches  :  l’agneau,  le 
veau,  le  cochon  de  lait,  le  lapin,  et  surtout  le  lapin  de  basse- 
cour,  les  poules,  les  poulets,  les  dindonneaux,  les  pigeons,  et 
les  oiseaux  qui  ont  de  l’analogie  avec  l’alouette,  le  bec-figue, 
l’ortolan,  etc.  Ces  viandes  ne  fatiguent  pas  l’estomac,  exigent 
peu  de  force  digestive,  et  nourrissent  suffisamment  les  per¬ 
sonnes  délicates,  celles  qui  dépensent  peu  de  leur  énergie 
corporelle ,  et  les  convalescents  qui ,  sortant  d’une  longue 
diète,  sont  obligés  de  faire  progressivement  une  nouvelle 
éducation  de  leur  estomac. 


Les  poissons,  qui  sont  évidemment  des  substances  blanches 
comme  couleur,  excepté  le  thon,  le  saumon  et  les  truites  sau¬ 
monées,  qui  ont  une  couleur  plus  foncée,  sont  aussi  d’une  di¬ 
gestion  assez  facile.  Néanmoins,  il  y  eu  a  quelques-uns  (jui 
exigent  une  certaine  activité  d’élaboration  de  la  part  des  or¬ 
ganes  gastriques.  Dabord,  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
puis  la  lamproie,  la  brème,  la  tanche,  l’aiiguille,  le  maque¬ 
reau,  etc. 

Les  autres  poissons  les  plus  usités  sur  nos  tables,  comme  la 
limande,  le  merlan,  la  sole,  l’éperlan  et  le  rouget,  se  digèrent 
facilement  ;  on  peut  en  manger  sans  la  moindre  crainte , 
même  lorsqu’on  a  satisfait  déjà  son  appétit. 

Le  homard,  la  langouste,  la  crevette,  l’écrevisse,  se  digèrent 
moins  bien  que  ces  derniers;  ils  doivent  tenir  le  milieu  entre 
les  poissons  les  moins  digestibles  et  ceux  qui  le  sont  le  plus. 

On  a  attribué  aux  poissons,  en  général,  une  propriété  qui  est 
loin  d’être  prouvée,  bien  qu’elle  soit  généralement  admise*  On 
suppose,  ou  plutôt  on  croit  qu’ils  exercent  une  action  plus  ou 
moins  puissante  sur  les  organes  générateurs,  et  que  dans 
certains  cas  il  faut  interdire  les  aliments  de  ce  genre,  à  cause* 
des  inconvénients  qu’ils  pourraient  produire.  C’est  un  vieux 
préjugé,  qui  est  repoussé  par  la  science.  Il  y  a  sans  doute  dti 
phosphore  dans  la  chair  du  poisson  ;  mais  ce  corps,  auquel  on 
a  attribué  la  propriété  d’exciter  le  système  génito-urinaire, 
n’y  est  pas  en  proportion  assez  grande  pour  produire  les  ré¬ 
sultats  que  de  vieilles  opinions  lui  attribuent. 

Les  poissons  à  coquilles,  parmi  lesquels  l’huître  occupe  le 
premier  rang,  sont  formés,  en  grande  partie,  d’albumine,  ce 
qui  leur  donne  une  certaine  digestibilité.  On  sa^t  l’énorme 
quantité  d’huîtres  que  dévorent  certaines  personnes  qui  ont 
une  passion  extravagante  pour  ce  mollusque;  et  on  n’ignôrc 
pas  qu’elles  le  font  impunément.  Toutefois,  la  moule,  qui, 
sans  être  recherchée,  occupe  une  place  sur  notre  carte  ali¬ 
mentaire,  ne  doit  être  mangée  qu’avec  la  plus  grande  dis¬ 
crétion.  La  raison  mérite  d’être  donnée  :  ce  coquillage  est 
sujet,  plus  que  les  autres,  à  des  altérations  qui  déterminent 
des  dérangements  d’estomac  et  quelquefois  des  éruptions  à  la 
peau.  Cela  suffit  pour  qu’on  ne  l’admette  qu^avec  méfiance. 
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11  y  a  des  substances  animales  qui  se  rapprochent  de  ces  der¬ 
nières,  par  analogie  décomposition;  c’est  d’abord  un  animal 
qu’on  mange  dans  certaines  parties  de  la  France,  l’escargot, 
et  qui  est  à  la  fois  mucilagiiieux  et  albumineux.  Il  ne  faut  pas 
croire,  malgré  l’opinion  commune,  que  sa  digestion  soit  dif¬ 
ficile. 

La  substance  albumineuse  par  excellence,  c’est  celle  qui  est 
-formée  entièrement  d’albumine  et  qui  nous  présente  ce  corps 
à  l’état  de  pureté  ;  c’est  le  blanc  d’œuf.  Ce  produit  animal  est 
en  eftét  de  l’aibumine  pure.  L’œuf  est  d’un  usage  extrême¬ 
ment  répandu;  il  entre,  soit  par  le  blanc,  soit  par  le  jaune, 
dans  la  composition  de  la  plupart  de  nos  préparations  culi¬ 
naires.  C’est  réellement,  par  sa  digestibilité  des  plus  faciles, 
le  mets  par  excellence  de  l’estomac  délicat,  ou  du  malade 
convalescent.  Ou  connaît  l’infinie  variété  des  préparations 
qu’on  lui  fait  subir. 

Un  autre  produit  animal,  non  moins  répandu,  et  qu’on  peut 
.  rapprocher  de  ce  dernier,  moins  par  sa  composition,  qui  est 
absolument  ditférente,  que  par  le  rôle,  en  quelque  sorte  ana¬ 
logue,  qu’ils  jouent  l’un  et  l’autre  dans  l’alimentation,  c’est 
le.  premier  aliment  de  l’enfance,  c’est  le  lait. 

Que  de  services  il  rend!  c’est  l’aliment  qui  le  premier  ini¬ 
tie  l’estomac  aux  fonctions  qu’il  doit  exercer  durant  le  reste 
de  la  vie.  C’est  la  substance  qui  entre,  comme  l’œuf,  dans 
presque  toutes  les  compositions  culinaires,  qu’il  y  soit  employé 
comme  beurre  ou  comme  lait.  C’est  le  médicament  par  ex¬ 
cellence  des  estomacs  débilités  et  des  poitrines  malades.  En¬ 
fin,  sous  ses  formes  et  ses  compositions  variées  connues  sous 
le  nom  de  fromages,  il  devient  le  mets  recherché  du  riche 
comme  l’aliment  habituel  du  pauvre.  Dans  tous  les  cas,  dans 
toutes  les  circonstances,  le  lait  ne  donne  jamais  lieu  qu’à  de 
bons  effets.  11  est  peut-être  un  peu  trop  débilitant  pour  les 
personnes  bien  portantes  qui  font,  avec  lui  seul,  le  repas  du 
matin.  Mais,  corrigé  de  sa  fadeur  par  le  café,  il  devient  un 
aliment  fort  agréable  au  goût,  qui, communiquant  une  légère 
excitation  à  l’estomac,  et  de  là  au  cerveau,  produit  une  éner¬ 
gie  factice  suffisante  pour  attendre  patiemment  un  second  re¬ 
pas.  Le  lait  est  en  outre  un  calmant  très-puissant;  il  est  très- 
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utile,  sous  ce  rapport,  aux  personnes  dont  le  tempérament 
sanguin  ou  nerveux  est  très-pronoricé. 

Le  beurre  débilite  l’estomac,  s’il  est  pris  eu  assez  grande 
quantité  et  sans  assaisonnement;  mais,  avec  un  peu  de  sel, 
il  devient  un  aliment  d’une  extrême  délicatesse  et  qui  se  di¬ 
gère  avec  beaucoup  de  facilité. 

La  plupart  des  fromages  sont,  par  le  haut  goût  dont  ils  sont 
pourvus,  d’excellents  auxiliaires  de  l’estomac;  ils  relèvent 
la  fibre  digestive,  sur  la  lin  du  repas  :  ils  raniment  l’appétit, 
ou  plutôt  ils  forcent  l’estomac  à  réagir,  pour  en  commencer 
l’élaboration,  contre  la  masse  d’aliments  qu’il  contient. 

DES  Sl'DSTANCES  VÉtiÉl’ALES. 

La  fécule  est  la  base  des  substances  végétales;  c’est  elle 
qui  constitue,  dans  les  végétaux,  la  partie  la  plus  nourris¬ 
sante;  c’est  l’amidon  à  l’état  de  pureté.  Si  on  veut  isoler  la 
fécule  d’un  corps  qui  en  contient  une  certaine  quantité, 
comme  la  pomme  de  terre,  par  exemple,  voici  comment  on 
s’y  prend  :  On  rôpe  le  tubercule,  on  met  le  produit  de  cette 
opération  dans  un  baquet  rempli  d’eau  froide,  on  brasse 
pendant  quelque  temps,  et  il  se  précipite  au  fond  une  matière 
grenue,  blanche,  qui  est  la  fécule,  tandis  que  l’autre  portion 
qui  est  gluante  (glutineuse,  selon  l’expression  dont  on  se 
sert  chimiquement),  se  prend  en  masse  et  reste  dans  la 
main.  Si  on  est  curieux  de  faire  cette  expérience,  on  con¬ 
naîtra  la  substance  qui  donne  aux.  végétaux  leurs  propriétés 
alimentaires.  Il  serait  inexact  de  dire  qu’elle  existe  dans 
toutes  les  substances  végétales  dont  nous  faisons  usage;  mais 
les  plus  nourrissantes  ont  plus  ou  moins  de  fécule  dans  leur 
composition.  C’est  même  sur  les  proportions  relatives  de  ce 
corps  particulier  qu’on  peut  établir  une  échelle  de  classifica¬ 
tion. 

Le  premier  nom  qui  se  présente  à  l’esprit,  c’est  celui  du 
froment  de  cette  graminée  qui  est  d’un  usage  plus  qu’euro¬ 
péen,  lorsque,  par  des  transformations  et  des  préparations 
successives,  sa  semence  nous  donne  le  pain,  cet  aliment  de 
chaque  jour. 


Le  pain  serait  sans  saveur,  s’il  n’était  relevé  par  la  lerinen- 
tation  et  le  sel  qui  lui  donnent  un  goût  agréable.  Mais,  si  le 
sel  rend  le  pain  digestible,  par  l’excitation  qu’il  produit  sur 
l’estomac,  la  fermentation  lui  communique  une  extrême  lé¬ 
gèreté.  Sans  la  fermentation,  le  sel  ne  serait  pas  un  assaison¬ 
nement  suffisant  pour  faire  passer  facilement  le  pain. 

Rien  ne  s’explique  mieux  que  l’habitude  contractée  de 
faire  du  pain  la  base  de  tous  les  repas.  Il  n’y  a  pas  de  mets 
qui  n’ait  en  effet  cette  préparation  pour  auxiliaire.  A  cause  de 
s?  grande  digestibilité,  il  coupe,  en  quelque  sorte,  l’aliment 
avec  lequel  il  est  mangé;  il  s’interpose  avec  lui  bouchée  par 
bouchée;  et  il  donne  lieu  par  ce  mélange  régulier,  à  un  com¬ 
posé  alimentaire  qui  ne  pèse  pas  sur  l’estomac.  Si  l’on  es¬ 
sayait  de  faire  tout  un  repas  abondant  sans  prendre  de  pain, 
et  qu’on  ne  se  fût  pas  créé  de  longue  main  cette  habitude,  il 
est  certain  qu’on  se  donnerait  une  grave  indigestion.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  substance  n’est  pas  seu¬ 
lement  d’une  digestibilité  très-facile,  mais  qu’elle  est  en¬ 
core  très-nourrissante.  C’est  la  base  la  plus  essentielle  des 
repas  du  pauvre;  c’est  lui  (lui  représente  la  viande  abseide, 
et  qui  la  remplace  sans  trop  affaiblir  les  forces  de  celui  qui 
s’en  nourrit,  pour  ainsi  dire,  exclusivement. 

La  fécule  entré  en  très-grande  proportion  dans  le  froment; 
elle  est  presque  le  froment  lui-mème. 

Elle  est  en  proportion  plus  ou  moins  considérable  dans 
l’avoine,  la  pomme  de  terre,  la  racine  de  bryone,  de  manioc. 
Le  sagou,  le  salcp  de  Perse,  le  riz  et  l’orge  en  contiennent  de 
grandes  quantités;  cette  dernière  semence  mérite  d’ètre  rap¬ 
prochée  du  froment. 

Le  maïs,  le  millet,  le  haricot  contiennent  aussi  de  la  fécule. 
Le  blé  sarrasin,  l’avoine,  et  certaines  légumineuses,  comme 
les  pois,  les  lentilles,  les  fèves,  les  gesses  présentent  la  fécub* 
unie  à  uiie  matière  sucrée.  Cette  matière  qui  est  en  plus 
grande  quantité  avant  l’entier  développement  de  la  graine, 
explique  pourquoi  nous  préférons  les  fèves  et  les  pois  tendres, 
à  ceux  qui  ont  acquis  toute  leur  maturation.. 

La  châtaigne  et  la  patate  d’Amérique,  (pii  sont  d’ailleurs 
des  aliments  très-féculents,  contiennent  une  assez  forte  pro- 


portion  de  sucre.  On  n’ignore  pas  que  la  première  sert  de 
pain  à  des  montagnards  de  quelques  parties  de  la  France. 

Une  substance  huileuse  s’unit  à  la  fécule, ‘dans  les  semen¬ 
ces  qui  donnent  un  produit  laiteux  connu  sous  le  nom  d'émul¬ 
sion.  Ces  semences  sont  celles  que  nous  nommons  amandes. 
Ainsi  les  noisettes,  les  noix,  les  amandes  de  l’amandier,  sont 
dans  cette  classe;  on  n’ignore  pas  que  la  vétusté,  la  chaleur, 
ou  la  privation  d’air  leur  font  contracter  un  goût  désagréable. 
Cela  vient  de  l’altération  de  l’huile  qui  est  passée  au  rance. 

Les  amandes  amères,  et  principalement,  celles  de  la  pêche 
et  de  l'abricot,  contiennent  une  certaine  quantité  d’un  poison 
violent,  connu  sous  le  nom  d’acide  prussique  (acide  hydro- 
cyaniqué).  Comme  ses  proportions  varient,  il  s’en  trouve 
quelquefois  en  quantité  assez  forte, -dans  quelques  amandes, 
pour  provoquer  des  symptômes  d’empoisonnement;  L’amer¬ 
tume  doit  servir  d’avertissement  à  ceux  qui  se  disposeraient 
à  manger  beaucoup  d’amandes.  Plus  ce  goût  est  prononcé, 
plus  la  proportion  d’acide  hydro-cyanique  est  considérable. 

Après  les  substances  végétales  féculentes,  viennent  des  sub¬ 
stances  d’une  autre  espèce.  Ce  sont  celles  qui  ont,  pour  base 
principale,  un  principe  mucilagineux.qui  se 'combine  avec  de 
l’eau,  un  acide  et  du  sucre,  et  un  principe  volatil  aromatique 
où  âcre.  On  compte,  dans  cette  classe,  les  herbages,  les  ra¬ 
cines  et  les  fruits.  L’épinard,  la  bette,  et  le  pourpier  contien¬ 
nent  un  mucilage  abreuvé  d’eau,  ce  qui  les  rend  très-rafraî¬ 
chissants  et  très-légers  à  l’estomac.  Ces  substances  ne  ren¬ 
ferment  aucun  principe  aromatique.  Il  en  est  de  même  du 
cardon,  de  l’asperge,  du  salsiGs,  du  potiron,  des  concombres 
qui,  sous  certains  rapports,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les 
herbes  que  nous  venons  de  citer. 

Il  y  a  des  plantes  qui,  outre  le  mucilage,  contiennent  un 
principe  facile  à  extraire  par  l’ébullition,  et  qui  a  un  goût 
d’amertume  extrêmement  prononcé.  La  chicorée,  la  scarole 
se  trouvent  dans  ce  cas.  La  laitue  appartient  surtout  à  cette 
famille  ;  c’est  d’elle  qu’on  retire  cette  substance  extractive 
brune  connue  en  médecine  sous  le  nom  de  tliridace  et  qui 
possède  les  avantages  de  l’opium  sans  en  avoir  les  inconvé¬ 
nients. 
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Le  radis,  la  rave,  le  raifort,  le  chou  contiennent  un  prin¬ 
cipe  aromatique  assez  prononcé;  ce  prinoipe  ne  se  développe 
dans  le  chou,  que  sous  l'influence  d'un  commencement  de 
décomposition.  Ces  végétaux  sont  de  légers  excitants  de  l’es¬ 
tomac.  A  l’état  de  choucroute,  le  chou  devient  un  excitant 
d'une  grande  énergie. 

Le  poireau,  la  ciboule,  l’ail,  l’oignon  sont  tellement  ir¬ 
ritants,  qu’ils  font  pleurer  les  yeux  des  personnes  qui  les 
préparent,  lis  entrent  comme  assaisonuernent  dans  la  com¬ 
posé  ion  des  mets;  il  n’y  a  que  les  pauvres  qui  les  mangent 
avec  ou  sans  pain.  Dans  tous  les  cas,  ils  agissent  fortement 
sur  la  muqueuse  gastrique. 

Un  principe  aromatique  extrêmement  agréable  parfume 
•la  pulpe  du  melon  et  de  la  pastèque;  cela  n’empêche  pas, 
cependant,  que  ces  mets  délicats  ne  soient  d’une  très-difli- 
cile  digestion. 

L'oseille,  le  cresson  doivent  leur  goût  particulier  à  la  pré¬ 
sence  d'un  acide. 

De  toutes  les  racines,  la  plus  féculente,  c’est  le  navet;  la 
plus  sucrée,  c’est  la  betterave.  La  première  est  donc  très- 
nourrissante,  parce  qu’elle  se  rapproche  beaucoup  des  sub¬ 
stances  où  la  fécule  se  trouve  en  grande  proportion.  L’autre, 
la  betterave,  est,  après  le  navet,  la  plus  nourrissante  des 
herbes  ou  des  racines  dont  nous  venons  de  faire  l’énuméra¬ 
tion,  parce  que  le  sucre  est,  après  la  fécule,  le  principe  le 
plus  réparateur  des  produits  végétaux. 

On  peut  diviser  les  fruits  en  fruits  doux,  acides  et  acerbes. 

Quelques  variétés  de  prunes,  l’abricot,' la  pêche,  la  figue, 
la  datte,  etc.,  sont  des  fruits  doux.  Cette  douceur  est  aroma¬ 
tisée  par  un  parfum  d’une  nature  particulière  qui  varie  sui¬ 
vant  l’espèce  du  fruit,  suivant  la  qualité  du  sol  et  la  tempé¬ 
rature  du  pays.  Le  raisin  est  aussi  un  fruit  doux  ;  son  acidité, 
comme  celle  des  autres  fruits,  disparaît  par  la  maturité;  sa^ 
saveur  sucrée  domine  seule,  avec  le  goût  de  l’arôme  qui  lui 
est  propre.  Les  fruits  où  le  sucre  domine  sont  nourrissants, 
relativement  aux  fruits  acerbes  et  acides.  Quand  ils  sont  bien 
mûrs,  ils  peuvent  être  donnés  avec  avantage  aux  convales* 
cents  de  maladies  graves. 
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Le  raisin  mur  produit  de  très-bons  résultats  sur  les  poi¬ 
trines  altérées.  Du  reste,  c’est  un  agréable  délayant,  qui  dé¬ 
termine  des  effets  légèrement  purgatifs  quand  on  en  mange 
plusieurs  grappes. 

Les  fruits  sucrés  et  acides  sont  très-communs.  Plusieurs 
variétés  de  prunes,  presque  toutes  celles  du  cerisier,  la 
pomme,  la  poire,  et  l’on  sait  combien  les  variétés  de  ces 
fruits  sont  nombreuses,  la  groseille,  la  framboise,  la  fraise, 
l’orange,  le  limon,  le  citron  et  la  grenade,  senties  princi¬ 
paux  et  les  plus  recherchés.  Plus  on  avance  dans  le  midi, 
plus  le  soleil  a  exercé  son  influence  sur  le  fruit,  moins  l’aci¬ 
dité  est  prononcée,  et  plus  l’arome  est  développé.  11  n’y  a, 
pour  ainsi  dire,  pas  de  comparaison  possible  entre  les  pêches 
que  les  maraîchers  fournissent  à  la  consommation  de  Paris, 
et  celles  qu’on  mange  dans  les  campagnes  du  midi  de  la 
France. 

Les  fruits  acides  sont  les  fruits  des  contrées  méridionales, 
et  les  vrais  aliments  pour  les  temps  de  chaleur;  ils  calment 
l’ardeur  de  la  bouche,  et  introduisent  dans  le  corps  un  élé¬ 
ment  de  fraîcheur  qui  le  repose  et  le  ranime.  Cependant,  si  l’on 
insiste  trop  sur  les  fruits  acides,  ils  ne  tardent  pas  à  faire  con¬ 
tracter  à  l’estomac  une  sorte  d’apathie  digestive  qui  ne  se  ré¬ 
veille  que  par  l’usage  des  toniques.  La  saveur  aromatique  des 
fruits  acides  du  midi  corrige,  jusqu’à  un  certain  point,  cet 
inconvénient,  dans  les  contrées  où  ce  genre  d’alimentation  est 
réclamé  par  les  besoins  de  la  saison  et  du  climat.  Mais,  dans 
le  nord  de  la  France,  l’acidité  prédomine  ;  et  c’est  une  raison 
pour  être  sobre  des  fruits  de  cette  nature. 

Il  y  a,  du  reste,  un  moyen  de*  neutraliser  la  saveur  acide, 
et  même  de  se  mettre  à  l’abri  des  suites  désagréables  de  Fa- 
limentation  frugale,  c’est  de  prendre  le  sucre  pour  correctif. 
C’est  d’ailleurs  l’usage  à  Paris,  de  servir  les  fruits  acides  avec 
du  sucre;  dans  le  Midi  même,  on  ne  mange  pas  la  fraise  sans 
la  couvrir  de  sucre  râpé. 

Les  fruits  acerbes  ne  sont  pas  très-nombreux;  mais  tous 
les  Iruits  sont  acerbes  pendant  la  première  période  de  leur 
développement.  Les  enfants  aiment  à  les  manger  à  cette 
époque,  moins  par  goût,  ([ue  pour  obéir  à  un  besoin  de  des- 
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trucüon.  Les  fruits  donnent  alors,  des  inflammations  de  la 
muqueuse  de  la  bouche,  -et  déterminent  des  indigeslions;  gé¬ 
néralement-,  ils  constipent. 

La  nèfle,  le  coing,  les  fruits  sauvages  sont  des  fruits  acer- 
•bes  qui  perdent  ce/aractère  par  la  maturation  artificielle  qui 
se  produit,  en  les  conservant. 


DES  BOISSONS. 


Les  boissons  sont  des  liquides  qui  remplissent  deu.x  fonc¬ 
tions  dans  l’économie,  celle  de  seconder  la  digestibilité  des 
aliments,  et  celle  de  remplacer  les  fluides  que  les  excrétions 
et  l’évaporation  font  perdre  à  notre  corps. 

La  prem  ière  de  to  u  tes ,  1  a  pl  U  s  11  a  t  U  r  e  1 1  e ,  c  ’es  t  cel  1  e  q  U  e  1  a  n  a- 
turenousofiVe  avec  tant  de  prodigalité,  c’est-cà-dire,  l’eau.  C’est 
la  plus  simple  et  la  meilleure;  la  nature  n’aurait  pas  voulu 
nous  tromper.  Elle  calme  la  soif,  elle  est  légère  à  l’estomac,  . 
(‘lle-favorise  l’acte  de  la  digestion,  et  est  si  saine,  que  les  per¬ 
sonnes  qui  en  font  un  usage  exclusif  jouissent  généralement  de 
beaucoup  de  fraîcheur  et  de  santé.  Elle  n’est  pas  légère  et  facile 
à  digérer  si  elle  ne  contient  pas  d’air;  par  la  distillation  elle 
n’en  contient  plus,  ou  en  garde  très-peu.  L’eau  e^t  très  diffi¬ 
cile  à  passer,  elle  est  lourde  à  l’estomac,  si  elle  a  trop  de  sels 
en  dissolution.  Les  eaux  de  cette  nature  ne  dissolvent  pas  le 
savon  et  durcissent  les  légumes  par  l’ébullition,  au  lieu  de 
les  attendrir^  11  faut  les  rejeter  de  l’usage  alimentaire  quand  * 
elles  présentent  ces  propriétés.  Les  eaux  stagnantes  renfer¬ 
ment  des  matières  végétales  et  animales  qui  sont  dans  un  état 
plus  ou  moins  avancé  de  décomposition.  Ce  sont  les  plus  mal¬ 
saines.  Celles  qui  coulent  rapidement  sur  un  lit  de  sable  ou 
«de  gravier  sont  les  plus  légères  et* les  meilleures  ;  leur  surface 

se  renouvelle  si  fréquemment,  qu’elles  ont  une  grande  masse 
•  •  •  ^ 

d’air  eii  dissolution.  L’eau  de  pluie  est  moins  bonne.  11  se  fait 

en. grand  dans  l’atmosphère,  pour  la  condensation  des  vapeurs 
pluviales,  ce  qui  se  fait  en  petit  dans  un  alambic;  c’est-à-dire 
qu’il  s’opère  une  sorte  de  distillation  dont  les  effets  ne  s’effa¬ 
cent  pas  entièrement  par  la  chute  de  la  pluie,  l.’ean  de  source 


• .  » 


et  Peau  de  puits  sont  eu  général  savoureuses  et  limpides; 
mais  elles  contiennent  généralement  beaucoup  de  sels.  Il  faut 
prendre  la  précaution,  pour  boire  sans  inconvénient  de  la 
première,  de  la  puiser  loin  de  l’endroit  où  elle  sourd.  Quant, 
à  l’eau  de  puits,  on  doit  la  laisser  reposer  quelque  temps 
dans  un  vase'avant  de  s'en  servir  comme  boisson.  Cette  pra¬ 
tique,  qui  peut  paraître,  de  prime  abord,  sans  importance, 
laisse  précipiter  les  particules  trop  grossières  des  sels  en  dis¬ 
solution,  et  donne  uue  eau  d’une  digestibilité  plus  facile. 

Les  filtres,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  d’un  usage 
assez  commun,  sont  d’excellents  moyens  de  purification  ;*  car 
ils  gardent,  dans  leurs  interstices,  les  corps  étrangers  qui  sont 
en  suspension  et  même  ceux  q'ui  sont  en  dissolution.  Les  filtres 
de  charbon  sont  très-bons  pour  régénérer  une  eau  viciée  par 
des  substances  végétales  et  animales;  les  eaux  les  plus  mal¬ 
saines  perdent  leur  odeur  et  leurs  qualités  mauvaises  en  pas¬ 
sant  par  ces  filtres' réellement  désinfectants.  Les  villes  dont 
les  fontaines  sont  alimentées  par  des  rivières,  où  naturelle¬ 
ment  vont  s’ouvrir  les  bouches  de  tous  les  égouts,  devraient 
être  pourvues  de  bassins  de  filtration  de  cette  espèce.  Chaque 
ménage  peut,  du  reste,  faire  pour  lui  ce  que  sans -doute  l’ad¬ 
ministration  fera  plus  tard  pour  tous.  On  n’a  qu’à  placer  au 
fond  du  filtre  ordinaire  une  couche  de  charbon  pulvérisé. 
Cette  petite  précaution  détruira  toute  odeur  de  mauvaise  na¬ 
ture  et  toute  cause  d’insalubrité. 

C’est  par  l’agitation,  qu’on  rend,  à  l’eau  privée  d’air,  la  lé¬ 
gèreté  qu'elle  doit  avoir  pour  être  acceptée  par  l’estomac 
ÎS'ous  n’avons  pas  besoin  de  mentionner  ici  que  l’eau  de  mer 
n’est  pas  potable.  Les  procédés  de  distillation  qu’on  a  essayés 
jusqu’à  cette  époque  n’ont  pas  encorp  amené  de  résultats 
satisfaisants. 

Après  l’eau,  la  boisson  la  plus  en  usage,  c’est  le  vin.  Le  .vin 
est  composé  d’alcool,  de  mucilage,  d’une  matière  végéto-ani- 
male,  d’une  petite  quantité  de  tannin,  d’un  principe  colorant, 
bleu,  qui  passe* au  rouge  par  ’san  union  avec  les  acides,  enfin, 
de  plusieurs  sels.  Le  sucre  sert  à  la  composition  de  l’alcool, 
pendant  le  phénomène  de  la  fermentation. 

Les  vins  se  font  remarquer  par  un  parfum  particulier  qu’ou 
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appelle  bouquH^  et  que  les  chimistes  attribuent  à  Texistence 
d’une  huile  essensielle  qui  n’a  pu  être  isolée. 

Il  y  a  du  viri  fort  et  du  vin  faible,  du  vin  chaud  et  du  vin 
froid,  du  vin  de  liqueur  et  du  vin  mousseux. 

Ce  qui  caractérise  la  force  du  vin  fort,  c’est  l’abondance  . 
de  matière  colorante  qu’il  renferme,  jointe  à  la  quantité  d’al¬ 
cool  qui  entre  dans  sa  composition.  On  se  sert  de  cette  sorte 
de  vins  pour  opérer  le  coupage  des  vins  faibles,  et  on  obtient 
pour  résultat  des  vins  médiocrement  colorés  et  alcoolisés,  qui 
activent  légèrement  la  fibre  digestive,  et  ne  sont  pas  lourds 
à  l’estomac  comme  ceux  qui  sont  épais  et  forts. 

Les  vins  chauds  viennent  des  régions  méridionales,  ils  sont 
extrêmement  alcoolisés  et  ont  un  bouquet  précieux;  l’arome, 
comme  on  lé~ sait,  se  crée  sous  l’influence  solaire. 

Par  opposition,  les  vins  froids  appartiennent  au  nord.  On  en 
boit  avec  plaisir,  et  ils  n’incommodent  que  lorsqu’on  en  use 
en  grande  quantité.  Ils  sont  très-peu  riches  en  alcool,  ce  qui 
ait  qu’ils  n’excitent  pas  le  système  nerveux, comme  les  vins 
chauds,  et  qu’ils  ne  portent  que  faiblement  à  la  tête.  Les  vins 
froids  sont  réellement  les  amis  de  l’estomac  ;  ce  sont  ceux  qui 
font  le  mieux  digérer  et  qui  impressionnent  le  plus  agréable¬ 
ment  le  goût,  moins  par  la  force  de  l’arome  ou  du  bouquet 
que  par  leur  extrême  délicatesse.  . 

*  ’  Les  vins  de  liqueur  ont  de  l'alcool  en  grande  quantité  dans 
leur  composition  ;  ils  possèdent  en  outre  un  arôme  très-fort 
et  très-développé;  voilà  pourquoi  ils  sont  doués  de  propriétés 
excitantes  très-considérables.  On  n’a  l’habitude  de  les  servir 
que  lorsque  l’estomac  est  gbr^^é  de  mets,  c’est-à-dire  lors¬ 
qu’il  est  nécessaire’ d’exciter  très-fortement  l’organe  digestif 
pour  lui  faire  remplir  sa  fonction. 

Les  vins  mousseux  sont  des  vins  très-agréables  au  goût,  à 
cause  de  l’acide  carbonique  qu’ils  renferment.  Ce  principe  se 
développe  pendant  la  fermentation,  lorsque  le  sucre  se  trans¬ 
forme  en  alcool.  Voici  d’ailleurs  comment  l’on  prépare  ces 
vins  si  renommés. 

On  augmente  l’action  de  la  fermentation  en  mettant,  dans 
les  tonneaux  où  doit  s’opérer  ce  travail  chimique,  des  quanti- 
•  tés  déterminéefde  sucre  candi  ;  le  dégagement  d’acide  carboni- 


rluedoA  iciit  très-considérable;  on  met  le  yin  en  bouteilles  a>ant 
({lie  ce  dégagement  soit  entièrement  terminé,  de  telle  sorte 
i{ue  la  fermentation  se  continue  encore  dans  le  verre,  ce  qui 
rend  les  vins  de-Champagne  très- mousseux.  Les  vins  qui  ont 
de  l’acide  carbonique  en  dissolution  (et  les  vins  de  Champagne 
ne  sont  pas  les  seuls)  ont  la  propriété  d’exciter  légèrement 
l’estomac,  et  d’être  d’excellents  rafraîchissants  pendant  l’été. 

Le  vin  blanc  de  Limoux,  qui  est  le  champagne  du  midi  de 
la  France,  agit  surtout  comme  rafraîchissant.  11  se  prend 
souvent  en  bavaroise.  Les  vins  blancs  sont  en  général  légers, 
diurétiques;  on  a  remarqué  qu’ils  excitaient  avec  une  certaine 
•  puissance  le  système  nerveux. 

Les  vins  paillets  sont  plus  légers  encore,  et  ils  iCont  au 
goût  ni  la  sécheresse  ni  l’extrême  douceur  du  vin  blanc. 

Nous  n’avons  jîas  besoin  de  parler  des  vins  acides,  car  ils 
doivent  leur  acidité  à  un  défaut  de  maturité  du  raisin.  Le 
vin  acide  ne  peut  pas  être  classé,  car  il  n’est  pas  fait.  Nous 
donnons  en  passant  un  moyen  excellent  pour  détruire  cette 
acidité  :  c’est  de  passer  la  liqueur  à  la  magnésie  calcinée. 
Cette  substance  s’empare  de  l’acide,  et  le  vin  est  dépouillé  de 
son  défaut.  Du  reste,  les  vins  de  cette  nature  ne  sont  que 
désagréables  au  goût;  ils  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé. 

A  oici  les  principaux  vins  qui  participent  des  qualités  di¬ 
verses  que  nous  venons  d’énumérer.  Les  plus  alcooliques,  les 
{dus  chauds,  suivant  l’expression  en  usage,  sont  les  vins  d’A¬ 
licante,  des  Canaries,  d’Albe,  de  Chypre,  de  Chio,  deMalaga, 
de  Constance,  de  Lacryma-Christi,  de  Rota,  de  Schiras,  de 
rénédos,  de  Tokai,  de  Xérès,  de  Lunel,  de  Rivesaltes,  d(‘ 
Roussillon ,  de  Frontignan  ,  de  Côte-nHie  ^  de  l’Ermitage,  et 
de  tous  les  coteaux  du  Rhône. 

Après  ceux-ci,  qui  sont  d’une  nature  vigoureuse  à  cause 
des  hautes  proportions  d’alcool  qu’ils  renferment,  viennent 
les  vins  qu'on  peut  boire  en  plus  grande  quantité,  dont  enfin 
les  effets  sont  loin  d’être  aussi  puissants.  On  comprend  dans 
cette  classe  :  les  vins  de  Beaiine,  de  Nuits,  de  Chambertin,  de 
Clos-A^ougeot,  de  Pommard,  de  Meursault,  de  Montrachel, 
de  Romanée,  tous  les  vins  de  Bordeaux,  ceux  de  Blaye,  enfin 
quelques  espèces  du  centre  de  la  France.  En  cq|itinuant  cette 


iiomcHclütur.e,  nous  arriverions  aux  vins  de  Surènes  qui  sont 
les  moins  alcoolisés  et  les  moins  sucrés  de  la  plupart  des  vins 
connus. 

Le  principe  essentiel  du  vin,  Falcool,  est  devenu  la  base 
d’une  grande  variété *de  boissons  plus  ou  moins  estimées, 
connues  sous  le  nom  de  liqueurs. 

11  y  a  d’abord  l’eau-de-vie,  qui  n’est  que  de  l’alcool  af- 
feibli  par  de  l’eau,  et  aromatisée  par  du  sucre  caramellisé. 
L’eau-de-vie  vieille  est  un  excellent  tonique,  prise  en  petite 
quantité  ;  mais  elle  excite  puissamment,  si  on  en  prend  au  delà 
d’un  petit  verre  ordinaire.  D’ailleurs,  l’habitude  corrige  ces 
résultats.  11  y  a  des  natures  qui  ont  besoin  d’eau- de- vie  et  qui 
la  supportent  sans  le  moindre  danger  ;  il  y  en  a  d’autres,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre,  qui  ne  peuvent  en  boire  sans 
éprouver  une  très-vive  ardeur  à  la  bouche,  et  ressentir  une 
forte  excitation'.  En  général  l’eau-de-vie  est  mauvaise  à  tout 
le  monde,  même  lorsqu’on  n’en  fait  pas  abus.  Elle  émousse 
le  sens  du  goût,  et  finit  par  énerver  l’estomac. 

Parmi  le  liqueurs,  les  meilleures  sont  celles  dont  la  compo¬ 
sition  est  la  plus  simple. 

Le  Kirscben>vasser  (eau  distillée  de  cerises),  le  curaçao  de 
Hollande,  le  rhum,  sont  de  bonnes  liqueurs,  bien  qu’elles 
soient  très-fortes.  Elle? peuvent  remplir  les  fonctions  d’un 
excellent  digestif,  après  un  succulent  dîner.  En  les  prenant 
avec  un  mélange  d’eau,  elles  produisent,  surtout  le  rhum, 
une  boisson  très-douce,  très-aromatisée  et  qui  ne  peut  ètn* 
que  très- saine. 

L’absinthe  suisse  est  une  liqueur  très-bonne  pour  ouvrir 
l’.appétit,  pour  préparer  par  une  excitation  légère  les  fonc¬ 
tions  digestives  de  l’estomac.  Il  n’est  pas  cependant  sage  d’en 
faire  son  régime  quotidien  ;  c’est  habituer  les  organes  abdo¬ 
minaux  à  ne  s’éveiller  de  leur  état  de  repos  que  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  excitation  préalable.  Or,  les  fonctions  qui  se 
font  le  mieux  sont  celles  qui  n’ont  pas  besoinj  pour  entrer 
en  exercice,  d’un  excitant  artificiel. 

Parmi  les  liqueurs  variées  que  le  commerce  crée  tous  les 
jours,  il  n’y  en  a  pas  de  meilleures  que  celles  qui  nous  vien¬ 
nent  des  îles,  Le  bon  goût  et  l’hygiène  ont  raison  de  les  avoir 
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adoptées.  Cependant,  noüs  dirons  de  celles-ci  comme  de  toutes 
les  autres  :  ralcool  et  les  substances  aromatiques  qui  les  com¬ 
posent  leur  donnent  des  propriétés  excitantes -qui  exigent 
la  plus  grande  sobriété  dans  leur  usage. 

Il  y  a  des  boissons  moins  estimées  que  le  vin,  et  qui  en 
tiennent  lieu  dans  certaines  parties  de  l’Europe  :  l’ale  et  le 
porter  en  Angleterre,  la  bière  en  Allemagne  et  en  Hollande,  le 
cidre  et  le  poiré  dans  le  nord  de  la  France.  C’est  le  houblon 
et  Forge  fermenté  qui  sont  la  base  de  l’ale,  du  porter  et  dé  la 
bière.  Quand  ces  boissons  sont  fortes,  elles  calment  légèrement 
la  faim,  elles  sont  pour  ainsi  dire  nourrissantes.  Mais  elles.fa- 
vorisent  généralement  le  lymphatisme,  que  les  climats  de  l’An¬ 
gleterre  et  de  la  Hollande  développent  assez’  d’eux-mêmes. 
Elles  produisent  aussi  une  certaine  action  sur  les  muqueuses 
du  tube  intestinal  et  du  canal  de  l’urètre;  il  y  a  des  person¬ 
nes,  en  effet,  qui  sont  prises  de  dévoiement,  et  meme  d’écou¬ 
lement  blennorrhagique,  après  avoir  bu  quelques  verres  de 
bière  ou  de  porter.  Rien  ne  combat  mieux  ces  petits  accidents 
comme  de  passer  aux  boissons  plus  toniques,  c’est-à-dire  au 
vin  ou  à  l’eau-de-vie  mélangée  d’eau. 

Le  cidre,  qui  s’obtient  par  la  fermentation’de  la  pomme, 
s’altère  à  l’air  et  contracte  des  propri4tés  dangereuses  ;  il  faut 
le  puiser  au  tonneau.  Cette  boisson  détermine  des  coliques, 
comme  le  poiré,  qui  s’obtient  par  ta  fermentation  de  la  poire. 
Ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  d’ailleurs  aucun  effet  nuisible,  si  on 
en  use  avec  modération. 

Le  the  et  le  café  sont  des  boissons  aromatiques  d’un  usage 
.  assez  général.  Les  Anglais  s’inondent  de  thé;  les  Français 
prennent  beaucoup  de  café.  L’un  et  l’autre  sont  un  ex-^ 
citant  de  l’estomac  et  surtout  du  système  nerveux.  Le  thé 
convient  aux  personnes  dont  l’estomac  est  paresseux  et  dont 
le  système  nerveux  est  peu  développé  ;  le  café  convient  surtout 
à  celles  chez  qui  le  travail  de  la  digestion  amène  des  pesan¬ 
teurs  et  des  maux  de  tête  :  une  demi-tasse  de  cette  liqueur, 
prise  après  le  dîner,  les  fait  disparaître  comrne  par  enchan¬ 
tement.  Ori  sait  que  le  café  est  la  liqueur  intellectuelle,  qu’il 
excite  légèrement  le  cerveau  et  le  dispose  favorablement  au 
travail  de  la  pensée  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  car  après 
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l’excitation  vient  l’épuisement ,  et  l’épuisement  c’est  l’im¬ 
puissance. 

Une  liqueur  .qui  est  encore  très-bonne *au  goût,  et  qu’on  a 
l’habitude  de  prendre  en  assez. grande  quantité,  c’est  le 
•  punch,  dont  on  connaît  d’ailleurs  la  composition,  mais  dont 
l’eau-de-vie  ou  le  rhum  font  la  principale  base.  Pris  chaud  et 
très-aromalisé,  il  est  un  excellent  diffusible,  c’est-à-dire  qu’il 
active  la  circulation  et  provoque  les  sueurs.  Des  maux  dégorge 
et  des  rhumes  ont  été  guéris  après  quelques  verres  de  punch. 

Les  mélanges  connus  sous  le  nom  de  bavaroises  devien¬ 
nent  chaque  jour  plus  nombreux;  ce  sont  les  sirops  qui  en 
font  la  base  :  si  le  sirop  est  acide,  la  bavaroise  rafraîchit; 
s'il  est  sucré,  la  bavaroise  adoucit;  s’il  est  légèrement  amer, 
la  bavaroise  est  tonique.  Ces  effets  varient  également  sui¬ 
vant  la  température  du  mélange. 

Le  froid  à  la  glace  agit  comme  les’amers;  la  température 
chaude  comme  les  adoucissants  ;  la  température  fraîche 
comme  les  rafraîchissants.  On  a  donné  aux  crèmes  et  aux 
sirops  glacés  (les  glaces)  la  réputation  d’échauffer,  d’exciter 
lés  organes  gastriques.  Prises  avec  modération,  les  glaces  ne^ 
sont  que  des  toniques  rafraîchissants;  l’opinion  vulgaire  n’est 
qu’un  préjugé, 

DE  1/ ALTÉRATION  DES  ALIMENTS  ET  DES  BOISSONS. 

.  Le  pain  s’altère  par  le  temps  ;  mais  on  ne  soumet  la  farine 
à  aucun  mélange. 

Le  sel  est  sophistiqué  par  l’amidon.  11  est  facile  de  décou¬ 
vrir  la  fraude,  au  moyen  de  la  teinture  d’iode;  en  jetant  quel¬ 
ques  gouttes  de  cette  préparation  chimique  sur  le  sel  soup¬ 
çonné  d’altération,  on  voit  apparaître  une  couleur  bleue  qui 
est  un  indice  certain  de  là  présence  de  l'amidon. 

Le  lait  est  sophistiqué ‘par  l’eau,  par  des  semences  hui- 
.  leuses,  la  mie  de  pain,  et  l’amidon.  Au  moyeri  du  pèse-lait 
(galactomètre),  on  reconnaît  si  la  sophistication  a  été  pro¬ 
duite  par  un  mélange  plus  ou  moins  considérable  d’eau.  Le 
simple  aspect  du  lait  fait  découvrir  la  présence  des  sentences 
huileuses  ;  dans  cette  hypothèse,  la  surface  du  liquide  est 


couverte  de  petites  taches  d’un  blanc  jaunâtre  ,  qui  sont 
l'huile  elle-môrno.  C’est  par  Tiode  qu’on  met  à  nu  la  pré¬ 
sence  de  l’amidon.  Quant  à  celle  de  la  mie  de  pain,  ce  qui  la 
décèle,  c’est  la  grumellisation  qui  se  forme  aii  fond  et  sur  les 
parois  de  la  casserole,  après  l’ébullition.  Il  n’y  a  rien  de  dan- ^ 
gereux  pour  la  santé  dans  ces  mélanges;  mais  ils  constituent 
une  fraude  qui  amoindrit  ou  altère  les  propriétés  des  sub¬ 
stances  alimentaires  dont  nous  .venons  de  parler. 

La  viande  se  décompose  facilement  chez  les  charcutiers. 
Les  mélanges  auxquels  se  livre  cette  industrie  sont  une  con¬ 
dition  favorable  au  développement  de  principes  malsains,  qui 
peuvent  se  produire  sous  l’influence  de  la  chaleur  ou  de 
toute  autre  cause.  L’odeur  et  la  couleur  sont  quelquefois 
d’excellents  guides  pour  ne  pas  se  tromper  sur  la  bonté  et 
sur  la  fraîcheur  du  produit  ;  mais  les  épices  masquent  l’odeur, 
et  souvent  une  apparence  de  fraîcheur  déguise  un  état  de 
décomposition  assez  avancée.  11  faut  donc  agir  avec  prudence; 
et  il  est  d’une  hygiène  bien  entendue  d’avoir  rarement  re¬ 
cours  aux  préparations  de  la  charcuterie,  surtout  quand  les 
froids  sont  passés  et  que  la  chaleur  de  l’été  commence  à  se 
faire  sentir.  '  • 

Le  chocolat,  qui  est  devenu  un  aliment,  subit  aussi  des  al¬ 
térations.  On  remplace  le  cacao  par  la  fève,  et  le  beurre  de 
cette,  semence  exotique  par  des  substances  grasses  de  basse 
qualité.  Comme  la  fève  n’a  ni  saveur  ni  parfum,  il  est  fa¬ 
cile  de  ne  pas  confondre  le  chocolat  fait  avec  cette  graine, *de 
celui  qui  est  convenablement  préparé.  L’odeur  rance,  qui  se 
développe  surtout  par  la  vétusté,  est  un  indice  certain  de  la 
sophistication  par  des  substances  grasses  ou  huileuses.  La 
farine,  l’amidon  ou  la  fécule  de  pomme  de  terre  sont  quel¬ 
quefois  mélangés  à  la  pAte  de  cacao.  Le  chocolat  qui  a  subi 
ce  genre  de  sophistication  est  reconnaissable,  quand  il  est 
sec,  à  sa  couleur  d’un  brun  blanchâtre.  Lorsqu’il  est  pré¬ 
paré  sous  forme  de  crème,  on  peut  être  assuré  de  l’altération 
par  l’espèce  de  gelée  blanche  qui  ’ se  forme  à  la  surface. 
Nous  devons  faire  observer  que  nous  donnons  ces  explications 
plutôt  pour  mettre  le  consommateur  à  l’abri  des  fraudes  aux¬ 
quelles  il  est  exposé,  que  pour  défendre  les  intérêts  de  sa 


santé;  car  les  altérations  qu’on  tait  subir  au  chocolat  ne 
font  4ieureusement  aucun  mal  ;  elles  ne  s’attaquent  qu’à  la 
bourse  de  celui  qui  achète. 

Les  sophistications  qui  produisent  les  plus  fâcheux  résul¬ 
tats,  et  souvent  les  accidents  les  plus  funestes,  sont  celles, 
qu’on  fait  supporter  aux  vins.  Elles  sont  très-nombreuses 
et  très-pernicieuses  pour  fa  santé.  Tant  qu’il  ne  s’agit  que 


de  coupages,  c’est-à-dire  de  mélanger  l’eau  avec  le  vin , 
ou  de  mêler  les  espèces  ensemble,  pour  simuler,  avec  les 
vins  inférieurs,  des  qualités  supérieures,  c’est  au  moins  un 
commerce  qui  n’attaque  pas  la  santé  publique.  Mais  la  spé¬ 
culation  ne  se  borne  pas  là  ;  elle  ne  fait  pas  toujours  du  vin 
avec  du  vin.  On  se  sert  en  effet  de  litharge,  de  céruse  et  d’au¬ 
tres  composés  de  plomb,  ainsi  que  de  sels  d’alumine,  pour 
donner  différentes  saveurs  et  pour  foncer  la  couleur.  On  em¬ 
ploie  également  le  .bois  des  îles,  les  baies  de  troène,  d’yèble 
et  de  myrtille,  pour  colorer  les  composés  trop  clairets,  ou 
pour  donner  nne  teinte  vineuse  à  des  mélanges  d’eau-de-vie, 
d’eau  et  de  tartrate  de  potasse  (crème  de  tartre). 

11  est  difficile  de  reconnaître  les  sophistications  sans  s’ai¬ 
der  des  lumières  de  la  chimie.  Les  vins  altérés  par  des  sub¬ 
stances  végétales  échappent  surtout  aux  recherches.  I.es  au¬ 
tres  peuvent  être  analysés  avec  moins  d’apprêt  et  avec  une 
certaine  précision.  Ainsi,  on  peut  retrouver  le  plomb  qui 
aurait  été  mêlé  au  vin,  en  faisant  évaporer,  jusqu’à  la  con¬ 
sistance  d’extrait,  un  volume  de  liqueur  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable,  puis  en  exposant  cet  extrait  à  la  chaleur  d’un  feu 
très-vif,  et  en  y  mêlant,  pendant  l’action  de  cette  température 
élevée ,  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  })otasse  et  de 
borate  de  soude’:  au  bout  de  quelques  secondes,  le  plomb  se 
montre  sous  forme  métallique.  • 

Le  soufrage  du  tonneau,  qui  se  pratique  pour  conserver  le 
vin  ,  lui  donne  une  saveur  désagréable  au  goût;  mais  cette 
pratique  n’a  rien  de  malfaisant.  Il  n’en  est  pas  toujours  de 
même  lorsqu’on  neutralise  l’acidité  du  vin  par  la  chaux  ou  la 
(‘raie.  Le  mélange  n’est  innocent  que  sMl  (‘st  dans  une  pro¬ 
portion’ peu  considérable. 

On  sait  qu’outre  les  altérations  que  l’industrie  fait  subir 
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au  vin,  il  y  en  a  une  qui  se  développe  par  le  contact  de  l’air, 
et  sous  l’influence  d’une  température  humide  et  élevée.  Elle 
consiste  dans  une  espèce  de  nuage,  de  mucilage,  qui  trouble 
ce  liquide,  et,  comme  on  le  dit  vulgairement,  fait  passer  le 
vin  au  gras.  Ce  genre  d’altération  n’a  lieu  que  dans  les  vins 
■  non  composés  ;  il  ne  se  produit  en  aucun  cas  dans  les  autres. 

Il  serait  utile  de  pouvoir  faire,  iiu  goût,  la  différence  entre 
les  vins  sophistiqués  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  l’indus¬ 
trie  a  poussé  si  loin  les  analogies  de  la  saveur  et  de  la  cou¬ 
leur,  que  cela  devient  parfois  très-difficile.  Cependant ,  il  y  a 
un  goût,  le  goût  du  fruit,  que  les  sophistications  les  mieux 
faites  ne  peuvent  parvenir  à  imiter,  et  qui  décèle  la  fraude 
par  son  absence,’  si  on  a  l’organe  dégustateur  assez  exercé 
pour  savoir  le  découvrir. 

Voici  toutefois  un  moyen  tout  mécanique,  et  même  assez 
récréatif,  de  reconnaître  si  un  vin  est  altéré  ou  s’il  ne  l’est 
pas.  11  existe  un  principe,  à  savoir  que  les  vins  naturels  sont 
plus  légers  que  l’eau-,  et  qu'au  contraire  les  vins  frelat.'s 
sont  plus  pesants.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  se  passe 
le  phénomène  suivant.  Si  on  place  sur  un  verre  rempli  d’eau 
une  petite  planchette  percée  d’un  trou  à  son  centre,  et  qu’on 
renverse  sur  ce  trou  une  fiole  remplie  de  vin,  il  arrivera  que 
si  le  vin  est  naturel  il  restera  dans  la  fiole,  et  que,  s’il  est 
composé,  il  descendra  dans  l’eau  et  s'y  décomposera.  Les 
vins  qui  ont  beaucoup  de  sucre,  comme  les  muscats,  ont  une 
pesanteur  plus  grande  que  l’eau,  et  descendront,  par  consé¬ 
quent,  dans  le  verre;  mais  ils  ne  se  décomposeront  pas  :  il  ne 
se  passera  pas  en  eux  la  séparation  qui  se  fait  dans  les  vins 
altérés,  dont  l’alcool  reste  dans  les  portions  supérieures  du 
verre,  et  dont  la  matière  colorante  et  le  sucre.se  précipitent 
au  fond.  • 

L’eau-de-vie  est  sophistiquée  principalement  parles  épices^ 
dans  le  but  d’augmenter  sa  saveur.  Comme  l’habitude  de  cette 
boisson  finit  par  altérer  le  sens  du  goû  t,  par  le  rendre  insensible 
aux  saveurs  douces,  il  faut,  aux  individus  qui  l’ont  contrac¬ 
tée,  de  l’eau-de-vie  qui  se  fasse  sentir,  comme  on  le  dit  vulgai¬ 
rement.  Aussi  les  marchands  de.cette  liqueur  ne  s’en  font  pas 
faute.  Ce  sont  eux  qui  font  entrer  dans  sa  préparation  du 
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poivre  ordinaire,  du  poivre-long,  de  l’ivraie, .du  stramoine. 
Si  le  goût  ne  suffisait  pas,  chez  les  personnes  qui  ne  l’ont  pas 
entièrement  perdu  en  se  livrant  à  la  funeste  habitude  de 
l’eau-de-vie,  pour  découvrir  le  mélange, -il  suffirait  d’une 
opération  bien  simple  pour  arriver  à  ce  résultat.  Elle  consiste 
dans  l’évaporation  du  liquide.  Or,  quand  l’eau-de-vie  est 
pure,  plus  elle  s’évapore,  plus  elle  s’affaiblit,  tandis  qu’il 
arrive  absolument  le  contraire  quand  elle  est  falsifiée.  Comme 
ce  n’est  pas  seulement  l’eau-de-vie  vendue  au  détail  dans  les 
quartiers  populeux  des  grandes  villes,  qui  peut  être  soup¬ 
çonnée,  mais  encore  celle  qui  est  consommée  par  les  classes 
vivant  dans  l’aisance,  on  ne  doit  pas  négliger  de  faire  l'opé¬ 
ration  d’épreuve  dont  nous  venons  de  parler,  pour  peu  qu’on  ne 
soit  pas  très-sûr  de  l’origine  et  de  la  pureté  de  la  liqueur. 

Les  liqueurs  dans  lesquelles  l’eau-de-vie  entre  pour  une 
grande  part,  et  qui  sont  servies  dans  les  cafés,  subissent 
aussi  des  altérations  de  plus  d’une  espèce.  La  famille  de  ces 
liqueurs  est  si  nombreuse  qu’il  serait  impossible  d’entrer 
dans  des  détails.  Nous  ferons  observer  seulement  que  la  cou¬ 
leur  particulière  qu’on  leur  donne  est  quelquefois  produite  par 
une  substance  minérale,  ainsi  que  certaines  saveurs  qui  sont 
loin  d’offenser  le  goût.  Pour  se  mettre  à  l’abri  d’un  danger 
qui  pourrait  devenir  très-grave,  suivant  la  qualité  et  la  quan¬ 
tité  des  substances  affectées  à  la  sophistication,  il  ne  faut 
pas  prendre  de  ces  liqueurs  dont  la  dénomination  bizarre  in¬ 
dique  un  mélange  d’une  certaine  complication;  il  faut  user 
de  ces  liqueurs  simples  dont  les  parties  composantes  se  ré¬ 
duisent  à  de  l’eau-de-vie,  du  sucre  et  des  substances  végé¬ 
tales  connues  par  la  nature  de  leur  saveur  et  la  délicatesse 
de  leur  parfum. 

Le  café  est  souvent  falsifié  avec  la  chicorée;  on  le  recon- 
naît  à  une  amertume  très-prononcée,  avec  absence  d’arome. 
Le  thé  est  aussi  soumis  à  des  altérations.  On  le  colore  avec 
des  substances  métalliques  .pour  lui  donner  la  nuancé  qui 
caractérise  sa  qualité.  Si,  par  exemple,  le  vert-de-gris  est 
employé,  il  n’y  a  qu’à  soumettre  la  feuille  à  une  forte  dé¬ 
coction  ;  l’action  du  feu  suffit  pour  faire  évaporer  l’acide  acé¬ 
tique  et  pour  mettre  à  nu  le  métal,  c’est-à-dire  le  cuivre. 


Les  bonbons,  cet  aliment  de  Pentance,  sont  colorés  quel¬ 
quefois  par  des  substances  métalliques.  Malgré  la  surveil¬ 
lance  de  la  police,  il  ne  se  passe  pas  d’année  sans  qu’ils  ne 
provoquent  des  accidents.  On  doit  se  méfier  des  bonbons 
jaunes,  qui  peuvent  être  colorés  par  le  chrome;  des  bonbons 
verts  et  bleus,  qui  peuvent  l’être  aussi  par  d’autres  substan¬ 
ces  métalliques.  Cette  méfiance  prudente  doit  surtout  exister 
dans  les  petites  villes,  où  le  commerce  est  plus  libre  et  où 
les  manipulations  frauduleuses  sont  plus  faciles. 

ÜES  EFFETS  DE  L’ALIMENTATION  SCR  L’ECONOMIE., 

L’aliment  est  introduit  et  préparé  dans  la  bouche.  La  pre¬ 
mière  préparation  se  fait  à  l’aide  de  la  salive,  qui  agit  comme 
dissolvant,  et  des  dents,  qui  coupent,  déchirent  et  broient. 
Ainsi,  l’homme  est  muni  de  trois  sortes  de  dents,  les  inci¬ 
sives,  les  canines  et  les  molaires;  ce  privilège  indique  que  sa 
nature  lui  permet  de  se  nourrir  d’aliments  de  toutes  les  sortes, 
ce  qui  n’existe  pas  chez  les  animaux.  Une  fois  cette  première 
et  grossière  préparation  terminée,  l’aliment  est  jeté,  par  un 
mouvement  de  bascule  produit  par  la  langue,  dans  l’isthme 
du  gosier,  et  de  là,  par  les  contractions  successives  du  canal 
œsophagien,  il  parvient  dans  l’estomac.  Là,  le  suc  gastri¬ 
que,  le  suc  pancréatique,  exercent  un  nouveau  travail  sur  ce 
mélange  homogène.  L’estomac,  qui  est  de  nature  musculaire, 
se  contracte  sur  lui  comme  pour  le  pétrir;  enfin,  le  mélange 
passe  dans  la  première  portion  de  l’intestin.  Dans  cette  partie 
des  organes  abdominaux,  la  digestion  est  près  de  s’ache¬ 
ver,  ou  plutôt  le  travail  de  préparation  peut  être  consi¬ 
déré  comme  très-avancé.  C’est  là  que  l’aliment  est  de  nou¬ 
veau  élaboré  par  une  autre  substance,  par  la  bile,  et  qu’enfin, 
'  après  cette  élaboration,  il  présente  les  conditions  nécessaires 
au  but  qu’il  doit  reiiqdir.  En  effet,  cette  pâte  qui  s’appelait 
chyme  lorsqu’elle  n’offrait  qu’un  mélange  impropre  encore 
à  la  nutrition ,  se  sépare  en  deux  parties ,  l’une,  qui  est  la 
quintessence  de  l’aliment,  et  qui  prend  alors  le  nom  de  chyb'  ; 
l’autre,  grossière,  qui  est  rejetée  du  corps. 
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Le  chyle,  qui  est  blanc,  est  séparé  de  Tautre  substance 
pendant  que  le  bol  alimentaire  chemine  dans  la  longueur  du 
canal  intestinal ,  par  Taction  de  bouches  aspirantes  qui  ta¬ 
pissent  l’intérieur  de  ce  tube.  Ces  bouches  ne  sont  que  les 
orilices  de  vaisseaux  qui  se  ramifient ,  se  joignent  entre 
eux,  et  finissent  par  se  confondre  ensemble,  dans  des  réser- 
^oirs  communs ,  d’où  le  chyle  est  transporté  dans  une  des 
veines  principales  du  corps  et  se  môle  au  sang  pour  y  devenir 
le  principe  de  force  et  de  vie.  La  partie  grossière  qui  reste 
dans  l’infestin  n’est  autre  chose  que  la  matière  fécale,  qui 
est  expulsée  lorsqu’elle  a  perdu  tous  ses  principes  nutritifs. 
11  était  nécessaire  de  raconter  avec  (|uelque  détail  ce  méca¬ 
nisme  curieux,  pour  pouvoir  donner  des  explications  claires 
et  des  conseils  utiles  touchant  l’alimentation. 

Quand  l’estomac  est  vide ,  il  s’y  produit  une  impression 
douloureuse,  qui  n’est  autre  chose  que  la  faim.  La  vue  d’un 
aliment  l’excite;  la  satisfaction  du  besoin  la  fait  cesser.  L’ha¬ 
bitude  de  manger  à  certaines  heures  éveille  la  faim,  bien 
que  l’estomac  ne  soit  pas  vide.  Dans  cette  circonstance,  c’est 
moins  un  souvenir  de  l’esprit  qu’un  besoin  réel  de  l’écono¬ 
mie  qui  fait  naître  le  désir  de  manger.  Quand  on  le  peut,  il 
faut  satisfaire  cette  nécessité  factice  dès  qu’elle  se  fait  sentir  ; 
car  la  régularité  des  repas  est  une  bonne  condition  d’hy¬ 


giène. 

Autrefois,  il  y  a  tout  au  plus  un  siècle,  les  repas  étaient 
très-multipliés  et  surtout  extrêmement  substantiels.  Les  me¬ 
nus  de  l’ordinaire  de  Louis  XIV  prouvent  que  ce  prince  de- 
^ait  manger  quatre  fois  plus  qu’on  ne  mange  aujourd’hui. 
Les  maladies  qui  en  résultaient  étaient  fort  nombreuses,  et 
se  développaient  avec  une  grande  intensité.  Les  fièvres  mali*i 
gnes  étaient  plus  communes  qu’aujourd'liui  ;  et  il  est  probable 
que  cette  terrible  mortalité  qui  frappa  la  famille  de  Louis  XIV 
dut  en  partie  sa  principale  cause  aux  écarts,  ou  plutôt  à  la 
richesse  de  l’alimentation.  Des  habitudes  à  peu  près  sem¬ 
blables  existent  encore  dans  ([uelques  villes  de  province,  où 
l’on  fait  ses  quatre  repas.  Mais,  partout  où  le  temps  est  con¬ 
sidéré  comme  un  fonds  dont  on  doit  tirer  parti ,  le  régime 
alimentaire  s’est  beaucoup  simplifié. 
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Ainsi,  à  Paris,  on  a  l’excelîente  habitude  de  ne  faire  que 
deux  repas  par  jour.  Les  déjeuners  sont  ordinairement  très- 
légers.  Les  déjeuners  plus  subslantiels ,  et  qui  se  prennent 
à  la  fourchette,  ne  sont  jamais  très-abondants  :  une  côte- 
lette  ou  un  beeftack,  et  puis  une  tasse  de  café  h  la  crème, 
voilà  à  peu  près  les  mets  fondamentaux.  Ces  déjeuners  ont 
pour  avantage  de  ne  pas  exiger  une  trop  grande  dépense  de 
forces  digestives,  et  de  laisser,  par  conséquent,  la  tête  libre 
pour  les  occupations  et  les  travaux  du  jour.  Quand  la  jour¬ 
née  est  terminée,  et  qu’après  la  fatigue  viennent  les  moments 
de  repos,  on  se  dispose  au  second  repas.  Les  dîners  sont  or¬ 
dinairement  très-substar»tie!s  dans  les  maisons  où  la  table  est 
bien  servie.  Cela  doit  être;  car  ce  dernier  repas  en  réunit  en 
quelque  sorte  deux  en  un  seul,  l’ancien  dîner  de  midi  à  une 
heure,  et  le  souper  du  soir. 

Le  moment  où  cesse  tout  travail  est  bien  choisi  pour 
l’heure  du  dîner.  Alors  il  n’est  pas  besoin  de  ménager  l’es¬ 
tomac  pour  laisser  à  l’esprit  toute  sa  liberté  et  toute  la  plé¬ 
nitude  de  son  action.  La  journée  est  close  par  le  repas  du 
soir;  et,  quand  il  est  terminé,  on  peut  digérer  tout  à  son 
aise,  suivant  le  précepte  d’Hippocrate,  qui  recommande  le 
repos  après  le  dîner. 

Pour  nous  faire  bien  comprendre,  il  faut  qu’on  sache  que 
l’estomac  attire  à  lui  toutes  les  forces  du  corp>^,  qu’il  devient 
un  centre  où  le  sang  afdue  pendant  l’acte  de  la  digestion  ,  et 
que  cette  diversion  qui  s’opère  sur  ce  point  se  fait  nécessaire¬ 
ment  au‘désavantage  des  autres  organes.  Gela  explique  pour¬ 
quoi  on  se  sent  louid  après  les  repas  un  peu  abondants.  L’é¬ 
nergie  n’est  plus  dans  les  membres,  elle  est  toute  dans  les 
organes  gastriques.  C’est  encore  la  raison  pour  laquelle  les 
hommes  qui  travaillent  d’intelligence  ne  peuNent  le  faire  sans 
efforts  et  quelquefois  sans  danger,  après  avoir  pris  une  cer¬ 
taine  quantité  d’aliments.  C’est  un  principe  connu  que  la 
liberté  de  l’esprit  exclut  la  plénitude  de  l’estomac. 

La  manière  dont  les  repas  sont  composés  rend  la  digestion 
plus  ou  moins  facile.  Nous  n’avons  que  très-peu  d’observa¬ 
tions  à  faire  sur  la  composition  des  déjeuners.  11  faut,  môme 
le  matin,  une  nourriture  substantielle  pour  soutenir  suffi- 
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samnieiit  les  forces  du  corps,  et  nous  conseillons  l’iisage  de 
la  viande  au  lieu  de  F  usage  exclusif  du  café  à  la  crème  ou  du 
thé  accompagné  de  tartines  beurrées. 

Le  café  à  la  crème,  s'il  est  trop  doux,  alï’adit,  énerve  l’esto¬ 
mac,  et  est  insufüsant  pour  faire  attendre  jiisqu’à  l’heure  du 
dîner;  s’il  est  trop  fort,  il  produit  une  excitation  qui  donne 
une  énergie  factice  :  il  trompe  la  faim  au  lieu  de  la  satis¬ 
faire.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  nourrit  pas;  dans  le  second, 
il  aide  seulement  à  digérer.  Quant  au  thé,  il  agit  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  ou  excite  les  estomacs  paresseux. 

Les  dîners  méritent  quelques  détails.  Autrefois,  on  man¬ 
geait  beaucoup  de  soupe.  Du  pain  était  fortement  trempé 
dans  du  bouillon,  ou  dans  tout  autre  liquide  alimentaire,  et 
le  mets  qui  en  résultait  consistait  dans  une  bouillie  épaisse, 
souvent  très-diflicile  à  digérer.  On  a  remplacé  cela  par  des 
potages,  où  la  partie  solide  joue  toujours  un  rôle  très-acces¬ 
soire;  de  cette  manière  l'appétit  ne  s’épuise  pas  dès  le  pre¬ 
mier  plat.  Les  entremets  favorisent  l’action  stomacale,  ils 
sont  en  général  plus  ou  moins  excitants.  Les  relevés  de  po¬ 
tage,  les  entiées  sont  préparés  aux  sauces  et  aux  épices,  pour 
entretenir  la  disposition  gastrique  jusqu’au  rôti,  qui  est  la 
partie  la  plus  substantielle  du  dîner,  sous  le  rapport  du  tri¬ 
but  qu’il  apporte  à  la  nutrition.  Les  légumes,  les  plats  su- 
crés'et  ceux  de  dessert  doivent  être  presque  considérés  comme 
des  mets  sans  consé(iuence,  qui  sont  reçus  par  l’estomac  sans 
le  fatiguer,  ou  qui,  pour  la  plupart,  sont  préparés  moins 
pour  satisfaire  rai)pétit  que  pour  flatter  le  goût. 

Les  vins  sont  les  auxiliaires  de  l'estomac,  et  jouent  un  rôle 
très-utile  dans  l’alimentation.  Les  plus  alcooliques  doivent 
se  prendre  à  la  fin  d’un  repas,  les  moins  alcooliques  ou  les 
plus  froids  au  commencement;  on  va  en  comprendre  la  rai¬ 
son.  Les  vins  qui  portent  à  la  tète,  d’après  le  langage  reçu^ 
agissent  d’autant  plus  vite  et  d'autant  plus  sûrement  sur  le 
système  nerveux,  que  leur  puissance  n’est  pas  consommée  par 
les  besoins  de  l’estomac.  Si  cet  organe  a  besoin  de  leur  exci¬ 
tation  pour  digérer  l’aliment  qu’il  renlerme,  l’action  du  \in 
se  borne  là;  elle  ne  s’étend  pas  jusqu’au  système  nerveux  et 
au  cerveau,  il  en  est  de  même  pour  les  liqueurs  qui  se  preu- 


nent  avec  le  café.  On  peut  assimiler  à  cette  règle  le  café  lui- 
même,  car  il  agit  moins  vivement  sur  le  cerveau  lorsqu’il  est 
pris  après  un  repas  qu’avant  d’avoir  mangé.  Dans  ce  cas,  il 
est  moins  la  liqueur  intellectuelle  que  la  liqueur  digestive. 

Si  chacun  pouvait  savoir  quels  sont  les  aliments  et  les 
([uantités  d’aliment  qui  lui  conviennent  le  mieux  pour  son 
usage  journalier,  on  serait  sûr  d’avoir  une  longue  existence. 

La  nature  des  aliments  qui  conviennent  à  chaque  personne 
se  fonde  sur  les  habitudes  prises  et  sur  les  goûts  dominants 
qu’on  a  pu  contracter.  En  général,  il  ne  faut  pas  faire  céder 
les  goûts  aux  habitudes.  On  sait  qu’il  y  a  des  répulsions  inex¬ 
plicables  pour  tel  ou  tel  aliment,  qu’on  ne  violente  pas  tou¬ 
jours  sans  danger.  Quand  elles  sont  trop  vives,  il  faut  les  res¬ 
pecter. 


La  quantité  des  aliments  varie  suivant  les  Ages,  les  sexes, 
les  personnes  et  la  nature  des  travaux  auxquels  on  se  livre. 
Les  ouvriers  ont  plus  d’appétit  et  mangent  plus  que  les  per¬ 
sonnes  qui  travaillent  d’esprit  ou  qui  ont  une  profession  sé¬ 
dentaire.  Les  oisifs  mangent  beaucoup  ;  c’est  une  habitude 
qu’ils  contractent  pour  se  faire  une  occupation  d‘une  fonction 
qui  ne  sert  qu’à  satisfaire  un  besoin.  Cela  explique  pourquoi 
en  province,  où  la  vie  est  peu  occupée,  on  mange  plus  que 
dans  les  grandes  villes,  tout  en  dépensant  moins.  Les  hom¬ 
mes  de  cabinet  mangent  en  général  très-peu,  moins  par 
manque  d’appétit  que  par  la  difficulté  presque  habituelle  de 
leur  digestion.  Ainsi  donc,  il  serait  difficile  d’établir  une 
règle  commune;  chacun  a,  pour  ainsi  dire,  la  sienne.  Cepen¬ 
dant  on  a  calculé  ce  qu’il  faut  de  nourriture,  d’après  les 
conditions  générales  de  l’organisme,  pour  entretenir  le  corps 
dans  sa  normalité;  or,  voici  les  résultats  auxquels  on  est  ar¬ 
rivé. 


Cheyne  et  d’autres  physiologistes  ont  calculé  qu’il  fallait 
par  jour,  pour  se  nourrir  suffisamment,  à  peu  près  280  gram¬ 
mes  de  viande,  550  de  pain  ou  de  nourriture  végétale,  et 
enfin  500  pour  la  boisson;  ce  qui  fait  un  total  de  plus  de 
2  livres.  Mais,  un  riche  citoyen  de  Venise,  qui  appartenait 
a  la  famille  de  la  reine  de  Chypre,  Cornaro,  vécut  plus  que 
(  entenaire  et  mourut  à  Padoue,  après  s’être  soumis  pendant 


(juarante  ans,  avec  sa  femme,  à  un  régime  alimentaire  qui 
consistait  à  ne  prendre  chaque  jour  que  560  grammes  de 
nourriture  animale  et  végétale,  et  450  de  vin,  ce  qui  fait  un 
peu  plus  d’une  livre  et  demie.  Il  est  prouvé  qu’on  peut  vivre 
avec  moins  que  cela. 

Mais  iJ  ne  suffit  pas  de  manger,  il  faut  encore  savoir  man¬ 
ger.  Pour  remplir  convenablement  les  conditions  de  cet  acte 
si  nécessaire  à  la  vie,  il  faut  procéder  avec  soin  à  la  première 
digestion.  Cette  opération  préliminaire  se  fait  dans  la  bou- 
(îhe.  Beaucoup  de  personnes  mangent  très-vite,  c’est-à-dire 
qu’elles  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  bien  broyer  l’aliment. 
Cette  négligence  exige  un  travail  plus  considérable  de  la  part 
de  l’estomac;  et  si  les  digestions  n’en  sont  pas  pénibles,  elles 
deviennent  au  moins  plus  difficiles. 

Quand  les  organes  gastriques  sont  frappés  de  maladie,  ce 
premier  travail  d’élaboration,  qui  se  fait  dans  la  bouche, 
prend  une  plus  grande  importance;  c’est  de  lui  que  dépend 
l’excitation  plus  ou  moins  grande  que  la  nourriture  dévelop¬ 
pera  dans  l’estomac  ou  les  intestins.  Nous  ne  parlons  pas  des 
maladies  qui  obligent  à  la  diète  ou  qui  exigent  une  alimen¬ 
tation  liquide,  mais  de  ces  affections  chroniques  ou  de  forme 
nerveuse  qui  n’excluent  pas  les  aliments  solides,  et  qui  ce 
pendant  se  ressentent  du  travail  de  la  digestion. 

La  science  du  manger  exige  aussi  que  les  boissons  ne 
soient  pas  prises  au  hasard.  11  y  a  des  personnes  qui  ne  boi¬ 
vent  qu’après  avoir  beaucoup  mangé,  d’autres  qui  boivent 
trop,  avant  d'avoir  mangé  suffisamment.  11  faut  boire,  surtout 
quand  on  mange  des  aliments  solides  ou  qu  on  a  pris  des 
substances  épicées.  Dans  le  premier  cas,  la  boisson  favorise 
la  division  de  l’aliment  ;  dans  1  autre,  elle  affaiblit  1  action 
trop  irritante  de  certains  assaisonnements, 

Les  indigestions  exigent  le  repos  de  l’organe. 

Le  thé  est  très-utile  pour  favoriser  une  digestion  difficile 
et  pour  empêcher  le  vomissement;  mais,  en  supposant  que 
l’indigestion  n’ait  aucune  suite,  il  ne  faut  manger  que  très- 
modérément  pendant  deux  ou  trois  jours.  Au  bout  de  ce 
temps-là,  l’organe  aura  repris  sa  vigueur,  et  1  appétit  sera 

revenu. 
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Quand  on  se  sent  très-altéré,  il  faut  manger  peu  ;  ce  sym¬ 
ptôme  indique,  en  général,  un  état  d’irritation  de  l’estomac 
qui  ne  ferait  que  se  développer  davantage  à  la  suite  d’un  re¬ 
pas  même  peu  substantiel. 

L’ivresse  se  dissipe  facilement  en  employant  un  moyen 
bien  simple.  Ses  symptômes  disparaissent  presque  spontané¬ 
ment  sous  l’intluence  d’une  petite  quantité  d’alcali  volatil, 
qu’on  verse  dans  un  verre  d’eau  et  de  sucre.  On  est  à  l'abri 
de  ces  inconvénients  quand  on  n’obéit  qu’à  la  voix  du  besoin, 
et  qu’on  sait  prudemment  s’arrêter  lorsque  l’estomac  est  sa¬ 
tisfait.  Le  rien,  de  trop  du  fabuliste  est  une  des  maximes 
les  plus  importantes  de  l’hygiène. 


HABILLEMENTS. 


L’homme  a  besoin  du  secours  des  habillements  pour  se 
mettre  à  l’abri  des  influences  de  la  température;  sa  consti¬ 
tution  particulière  l’exige.  Chez  lui.  la  nature  n’est  pas  pré¬ 
voyante,  mais  elle  lui  a  donné  l’intelligence  pour  prévoir. 
Elle  a  tissu  la  toison  ou  la  fourrure  qui  couvre  les  animaux, 
mais  elle  a  laissé  à  l’homme  le  soin  de  trouver  lui-même  son 
vêtemetit.  Les  habillements  se  tirent  des  trois  règnes  de  la 
nature.  Si  le  règne  minéral  n’entre  pas  pour  beaucoup  dans 
notre  garde-robe,  il  sert  du  moins  à  la  confection  des  étoffes 
qui  la  composent. 

Les  vêtements  les  plus  chauds  sont  ceux  qui  sont  faits  en 
étoffe  de  laine.  La  raison  physique  de  cette  propriété,  c’est 
que  la  laine  est  un  raair  ais  conducteur  du  calorique.  Éten¬ 
dez  un  rideau  de  laine  devant  une  masse  de  charbons  incan¬ 
descents,  il  laissera  passer  moins  de  chaleur  que  si,  à  la  place 
du  rideau,  vous  aviez  mis  une  plaque  de  fer.  On  sait  que, 
pour  conserver  la  glace,  on  l’enveloppe  d’une  étolTe  de  laine. 
C’est  une  cloison  imperméable,  qu'on  établit  entre  elle  et  l’air 
extérieur,  dont  la  température  ne  tarderait  pas,  sans  cette 
précaution,  à  la  réduire  à  l’état  liquide.  Ainsi  donc  pendant 


45! 


l'hiver,  c'est-à-dire  quand  l’atmosphère  est  plus  froide  que 
le  corps  de  l’homme,  qui  jouit  de  trente-deux  degrés  de 
chaleur,  le  drap  isole  la  chaleur  du  corps  de  Tinfluence  exté¬ 
rieure,  il  la  fixe  en  quelque  sorle  à  la  surface  de  la  peau. 

Les  draps  épais  sont  les  meilleurs  isolants.  Ceux  qui  sont 
garnis  d’ouates,  de  cotor» ,  de  fourrures,  ou  qui  imitent, 
comme  les  draps  actuellement  à  la  mode,  les  draps  épais  des 
matelots  ou  des  habitants  du  nord,  isolent  d’autant  plus  le 
calorique  dans  le  corps  de  l'homme,  qu’ils  ne  se  laissent  pé¬ 
nétrer,  à  cause  de  l’épaisseur  de  leur  masse,  qu’avec  une 
extrême  difficullé.  En  partant  du  principe  que  nous  avons 
posé,  on  comprend  que  les  vêtements  de  drap  doivent  être 
très- utiles,  quand  l’atmosphère  a  une  température  plus  éle¬ 
vée  que  celle  du  corps.  Dans  ce  cas,  ils  protègent  le  corps 
contre  la  chaleur  de  l’air  ambiant,  au  lieu  de  le  protéger 
contre  le  froid.  Cela  explique  l’excellente  habitude  des  habi¬ 
tants  des  quelques  régions  méridionales,  qui  ne  s’exposent 
jamais  sans  manteau  aux  brûlantes  ardeurs  du  soleil.  C’est 
au  fond  de  l’Espagne  qu’a  pris  naissance  cet  adage,  à  savoir: 
que  ce  qui  défend  du  froid  défend  aussi  du  chaud. 

Les  vêtements  épais,  ceux  qui  s’aèrent  le  plus  difficile¬ 
ment,  sont  ceux  qui  retiennent  le  plus  longtemps  les  mau¬ 
vaises  émanations  du  corps;  il  faut  les  battre,  les  exposer  à 
l’air,  les  faire  nettoyer,  les  laver  quelquefois  au  chlore,  et 
surtout  les  couvertures  et  les  laines,  par  exemple,  qui  ser¬ 
vent  au  coucher  :  c’est  une  excellente  ])récautiou  contre  les 
influences  nuisibles  qui  pourraient  en  résulter. 

La  couleur  des  vêtements  influe  beaucoup  aussi  sur  la 
température.  Le  blanc  rélléchit,  rejette  la  chaleur,  et  par 
conséquent  refroidit;  le  noir,  au  contraire,  absorbe  la  cha¬ 
leur,  et  par  conséquent  réchautïê.  On  peut  se  convaincre  soi- 
même  de  ce  fait,  en  passant  une  couleur  blanche  sur  un  foyer 
de  cheminée  enduit  de  noir;  il  y  aura,  après  cette  opération, 
une  différence  notable  dans  la  température  de  l’air  de  l’ap¬ 
partement.  On  peut  aussi  faire  l’exp'rience  suivante  .^si  on 
étend  un  drap  noir  sur  de  la  neige  exposée  au  soleil,  et  qu’à 
côté  on  étende  un  drap  blanc,  la  neige  couyerte  par  le  drap 
noir  sera  plus  tôt  fondue  que  l’autre. 


15^ 


Ces  faits  expliquent  pourquoi  les  Orientaux  s’attachent  de 
préférence  aux  couleurs  claires.  Les  burnous  arabes  sont  gé¬ 
néralement  blancs.  On  a  tort  de  croire  que  c’est  seulement  par 
goût  pour  les  couleurs  éclatantes.  C’est  plutôt  à  raison  d’une 
sensation  de  bien-être  qu’ils  ont  éprouvée  et  dont  ils  ne  se 
rendent  compte  qu’instinctivement.  Dans  les  pays  tempérés, 
le  blanc  est  devenu  le  vêtement  de  l’été,  surtout  pour  les 
femmes;  mais  c’est  encore  l’instinct  qui  dirige  le  goût  dans 
le  choix  de  cette  couleur;  généralement,  on  ne  s’explique 
pas  ses  effets.  Le  chapeau  blanc,  qui  se  porte  en  été,  a,  d'a¬ 
près  ces  théories,  un  avantage  sur  le  chapeau  noir:  il 
échauffe  moins  la  tête. 

Les  vêtements  qui  se  portent  immédiatement  sur  la  peau 
sont  assez  multipliés  dans  nos  habitudes  modernes.  11  y  a 
d’abord  le  col  et  la  cravate,  chez  les  hommes,  qui  ont  pour 
résultat  de  produire  une  sorte  de  constriction  sur  le  cou,  sou¬ 
vent  incommode  et  quelquefois  nuisible.  Les  personnes  d’un 
tempérament  sanguin  assez  prononcé  doivent  porter  une  cra¬ 
vate  légère  et  lâche.  Celles  de  tempérament  lymphatique  fe¬ 
ront  bien  de  conserver  une  cravate  épaisse  et  chaude.  11  faut 
se  débarrasser  de  sa  cravate  quand  on  travaille  d’intelligence 
surtout.  La  constriction  que  cet  objet  d’habillement  fait 
éprouver  au  cou  a  souvent  donné  lieu  à  des  contestions  «a?i- 
guines  vers  la  tête,  et  même  à  des  apoplexies. 

Les  femmes  ont  l’habitude  d’avoir  le  cou  découvert;  ce¬ 
pendant  ,  elles  feront  bien  de  continuer  à  faire  régner  la 
mode  de  ces  cravates  légères  dont  elles  s’entourent  pendant 
riiiver. 

La  chemise,  ce  vêtement  nécessaire,  est  d’une  très-grande 
importance.  Les  chemises  de  coton  sont  excellentes  pendant 
l’hiver,  parce  qu’elles  sont  chaudes,  tandis  que  les  chemises 
de  toile  portent  avec  elles  une  certaine  fraîcheur  toujours 
désagréable  à  certaines  époques  de  l’année.  Cependant  cel¬ 
les-ci  sont  préférables,  surtout  si  on  a  l’habitude  d’en  chan¬ 
ger  souvent,  car  autrement  on  sait  qu’elles  refroidissent  la 
sueur,  et  que  garder  une  chemise  de  toile  quand  on  est  en 
transpiration ,  c'est  vouloir  se  donner  un  rhume  ou  une 
fluxion  de  poitrine, 


C’est  à  cause  de  ce  dernier  inconvénient,  et  principale¬ 
ment  pour  maintenir  la  transpiration  insensible  dont  la  peau 
est  toujours  le  siège,  qu’il  est  bon  de  porter  de  la  llanelle 
sur  la  poitrine.  Les  femmes,  comme  les  hommes,  doivent  en 
adopter  l’emploi.  Mais  il  y  a  une  précaution  à  prendre  :  il  ne 
faut  pas  négliger  de  renouveler  cette  flanelle,  qui,  chargée 
des  produits  qui  émanent  de  la  peau,  pourrait  provoquer  de 
fâcheuses  éruptions  sur  les  points  avec  lesquels  elle  serait 
restée  trop  longtemps  en  contact. 

Cette  recommandation  que  nous  faisons  est  plus  impor¬ 
tante  qu’on  ne  pense.  Il  est  probable  que  les  maladies  de  la 
peau,  si  communes  à  l’époque  où  la  chemise  n’était  pas  con¬ 
nue,  devaient  leur  existence  à  l’action  immédiate  des  vête¬ 
ments  de  laine  sur  le  tissu  dermique.  Les  Romains  ne  de¬ 
vaient  la  conservation  de  la  normalité  de  cette  enveloppe  si 
délicate,  qu’à  l’usage  multiplié  des  bains  de  toute  sorte,  qui 
étaient  devenus  pour  eux  moins  un  besoin  hygiénique  qu’une 
coutume  pleine  de  volupté.  On  n’ignore  pas  combien  la 
Crance  fut  affligée  de  maladies  de  la  peau  et  surtout  d’érup¬ 
tions  de  lèpre,  du  temps  de  saint  Louis  ;  c’était  à  tel  point, 
que  ce  genre  de  maladies  constituait  l’affcclion  dominante; 
les  hôpitaux  portaient  le  nom  de  léproseries.  Sans  doute,  la 
chemise  n’a  pas  fait  seule  cesser  tout  le  mal;  il  y  a  d’autres 
causes,  non  moins  puissantes  que  celle-ci,  qui  ont  contribué 
au  résultat.  Mais  les  soins  de  propreté  que  son  usage  a  in¬ 
troduits,  et  puis  l’obstacle  qu’elle  porte  aux  froissements  et 
à  l’action  immédiate  du  vêtement  de  laine,  doivent  compter 
pour  une  grande  part  dans  l’heureuse  révolution  hygiénique 
que  nous  venons  de  signaler. 

Un  vêtement  qui  est  aussi  d’une  certaine  importance,  c’est 
le  caleçon.  Le  caleçon  empêche  chez  l’homme  l’action  immé¬ 
diate  du  pantalon  sur  la  peau.  11  n’est  pas  d’une  absolue  né¬ 
cessité  pour  lui;  mais  il  est  au  moins  une  condition  de  pro¬ 
preté,  et  il  entretient  dans  les  membres  inférieurs  une  cer¬ 
taine  égalité  de  température. 

("hez  les  femmes,  il  en  est  autrement,  le  caleçon  est  plus 
qu’utile,  il  est  généralement  presque  nécessaire.  C’est  à  son 
absence  que  so!)t  dues  la  plupart  do  ces  iUu'Uis  blanches,  si 


communes  dans  les  grandes  villes  et  surtout  à  Paris.  Nous 
avons  remarqué  que  l’adoption  du  caleçon  les  faisait  quel¬ 
quefois  disparaître  comme  par  enchantement, 'môme  lors¬ 
qu’elles  n’avaient  pas  voulu  céder  à  des  remèdes;  d’un  autre 
côté,  l’action  immédiate  de  l’air  sur  le  tissu  cutané  des  mem¬ 
bres  inférieurs,  et  meme  sur  une  partie  du  tronc,  peut 
provoquer,  dans  certaines  occasions,  de  brusques  suppres¬ 
sions  de  transpiration  et  déterminer  de  violentes  maladies.  ^ 
Ces  influences  et  leurs  suites  sont  bien  moins  à  craindre 
quand  on  fait  usage  du  caleçon. 

Les  bas,  qui  sont  le  vêtement  de  la  jambe,  ne  doivent  pas  être 
d’une  trop  grande  finesse.  Il  ne  faut  pas  seulement  orner  la 
jambe,  il  faut  encore  la  couvrir.  Quand  les  femmes  chaussent 
des  bas  de  luxe,  elles  feraient  bien,  ce  qui  se  pratique  d’ail¬ 
leurs  dans  la  société  éjevée  de  Paris,  de  ne  les  chausser  que 
sur  un  autre  bas.  L’élégance  n’a  rien  à  perdre  à  celte  pré¬ 
caution  sage,  car  la  couleur  de  chair  du  maillot  fait  complè¬ 
tement  illusion. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  l’habitude  hygiénique 
de  placer  les  jarretières  au-dessus  du  genou  ;  les  constrictions 
faites  au-dessous  de  l’articulation  de  la  jambe  favorisent  le 
développement  des  varices,  en  faisant  obstacle  à  la  circula¬ 
tion. 

Le  vêtement  des  pieds,  la  chaussure,  mérite  beaucoup  de 
soin.  Les  hommes  commencent  à  renoncer  aux  bottes;  les 
tiges  ne  paraissent  être  faites  que  pour  ballonner  le  panta¬ 
lon,  et  elles  nuisent  évidemment  au  jeu  de  l’articulation  de 
la  jambe  avec  le  pied.  Les  souliers,  les  souliers-guêtres  favo¬ 
risent  beaucoup  mieux  les  mouvements;  ils  sont  préférables 
aux  bottes. 

Les  femmes  portent  "énéra'ement  une  chaussure  très-lé¬ 
gère.  Elle  paraissent  tenir  moins  au  soin  de  leur  sarité  qu’à 
l’élégance  de  leurs  pieds.  Les  chaussures  fourrées,  les  socques 
peu  lourds,  les  semelles  de  liège  ou  enduites  de  caoutchouc, 
les  chaussons  de  Strasbourg  avec  des  semelles  de  peau  de 
daim  mettent  à  l’abri,  soit  du  froid,  soit  de  l'humidité,  soit 
des  chutes  sur  la  glace.  Nous  les  conseillons,  suivant  l’occur¬ 
rence,  aux  hommes  comme  aux  femmes,  car  une  impression 
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prolongée  (rhuniidité  ou  de  froid  produit  les  résultats  les 
plus  funestes.  Les  fluxions  de  poitrine  et  les  apoplexies  ne 
sont  dues  bien  des  fois  qu’à  cette  cause. 

Le  vêtement  de  la  lete  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
peu.  Les  chapeaux  à  ballons,  qui  forment  la  coiffure  dis¬ 
gracieuse  de  l’homme,  ont  pour  avantage  de  ne  toucher  la 
tête  que  par  quelques  points.  La  masse  d’air  qu’ils  renfer¬ 
ment  est  un  intermédiaire  très-sain  entre  la  tête  et  le  tissu 
qui  la  couvre.  Mais  il  arrive  que  la  transpiration  échauffe 
singulièrement  cette  atmosphère,  surtout  pendant  l’été;  on 
la  renouvelle  en  se  découvrant  de  temps  en  temps. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ont  l’habitude  de  garder  chez  elles 
la  tête  couverte;  cette  habitude  est  mauvaise,  surtout  si  on 
se  livre  aux  travaux  de  cabinet.  L’excitation  du  cerveau  s’aug¬ 
mente,  en  effet,  de  la  chaleur  supplémentaire  provoquée  par 
la  coiffure.  D’autre  part,  il  est  maintenant  d’une  obligation 
presque  populaire  de  politesse  ,  de  ne  rester  jamais  couvert 
quand  on  visite  quel(|u’un.  Il  faut  donc  qu’une  habitude 
contractée  chez  soi  ne  devienne  pas  nuisible  par  l’impossibilité 
de  la  suivre  chez  les  autres. 

La  nuit,  il  faut  aussi  se  couvrir  légèrement  la  tête.  Le  ma¬ 
dras  en  été,  le  fouiard  en  hiver,  sont  les  coiffures  les  plus 
convenables  pour  le  sommeil.  La  chaleur  du  lit  peut  déter¬ 
miner  des  congestions  cérébrales,  et  l’on  comprend  qu’elles 
deviennent  d'autant  plus  faciles  et  d  autant  plus  promptes 
que  la  tête  y  est  plus  prédisposée. 

Les  femmes  ont  la  tête  couverte  par  la  masse  de  leurs  che¬ 
veux;  c’est  une  première  coiffure.  Aussi,  celle  qu’elles  em¬ 
ploient  est,  en  général,  faite  avec  des  étoffes  d’une  grande 
légèret'",  et  qui  ne  donnent  guère  de  chaleur.  La  manière 
dont  elles  disposent  leur  chevelure  peut  occasionner  des  maux 
de  tête  qui,  une  fois  provoqués,  peuxent  se  répéter  d’um* 
maï!ière  régulière,  et  établir  une  maladie  périodique  souvent 
très-difficile  à  guérir,  quaml  son  existence  a  une  certaine 
durée.  On  amende  ou  on  détruit  l’effet  en  faisant  disparaître 
la  cause,  c’est-à-dire  en  se  coiffant  de  telle  sorte  que  les  che¬ 
veux  ne 'oient  pas  tendus,  tirés,  et  qu’ils  ne  donnent  pas , 
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parieur  position  irrc^giilière ,  une  sensation  de  pesanteur  ou 
tie  douleur, 

Nous  donnerons  aux  femmes  les  mêmes  conseils  qu’aux 
hommes  pour  la  toilette  nocturne  de  la  tête.  Une  légère  coiffe, 
avec  une  seule  épaisseur  d’étoffe  ,  suffira  pour  garantir  la 
tête  de  l’impression  du  froid. 

Nous  voici  parvenus  à  un  point  extrêmement  important, 
le  plus  peut-être,  des  habitudes  de  la  femme  relativement  à 
son  habillement  ;  nous  voulons  parler  du  corset,  de  son  usage, 
(d  surtout  de  ses  abus. 

Il  est  malheureusement  reçu  qu’une  femme  manque  de 
distinction  et  de  grêce,  si  sa  taille  ne  tient  pas  dans  ies 
quatre  doigts  des  deux  mains.  Cependant,  la  nature  n’a  pas 
construit  la  femme  de  manière  à  satisfaire  cette  bizarre  exi¬ 
gence.  La  Vénus  de  Médicis,  ce  chef-d’œuvre  féminin,  ce  type 
des  types,  est  loin  de  présenter  ces  conditions;  mais  la  mode, 
et  surtout  les  habitudes  contractées  le  veulent  ainsi.  Il  n’y  a 
donc  rien  à  dire.  Nous  devons  donc  nous  borner  seulement  à 
faire  les  observations  nécessaires  pour  ({ue  cette  pratique 
soit  aussi  peu  nuisible  qu’il  se  pourra.  D’abord,  pour  se  faire 
une  idée  du  mal  que  peut  produire  le  corset,  il  faut  qu’on 
sache  qu’il  agit  en  sens  inverse  des  formes  naturelles. 

Ainsi,  la  poitrine  d’une  femme,  prise  dans  la  totalité,  re¬ 
présente  à  peu  près  la  figure  d’un  cène,  dont  la  poirite  serait 
à  la  taille  et  la  base  entre  les  deux  épaules.  Eh  bien!  c'est 
précisément  le  contraire,  quand  on  examine  la  taille  d’une 
femme  que  le  corset  n’a  jamais  serrée,  ou  même  celle  d’une 
de  ces  magnifiques  créations  de  marbre  que  l’antiquité  nous  a 
laissées  ;  on  remarque  que  la  pointe  du  cône  est  en  haut  et 
que  sa  base  est  en  bas.  Les  poumons  sont  d’ailleurs  plus  lar¬ 
ges  à  la  base  qu’cà  la  pointe,  c’est-à-dire  au  bas  de  la  poitrine 
qu’à  son  extrémité  supérieure;  d’autre  part,  la  région  du 
foie  correspond  à  la  taille.  C’est  donc  précisément  la  partie 
de  la  poitrine  qui  a  besoin  de  plus  de  développement  qui  est 
la  plus  serrée. 

Comment  remédier  à  des  inconvénients  que  la  mode  ne. 
consentira  pas  à  faire  disparaître,  et  qui  sont  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  la  phthisie ,  par  défaut  de  développernent  de 


Torgane  pulmonaire,  et  d’affections  du  cœur  par  l’obstacle 
qu’ils  opposent  à  la  marche  de  la  circulation?  En  recomman- 
dant  un  grand  soin  et  un  choix  éclairé  dans  l’adoption  des 
corsets.  11  faut  qu’une  mère  consulte  un  médecin  sur  la 
forme  et  sur  la  force  de  celui  dans  lequel  elle  se  dispose  à 
emprisonner  la  taille  de  sa  fille;  il  faut  qu’elle  s’enquière 


auprès  de  lui  du  degré  de  constriction  qu’elle  pourra  donner 
à  ce  vêtement  devenu  nécessaire,  sans  produire  de  fAcheux 
effets;  enfin,  si  la  mère  est  réduite  à  se  diriger  elle-même, 
voici  quels  sont  les  préceptes  qu’elle  suivra.  Si  l’enfant  n’est 
affecté  d’aucune  déviation  de  la  taille,  il  ne  faudra  lui  don¬ 
ner  de  corset  qu’à  l’époque  où  la  menstruation  sera  entière¬ 
ment  établie.  Alors,  le  sang  a  pris  son  écoulement  naturel,  et 
les  perturbations  dans  sa  libre  circulation  sont  beaucoup  moins 
à  craindre.  11  sera  nécessaire  que  le  corset  comprime  d’inic 
manière  uniforme  les  parties  sur  lesquelles  il  sera  appliqué. 
On  obtient  ce  résultat,  en  adoptant  ceux  qui  n’ont  dans  leur 
construction  ni  fer  ni  baleine.  Les  corsets  élastiques  sont  les 
moins  défavorables  à  la  santé  :  ils  maîtrisent  les  mouvements 
sans  les  gêner.  Il  faut  encore  faire  attention  à  ménager  les  par¬ 
ties  les  plus  faibles;  ou  évitera  de  faire  porter  sur  elles  l’effort 
de  la  constriction  ou  du  point  d’appui.  On  n’oubliera  pas  éga¬ 
lement  une  chose  très-importante,  celle  de  diminuer  la  pres¬ 
sion  habituelle  du  corset  à  cette  époque  périodique  de  lourdeur 
et  de  souffrance  qui  précèdeet  accompagne  letlux  menstruel. 
Si  on  ne  prenait  cette  précaution,  on  rendrait  peut-être  l’ap- 
])arition  de  l’écoulement  difflcile  et  douloureuse;  et  on  sait 
(|ue  de  cette  difficulté  qui  se  prolonge,  à  une  suspension,  ou 
à  une  privation,  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  qu’un  pas.  En  sui¬ 
vant  ces  préceptes,  et  surtout  en  surveillant  de  près  la  toi¬ 
lette  de  sa  fdle ,  une  mère  pourra  protéger  une  santé  qui, 
sans  cette  prévoyance  quotidienne,  contracterait  bientôt 
peut-être  de  profondes  altérations. 

L’ampleur  des  vêtements  favorise  l’exercice  des  fonctions 
de  la  peau ,  ainsi  que  le  mouvement  régulier  de  la  circula¬ 
tion  Toute  gêne  dans  les  habits  est  un  obstacle  à  l’accomphV 
sement  de  ces  conditions  pliysiologiques  de  la  santé.  Nous 
parlions  tout-à-I’heurc  du  corset  qui  développe  des  affections 
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du  cœur  et  comprime  le  jeu  de  Torgane  pulmonaire  :  nous 
pourrions  attribuer  des  elTets  à  peu  près  semblables  à  ces 
habits  pinces  qui  boutonnent  pour  ainsi  dire  en  corset,  et  à  ces 
pantalons  qui ,  tendus  sur  le  ventre  avec  force,  présentent 
une  barrière  sans  élasticité  au  développement  de  l’abdomen. 
Qu’un  habit  soit  boutonné  de  manière  à  marquer  la  taille, 
qu’un  pantalon  soit  fixé  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  fronce  pas 
en  plis  irréguliers,  cela  se  conçoit  et  n’a  pas  le  moindre  in¬ 
convénient;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  cette  exagération  de  la 
mode  qui  semble  vouloir  refouler  les  formes,  à  force  de  tra¬ 
vailler  à  les  rendre  sveltes  et  élégantes,  et  qui  force  celui 
qui  vient  de  prendre  un  repas  trop  substantiel  d’ouvrir  son 
habit  ou  de  relâcher  l’ouverture  antérieure  de  son  pan¬ 
talon. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  constrirtions'de  la  cravate  et  des 
jarretières,  et  de  leurs  effets  sur  le  corps  ;  et  nous  ne  devons, 
pas  oublier  de  dire  que  rien  ne  fatigue  la  tète  comme  de 
porter  un  chapeau  trop  dur  dans  son  contour,  ou  trop  étroit 
dans  son  ovale.  Il  faut  surtout  que  la  coiffure  soit  aussi  lé¬ 
gère  qu’aisée;  c’est  le  moyen  de  ne  pas  ajouter  une  cause 
de  plus  à  celles  qui  peu^ent  dévelop|)er  les  maux  de  tète; 
c’est  une  chance  d’enlevée  à  l’une  des  douleurs  que  notre 
organisation  supporte  avec  le  moins  de  patietice. 

Les  enfants  doivent  a>oir  des  vêtements  amples ,  et  qui  ne 
gênent  pas  la  liberté  de  leurs  mouvements.  Quand  ils  viennent 
de  quitter  le  maillot  qui  les  protège,  à  une  époque  où  ils  sont 
encore  trop  faibles  et  trop  délicats,  on  doit  immédiatement 
adopter  pour  eux  celte  excellente  pratique.  Nous  ne  recom¬ 
mandons  pas  l’adoption  de  l’éducation  à  la  Jean -Jacques 
Rousseau,  dès  l’instant  où  l’entant  a  vu  le  jour;  mais  il  est 
nécessaire,  pour  que  le  corps  puisse  se  développer,  pour  qu’il 
ne  prenne  pas  l’habitude  vicieuse  de  vêtements  qui  en  sou¬ 
tiennent  la  faiblesse,  il  est  nécessaire,  disons-nous,  que  l’am¬ 
pleur  des  vêtements  lui  permette  une  certaine  liberté. 

Cette  recommandation  s’applique  également  à  la  coiffure, 
qui  ne  doit  pas  seulement  être  large,  mais  encore  légère.  Le 
cerveau  de  l’enfant  est  un  cerveau  très- actif,  plus  actif 
qu’on  ne  le  pense  ;  et  c’est  assez  de  l’état  naturel  pour  y  faire 


affluer  les  humeurs  ;  il  serait  imprudent  de  les  y  appeler  eu 
excès. 

On  doit  également  ne  pas  chausser  les  enfants  de  chaussures 
étroites;  c’est  faire  contracter  à  leurs  pieds  une  délicatesse 
de  forme  qui  peut  finir  par  ne  pas  être  en  harmonie  avec 
la  taille  et  la  pesanteur  du  corps.  Les  pieds  trop  petits  pour 
la  grandeur  de  la  taille  ou  la  force  de  l’embonpoint  don¬ 
nent  lieu  à  cette  marche  incertaine  et  i)resque  boiteuse,  chez 
les  femmes  qui  se  font  remarquer  par  cette  disproportion. 

Les  toiles  de  fil  sont  les  plus  saines,  celles  de  coton 
sont  saines,  mais  chaudes.  Toutes  les  étoffes  peuvent  être 
mises  à  contribution  pour  riiabillement  de  reniant,  mais  il 
faut  les  changer  souvent,  car  la  santé  dépend  en  grande  par¬ 
tie,  dans  le  jeune  âge,  des  soins  réguliers  et  minutieux  de 
propreté. 

Il  y  a  un  vêtement  commun  à  l’homme,  à  la  femme,  à 
l’enfant,  et  qui  est  revêtu,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  pen¬ 
dant  une  grande  partie  de  la  révolution  diurne;  ce  vêtement, 
c’est  le  lit.  11  se  compose  de  rideaux,  de  couvertures,  de 
draps,  de  coussins,  et  d’un  appareil  de  lits  de  plumes  et  de 
matelas  qui  forme  une  épaisseur  considérable. 

Les  draps  de  lits  en  fil  sont  plus  amis  de  la  peau  que  les 
draps  en  coton.  Ceux-ci  sont  plus  doux  et  plus  chauds;  mais 
ils  développent  une  excitation  qui  devient  quelquefois  tiès- 
considérable.  Il  y  a  des  personnes  qui  ne  peuvent  dormir  dans 
des  draps  de  coton.  Les  couvertures  sont  en  laine  ou  en  co¬ 
ton,  suivant  la  saison  d’hiver  ou  d’été;  nous  n’avons  aucune 
observation  à  faire  là-dessus,  si  ce  n’est  qu’il  faut  les  aérer 
souvent,  car  elles  peuvent  s’imprégner,  et  elles  s’imprègnent 
réellement  d’émanations  miasmatiques  qui  entretiennent  de 
mauvaises  odeurs. 

Le  drap  sur  lequel  on  repose  doit  être  tendu  sur  un  ma¬ 
telas  non  pas  en  laine,  mais  en  crin;  la  laine  est  plus  chaude, 
mais  le  crin  est  plus  sain.  Cette  dernière  substance  s’im¬ 
prègne  moins  que  l’autre  des  produits  de  la  transpiration. 

•  C’est  au-dessous  du  matelas  qu'il  faut  placer  le  lit  de  plume; 
il  doit  être  assez  séparé  du  corps  pour  qu’il  ne  produise  pas 
une  influence  énervante,  ou  qu’il  ne  contribue  pas  à  déter- 


miner,  par  sa  molle  chaleur,  ces  spasmes,  ces  excitations 
particulières  qui  troublent  ou  interrompent  brusquement  le 
sommeil. 

Le  lit  de  plume  repose  ordinairement  sur  une  vaste  toile 
remplie  de  paille,  qui  elle-même  est  placée  immédiatement 
sur  le  cadre  du  lit.  Cette  disposition  est  bonne  et  ne  fait 
qu’augmenter  les,  conditions  de  douce  élasticité  qu’on  aime 
à  trouver  dans  l’ensemble  des  pièces  qui  composent  le  cou¬ 
chage. 

L’industrie,  qui  quelquefois  est  d’accord  avec  l’hygièné,  et 
qui  fait  du  reste  tous  ses  efforts  dans  notre  siècle  pour  res¬ 
pecter  et  même  pour  appliquer  les  lois  de  cette  science,  l’iii- 
dustrie  a  remplacé  l’ancien  matériel  de  la  literie  par  une  pièce 
unique,  connue  sous  le  nom  de  sommier  élastique.  C’est  une 
pièce  où  des  ressorts  métalliques  jouent  le  rôle  de  la  laine, 
de  la  plume  et  du  crin  réunis  ;  elle  a  l’avantage  de  conserver 
toujours  son  élasticité,  sans  avoir  les  inconvénients  de  cette 
chaleur  énervante  que  provoquent  les  lits  disposés  d’après 
l’ancien  système.  Les  sommiers  élastiques  nous  paraissent 
devoir  obtenir  la  préférence. 

Les  oreillers  de  plume  dont  on  s’entoure  la  tète,  prédispo¬ 
sent  aux  congestions;  on  devrait  plutôt  adopter  les  oreillers 
de  paille  d’avoine.  Les  édredons  développent  une  chaleur 
telle,  que  de  graves  inconvénients  peuvent  résulter  de  leur 
usage,  surtout,  par  exemple,  si  on  se  couche  avant  d’avoir 
terminé  la  digestion  de  son  dernier  repas,  ou  si  on  est  doue 
d’un  tempérament  à  la  fois  sanguin  et  irritable.  On  a  vu  des 
apoplexies  en  résulter. 

Les  rideaux  sont  très-utiles  en  ce  qu’ils  s’opposent  au  pas¬ 
sage  des  vents-coulis;  mais  il  n’y  faut  habituer  ni  la  jeunesse 
ni  l’enfance;  pendant  ces  deux  premières  périodes  de  la  vie, 
on  doit,  pour  plusieurs  raisons,  dormir  à  découvert. 


MOKUUS,  USAGES  ET  PllATIQUES. 


l/*s  bains  sont  d'iin  vieil  et  bon  usage,  que  nousa\ous  bien 
fait  (l^adopter.  Les  anciens  disaient  in  halneis  salas;  et 
nous  prouvons  (jue  nous  comprenons  rimportance  de  cette 
maxime  hygiénique. 

L'eau  est  une  substance  ([ui  agit  par  elle-mème,  comme 
par  les  matériaux  qu’elle  tient  en  dissolution.  11  y  a  un  ordre 
de  bains  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas;  ce  sont  les  bains 
d’eau  minérale,  car  leur  prescription  ne  peut  être  ordonnée 
qu’en  vue  d’une  maladie  dont  il  appartient  au  médecin  seul 
déjuger  les  caractères.  Les  bains  ordinaires,  et  quelques  bains 
composés  qui  sont  presque  passés  dans  l’usage,  >oilà  les 
seuls  dont  il  nous  soit  permis  de  traiter. 

Les  bains  ordinaires  agissent  suivant  le  degré  de  tempéra-* 
turc  qu’on  leur  donne.  Ceux  qui  sont  chauds  ont  une  tempé¬ 
rature  dont  la  limite  inférieure  est  30  degrés  centigrades,  les 
tièdes  sont  ceux  qui  ont  de  28  à  30  degrés;  en  descendant 
au-dessous  de  ce  dernier  chiffre,  on  arrive  à  la  température 
du  bain  frais,  et  enfin  à  celle  du  bain  froid. 

Le  premier  de  ces  bains,  le  bain  chaud,  est  très-utile  pour 
ranimer  la  vitalité  de  la  peau,  pour  activer  la  circulation.  On 
l’administre,  généralement,  afin  de  presser  le  développement 
d’une  afiection  de  peau  qui  tarde  à  se  montrer;  la  rougeur, 
que  la  température  élevée  du  bain  produit  sur  l’enveloppe 
cutanée,  est  bientôt  suivie  de  l’éruption  elle-même.  * 

Les  bains  tièdes  sont  les  calmants  par  excellence  :  ils  relâ¬ 
chent  la  fibre;  ils  calment  l'irritabilité;  ils  enlèvent  comme 
par  enchantement  ces  douleurs  vagues  qui  résultent  de  la  fii- 
tigue  d’une  violente  course  ou  d’un  long  voyage.  Malheureu¬ 
sement  il  y  a  trop  de  personnes  qui  en  font  un  abus  immo¬ 
déré  ;  cette  habitude  les  énerve,  par  le  relâchement  qu’elle 
imprime  aux  chairs  et  par  la  sensibilité  qu’elle  développe. 
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Le  bain  frais  est  un  léger  tonique  qui  ranime  les  forces  et 
avive  Tappétit. 

Le  bain  froid  est  bon  pour  les  personnes  qui  ont,  en  même 
temps,  assez  d’énergie ‘naturelle  pour  réagir  contre  la  pre¬ 
mière  impression,  et  qui  ne  sont  pas  sujettes  aux  conges¬ 
tions  vers  la  tète  ;  il  peut  devenir  mortel  pour  celles  qui  ont . 
des  affections  de  poitrine  naissantes,  ou  qui  sont  prédisposées 
à  leur  développement. 

Les  bains  de  vapeur  agissent  sur  l’enveloppe  cutanée  avec 
beaucoup  de  force,  et  on  les  ordonne  contre  certaines  mala¬ 
dies  de  la  peau  et  d'autres  états  morbides  du  corps.  11  ne  faut 
jamais  les  prendre  de  son  propre  mouvement.  Des  accidents 
nombreux  ont  été  la  suite  de  cette  imprudence. 

Les  bains  russes  sont  parfaits  pour  fouetter,  pour  pousser 
au  mouvement  la  circulation  engourdie.  Ils  sont  usités  dans 
les  climats  du  nord  pendant  les  rigueurs  de  l’hiver;  on  les  ad¬ 
ministre  en  France  contre  certains  états  de  congestion  pas¬ 
sive,  pour  forcer  le  sang  à  se  distribuer  également  dans  toute 
l’économie,  ou  pour  activer  le  mouvement  circulatoire  quand 
il  se. fait  avec  trop  de  lenteur.  Ces  sortes  de  bains  s'accom¬ 
pagnent  de  frictions,  de  massage,  c'est-à-dire  de  pressions 
opérées  sur  les  membres  avec  une  force  modérée.  Ces  ma¬ 
nœuvres  continuent  et  développent  l’action  des  bains.  Tout 
le  monde  ne  sait  pas  en  quoi  consistent  ces  bains  que  la  Russie 
nous  a  fait  connaître.  On  est. d’abord  exposé  à  l’influence  de 
la  vapeur  d'eau,  qui  provoque  une  sueur  extrêmement  abon¬ 
dante,  et  c’est  au  moment  où  la  transpiration  est  à  son  plus 
haut  degré,  qu’on  reçoit  sur  toutes  les  parties  du  corps  des 
flots  d’eau  froide.  Les  frictions  et  le  massage  ont  lieu  après 
cette  dernière  opération.  Ainsi  donc,  ces  bains  produisent  un 
double  mouvement,  celui  d’expansion  par  la  vapeur,  et  le 
mouvement  contraire  par  le  froid  ;  le  massage  et  les  frictions 
recommencent  un  second  mouvement  du  centre  à  la  circon¬ 
férence,  ou,  en  d’autres  termes,  des  profondeurs  de  l’orga¬ 
nisme  à  la  surface  du  corps.  On  comprend  que  ces  bains  ne 
doivent  pas  être  pris  sans  quelque  raison  ;  ils  ont,  dans  notre 
climat,  et  sur  nos  tempéraments,  une- action  plus  vive  que 
celle  qu’ils  déterminent  sur  les  Russes  ;  il  faut  donc  savoir 


dans  quel  but  on  les  prend,  et  se  faire  éclairer  par  un  méde¬ 
cin  sur  un  désir  qui,  s’il  était  satisfait,  pourrait  faire  com¬ 
mettre  une  grave  imprudence. 

Parmi  les  bains  composés,  nous  devons  compter  en  pre¬ 
mière  ligne  les  bains  de  mer  et  les  bains  aromatiques.  Les 
premiers,  comme  les  seconds,  sont  excellents  pour  les  per¬ 
sonnes  lymphatiques  et  faibles  ;  ils  raniment  avec  une  grande 
puissance  l’énergie  de  l’organisme.  Les  seconds  sont  donnés 
généralement  aux  enfants  débiles,  les  premiers  leur  sont 
aussi  très-utiles  ;  ceux-ci  sont  également  administrés  contre 
les  flueurs  blanches,  cette  maladie  si  commune  des  femmes 
qui  vivent  dans  les  grandes  villes,  et  dont  le  tempérament 
est  plus  ou  moins  débilité. 

Le  luxe,  l’extrême  soin  de  soi  ont  créé  les  bains  d’eau  de  * 
Cologne,  de  lait,  de  lait  d’amandes,  etc.  Les  premiers  sont 
de  légers  fortifiants  ;  les  seconds  adoucissent  et  blanchissent 
la  peau;  les  derniers  produisent  un  amendement  considé.- 
rable  dans  les  irritations  plus  ou  moins  vives  dont  l’enveloppe 
cutanée  est  le  siège.  Le  luxe  dans  cette  circonstance  est  jus¬ 
tifié  par  l’utilité. 

On  reste  depuis  25  minutes  jusqu’à  trois  quarts  d’heure 
dans  les  bains  à  température  ordinaire;  de  iÔ  à  15  minutes 
dans  les  bains  chauds  ou  de  vapeur;  de  8  à  10  minutes  dans 
les  bains  froids.  Les  femmes,  les  adultes,  les  jeunes  gens  et 
les  enfants  doivent  prendre  des  bains  assez  souvent,  ne  fùt- 
ce  que  pour  entretenir  la  propreté  et  la  souplesse  de  la  peau. 
Les  vieillards  doivent  s’en  priver  le  plus  possible. 

Nous  parlerons  à  peine  des  bains  partiels.  On  sait  qu’il  ne 
faut  prendre  les  bains  de  pieds  que  chauds;  il  ne  faut  pas  se 
jeter  de  son  propre  mouvement  dans  un  bain  de  siège  froid  : 
il  pourrait  en  survenir  de  fâcheux  effets. 

Les  soins  de  propreté  ne  doivent  pas  consister  seulement 
à  prendre  des  bains  ;  il  y  a  d’autres  moyens  à  employer,  et 
d’autres  conditions  à  remplir  pour  le  maintien  de  l’état  con¬ 
venable  du  corps. 

Les  soins  de  la  tête  conservent  et  assouplissent  la  cheve¬ 
lure;  rien  ne  rend  les  cheveux  flexibles  comme  l’habitude  de 
les  peigner  avec  un  peigne  fin.  Les  enfants  ont  en  général  la 
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fôte  peuplée  de  certains  insectes.  Il  ne  faut  pas  les  laisser 
trop  se  multiplier  :  ils  provoqueraient  des  éruptions  fortes  et 
douloureuses  du  cuir  chevelu,  et  attaqueraient  la  racine  des 
clieveuv  dans  sa  hulbc.  Il  faut  donc  ])eigner  très-souvent  les 
i^nfants,  et  meme  leur  lotionner  la  tète  avec  de  l’eau  de  sa¬ 
von,  et,  si  le  cuir  chevelu  est  douloureux,  faire  cette  dernière 
opération  a>ec  une  décoction  de  laitue.  La  figure  doit  être 
lavée  très-fréquemment.  On  doit  employer  l’eau  froide  à  cet 
usage;  elle  fortifie  la  peau  au  lieu  de  rafiaiblir. 

Généralement,  l’eau  acidulée  avec  du  vinaigre  est  très- 
efficace,  pour  réprimer  ces  légères  éruptions  qui  se  dévelo])- 
pent  sur  la  figure,  sous  l’impression  d’un  changement  subit 
dans  les  conditions  de  la  température  ou  de  l’air. 

Les  soins  des  yeux,  de  la  bouche,  des  dents,  des  oreilles 
îie  doivent  pas  être  négligés. 

11  faut  tenir  les  yeux  pro])res  en  les  débarrasssant  de  cette 
humeur  épaisse  qui  se  concrète  à  rextrémité  des  cils  et  qui 
parfois  colle  les  paupières. 

La  bouche  doit  être  hal)itueilement  lavé(î  à  Teau  fraîche  ou 
aromatisée  de  (luelques  gouttes  d’une  essence  aromatique,  et 
on  doit  soigner  les  dents  pour  que  le  tartre  ne  déchausse  pas 
la  gencive,  et  (fue  la  carie  ne  détruise  pas  ces  organes  si  né¬ 
cessaires  à  l’alimentation.  L’hygiène  dentaire  consiste  dans 
les  soins  ordinaires  de  la  bouche  et  dans  l’usage  de  la  brosse  à 
dents,  simplement  trempée  dans  l’eau  de  laquelle  on  se  sert. 
Les  aphthes,  ces  petits  ulcères  qui  se  développent  sur  la  mu- 
(pieuse  de  la  fmuche,  se  cicatrisent  en  les  faisant  toucher  à 
l’aide  d’un  pinceau  trempé  dans  du  miel  acidulé  par  du  >i- 
naigre.  Si  ce  moyen  ne  suffit  ])as,  la  cautérisation  avec  le  ni¬ 
trate  d’argent  met  un  terme  à  ce  léger  désordre.  Les  soins  de 
la  bouche  préviennent  ordinairement  ce  genre  d’éruption; 
mais  il  se  lie  ])arfois  à  un  état  des  voies  digestives.  Dans  ce 
dernier  cas,  c’est  au  médecin  à  dire  ce  qu’il  faut  faire  pour 
en  arrêter  le  développement. 

Les  oreilles,  et  toutes  les  canités  naturelles,  doivent  être 
lavées  avec  régularité. 

Chez  les  femmes,  les  soins  de  cette  nature  sont,  pour  ainsi 
‘dire,  d’une  nécessité  absolue.  Ce  qui  n’est  que  négligence 


chez  riiomme,  est  plus  que  cela  chez  elles.  Leur  peau  est  d’ail¬ 
leurs  d’une  si  grande  délicatesse  ,  que  l’absence  de  soins 
peut  produire,  sur  divers  points  de  la  surface  cutanée,  des 
inaladi(‘s  qui  ne  se  développeraient  pas  sous  l’influence  de  la 
même  cause  sur  une  peau  d'une  texture  moins  fine.  Les  lo¬ 
tions  des  parties  S(‘\uelles  sont  surtout  d’une  importance  de 
première  ligne.  Elles  contribuent,  pour  leur  part,  à  éviter  (m;s 
maladies  de  matrice  si  nombreuses  et  si  communes,  dont  les 
grandes  >illes  présentent  de  si  terribles  exem])les.  Cette  ha¬ 
bitude  n’est  guère  en  usage,  par  une  pudeur  mal  entendue, 
dans  les  villes  peu  populeuses  de  la  France;  c’est  un  tort,  et 
un  tort  considérable  :  il  est  en  elTet  certaines  aflections  qui 
n’ont  pas  d’autres  causes  que  celle-là. 

La  propreté  est  d’autant  plus  nécessaire,  qu’on  est  exposé 
à  des  influences  qui  salissent  davantage  la  peau.  Il  y  a  des 
professions  (jui  exigent  des  soins  de  propreté  presijue  minu¬ 
tieux,  sans  les(|uels  il  se  développerait  des  maladies  plus  ou 
moins  puissaides.  Malheureusement,  les  personnes  qui  exer¬ 
cent  ces  professions  insalubres  n’ont  ni  le  temps  ni  les 
moyens  nécessaires  pour  remplir  ces  exigences  d’hygiène. 
Aussi  la  maladie  se  développe,  la  santé  se  détériore,  et  l’in- 
capacité  de  travail  vient  à  la  longue  couronner  l’ouivre. 

Parmi  les  ju'ofessions  de  cette  nature,  nous  citerons  celle 
des  ouvriers  qui  travaillent  la  laine  pour  la  confection  de  la 
draperie.  Us  sont  toujours  couverts  de  l’huile  dont  la  matière 
en  fabrication  est  imprégnée;  cette  huile  pénètre  les  habits, 
imbibe  la  peau,  bouche  les  pores,  empêche  la  transpiration  ; 
la  pâleur  alors  se  manifeste,  les  formes  s’arrondissent,  le 
tempérament  lymphatique  se  prononce,  les  maladies  qui  en 
sont  la  suite  ne  tardent  pas  à  se  montrer;  et  il  est  rare  que 
les  enfants  qui  sont  employés  dans  ces  manufactures  voient 
se  prolonger  longtemps  leur  (‘xistence.  En  se  lavant  chaque 
jour,  en  changeant  souvent  de  linge,  ces  inconvénients  graves 
seraient  sans  doute  évités;  mais  la  pauvreté  rend  impossibles 
les  soins  les  moins  dispendieux  que  prescrit  l’hygiène. 

Les  mains  doivent  être  l’objet  de  soins  multipliés.  Le  tou- 
ch(‘r  est  plus  sensible  et  plus  délicat  quand  la  peau  de  la 
main  n’est  pas  négligée.  On  adoucit  l’enveloppe  cutanée  dg 
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eette  partie  du  corps,  en  usant  de  pâtes  d’amandes.  On  doit 
adopter,  pour  les  soins  ordinaires,  Tusage  de  l’eau  froide; 
l’eau  légèrement  tiédie  provoque,  ou  du  moins  facilite,  le 
développement  des  engelures. 

Les  gants  sont  destinés  à  conserver  à  la  peau  sa  délicatesse 
et  sa  blancheur.  On  doit  prendre  l’habitude  de  ce  complé¬ 
ment  de  la  toilette.  Ce  n’est  pas  seulement  une  marque  d’é¬ 
légance,  c’est  encore  un  soin  d’hygiène,  qui  contribue  puis¬ 
samment  à  conserver  et  à  développer  un  organe  délicat  dont 
nous  sommes  obligés  de  nous  servir  à  chaque  instant. 

Les  ongles  doivent  être  nettoyés  et  taillés  carrément,  bien 
que  la  mode  s’écarte  beaucoup  de  ce  dernier  précepte.  En 
effet,  si  on  ne  prend  pas  cette  précaution,  les  bords  latéraux 
peuvent  s’engager  dans  les  chairs,  et  produire  des  douleurs 
ét  même  établir  des  plaies  qui  deviennent  bientôt  ulcé¬ 
reuses. 

Les  onctions,  qui  étaient  fort  adoptées  dans  l’antiquité, 
car  on  n’ignore  pas  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  l’ha¬ 
bitude  de  s’oindre  d’huile,  pour  donner  plus  de  souplesse  à 
leurs  membres,  les  onctions  sont  assez  peu  répandues  main¬ 
tenant.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  jamais  laisser  longtemps 
sur  la  peau  les  substances  avec  lesquelles  on  fait  ces  petites 
opérations.  La  chaleur  de  la  transpiration  insensible  ne  tarde 
pas  à  provoquer  en  elles  un  mouvement  de  décomposition 
qui  les  fait  bientôt  passer  au  rance.  Elles  agissent  alors  sur  la 
peau,  de  manière  à  provoquer  le  développement  d’éruptionS 
plus  ou  moins  vives.  On  évite  ces  inconvénients  en  se  lavant, 
après  s’etre  onctionné,  avec  une  dissolution  de  savon. 

Les  femmes  ont  l’habitude  de  faire  des  onctions  avec  une 
pommade  anglaise,  connue  sous  le  nom  de  cold  gream,  et 
qui  est  composée  de  corps  gras  et  de  substances  fortifiantes. 
G’est  un  moyen  assez  efficace  d’etfacer  la  coloration  du  teint, 
après  une  excitation  causée  par  l’insomnie,  la  fatigue  ou  l’ac¬ 
tion  solaire. 

Les  onctions  ont,  en  quelque  sorte,  établi  leur  empire  sur 
la  chevelure;  c’est  la  région  des  huiles  antiques  et  des  pom¬ 
mades.  Nous  ne  dirons  rien  de  celles  qui  se  proclament  régé¬ 
nératrices  des  cheveux  tombés  ;  mais  les  unes  et  les  autres 
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sont  plutôt  utiles  pour  donner  du  lustre  à  la  cheVelüre  et  du 
collant  aux  cheveux,  que  pour  les  conserver  ou  les  faire 
croître.  Raser  la  tête,  ou  faire  tailler  régulièrement  la  coif¬ 
fure  naturelle  qui  la  couvre,  se  laver  souvent  cette  partie 
et  se  servir  chaque  jour  du  peigne  fin,  voilà  les  meilleurs 
moyens  régénérateurs,  et  ceux  que  l’expérience  finira  tou¬ 
jours  par  faire  adopter.  Nous  n’excluons  pas  cependant  les 
pommades  d’une  manière  absolue  ;  mais  le  principe  que  nous 
exposions  tout  à  l’heure ,  à  savoir,  qu’il  ne  faut  pas  laisser 
longtemps  les  corps  gras  sur  la  peau,  a  également  ici  son  ap¬ 
plication.  On  se  lavera  donc  la  tête  avec  de  l’eau  savonneuse, 
quand  on  aura  l’habitude  de  se  pommader.  Ce  sera  le  moyen 
d’éviter  des  affections  du  cuir  chevelu,  qui  pourraient  atta¬ 
quer  la  racine  du  cheveu  dans  son  bulbe,  et  produire  ainsi 
la  calvitie. 

En  parlant  des  onctions,  nous  avons  commencé  le  chapitre 
des  cosmétiques.  Ce  dernier  ftiérite  certainement  que  nous  le 
traitions  avec  quelque  soin,  car  les  cosmétiques  manquent 
souvent  le  but  qu’on  s’efforce  de  leur  faire  atteindre.  Ils  fa¬ 
nent,  ils  détruisent  la  beauté  au  lieu  de  la  conserver. 

Les  diverses  substances  connues  sous  le  nom  de  cosméti¬ 
ques  sont  destinées,  les  unes  à  continuer  la  beauté,  à  faire 
durer  la  fraîcheur  du  teint  et  la  souplesse  de  la  peau  le  plus 
longtemps  possible,  les  autres  à  prolonger  l’illusion  quand 
l’àge  a  détruit  tous  les  charmes  de  la  jeunesse. 

Les  cosmétiques  de  la  première  classe  commencent  par 
l’eau  pure  et  finissent  par  les  mélanges  le  plus  savamment 
aromatisés  et  le  plus  richement  composés.  Diane  de  Poitiers, 
cette  fleur  de  beauté  qui  a  duré  si  longtemps,  et  qui  semblait 
ne  devoir  jamais  perdre  sa  fraîcheur,  se  servait  habituelle¬ 
ment  d’eau  pure  et  simple  :  c’était  son  cosmétique  d’élection, 
son  eau  de  Jouvence. 

Le  lait,  les  pommades  de  cacao,  de  concombre,  les  prépa- 
tions  huileuses,  les  pâtes  d’amandds,  les  eaux  distillées,  le 
rob  de  benjoin,  etc.,  etc.,  ont  les  uns  et  les  autres  leur  des¬ 
tination.  Le  lait  est  un  calmant  et  un  adoucissant,  les  pom¬ 
mades  de  concombre  et  de  cacao  agissent  comme  tous  les 
corps  huileux  :  elles  imprègnent  la  peau  et  la  protègent 
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contre  Faction  de  l’air;  elles  calment  l’irritation  qui  peut  se 
fixer  sur  quelques-uns  de  ses  points.  On  peut  en  faire  usage, 
avec  quelque  durée,  contre  les  gerçures  des  lèvres  et  d(^s 
parties  délicates  du  corps,  et  pour  faire  disparaître  ces  lé¬ 
gères  écailles  dartreuses  qui  apparaissent  quehiuetois  sur  la 
peau  du  visage.  Les  préparations  huileuses  ont  absolument 
le  même  but  et  le  remplissent  de  la  meme  manière.  Les  pAtes 
d’amandes  attendrissent  et  blanchissent  la  peau.  Les  eaux 
distillées,  les  robs  de  benjoin  jouent  le  rôle  de  l’eau  ordi¬ 
naire;  seulement  ils  sont  plus  toniques,  parce  (pi’ils  ont  des 
principes  aromatiques  en  dissolution. 

C’est  le  benjoin  ou  le  storax  en  dissolution  alcoolique  qui 
forme  la  base  du  lait  virginal.  On  appelle  ainsi  cette  li¬ 
queur,  non-seulement  à  cause  de  sa  couleur  blanche,  mais 
surtout  pour  la  réputation  qu’on  lui  a  faite  de  conserver  le 
brillant,  le  lustre  de  la  beauté.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  cette  réputation  est  un  peu  illusoire,  et  que,  meme  en 
faisant  habituellement  usage  du  lait  virginal,  on  lin  il  par 
manquér  le  but  qu'on  s’était  proposé,  c’est-à-dire  que  le  bril¬ 
lant  de  la  peau  se  ternit  beaucoup  plus  vite.  Nous  donnons 
une  recette  qui  doit  avoir,  selon  nous,  la  préférence  sur  les 
prétendus  effets  merveilleux  du  lait  virginal.  On  mêle  10 
gouttes  de  baume  de  la  Mecque  avec  5  giainmes  de  sucre 
dissous  dans  un  jaune  d’œuf;  on  bat  le  tout,  et  on  ajoute 
200  grammes  d’eau  distillée  de  roses.  On  se  sert  de  ce  cos¬ 
métique  le  soir  en  se  couchant  :  on  s’en  frotte  le  visage,  pour 
ne  le  laver  à  l’eau  pure  que  le  lendemain  matin. 

Mais,  nous  le  répétons,  quelque  réputation  que  méritent 
ces  spécifiques  de  la  beauté,  il  ne  faut  pas  avoir  eu  eux  une 
confiance  aveugle.  Employés  de  temps  en  temps,  ils  produi¬ 
sent  quelques  effets;  mais  continués  comme  habitude,  loin 
d’agir  de  manière  à  conserver  la  fraîcheur  du  teint  ou  la  sou¬ 
plesse  de  la  peau,  ils  font  contracter  à  c{*  tissu  une  impres¬ 
sionnabilité  telle  qu’il  devient  malade,  et  que  ses  tons  de  chair 
s’altèrent  aux  moindres  modifications  di)  la  température  et  de 
l’air.  Les  meilleurs  cosméti(iues  sont  les  plus  simples,  comme 
l’eau,  le  lait,  etc.;  enfin  ce  sont  ceux  qui  donnent  du  ton  sans 
irriter  et  qui  adoucissent  sans  affaiblir. 
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11  y  a  une  autre  classe  de  cosmétiques  qui  ont  pour  but  de 
réparer  du  temps  Virréparalde  outrage,  selon  le  langage  du 
poëte.  Ainsi,  quand  le  corjj^  a  perdu  sa  fermeté,  que  les  appas 
commencent  à  se  flétrir,  que  le  visage  change  de  caractère 
par  l’apparition  de  la  première  ride,  on  a  recours  à  des  moyens 
toniques  qui  puissent  redonner  aux  tissus  ce  caractère  de 
jeunesse  qui  s’en  va  à  mesure  des  années. 

Toutes  les  femmes  ne  prennent  pas  vaillamment  leur  parti, 
quand  s’effectue  cette  transition  de  l’Age  miir  à  un  Age  plus 
marqué;  elles  éproment  le  besoin  d’empècber  de  toutes  leurs 
forces  la  clmte  successive  de  leurs  illusions;  mais  elles  ont 


beau  se  consacrer  de  corps  et  d’Ame  à  cette  lutte,  elles  sont 
condamnées  fatalement  A  avoir  ce  désavantage,  et  elles  linis- 
s'ent  par  succomber.  Leurs  armes,  dans  cette  circonstance, 
consistent  dans  les  moyens  que  fournit  la  toilette ,  et  ceux 
que  donnent  l’art  du  parfumeur  et  les  combinaisons  de  la 
chimie.  A  l’aide  de  substances  aromatiques  et  toniques,  on 
cherche  A  redonner  de  la  force  et  de  la  fermeté  aux  formes. 
Ou  emploie  pour  cela  l’eau  froide,  l’eau  vinaigrée,  certaines 
liqueurs  spiritueuses;  mais  il  est  rare-qiie  ces  moyens  d’ac¬ 
tion  produisent  les  résultats  qu’on  attend  d’eux.  Si,  à  leur 
place, on  emploie  des  substances  plus  fortes,  plus  actives,  pour 
arriver  plus  vite  A  un  elTet,  pour  seconder  une  impatience  qui 
s’augmente  probablement  par  riusuccès,  on  fatigue,  on  crispe, 
ou  ride  la  peau,  plutôt  qu’on  ne  lui  domie  quelque  chose  de 
cette  fermeté  unie  qui  est  l'apanage,  ou  plutôt  le  caractère 
distinctif  de  la  jeunesse. 

Les  cosmétiques  (jui  ont  pour  but  de  composer  un  teint, 
1(‘  blanc  et  le  rouge,  connus  sous  le  nom  générique  de  fard, 
rendent  la  peau  rude  et  jaune.  11  n’y  a  (ju’A  regarder  le  \  isage 
des  acteurs,  pour  se  rendre  compte  des  effets  du  fard.  Le 
blanc,  qui  est  un  mélange  de  craie  de  Hriançon,  ou  de  blanc 
de  baleine,  et  d’oxyde  de  bismuth,  fatigue  bien  plus  le  tissu 
du  visage  que  le  rouge,  qui,  loin  d’ètre  une  composition  mi¬ 
nérale,  est  tiré  du  règne  végétal.  11  ne  faut  cependant  se 
servir  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  L’illusion  n'est  possible  pour 
personne,  même  pour  ceux  qui  ignorent  qu’on  puisse  se 
composer  un  teint  et  des  couleurs  factices.  11  y  a  toujours,  en 
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général  J  un  défaut  d’harmonie  tel  sur  une  figure  ainsi  prépa¬ 
rée,  qu’on  soupçonne  à  première  vue  ce  qui  devient  en  quel¬ 
ques  instants  une  certitude  ;  maig  cela  ne  serait  pas,  qu’il 
faudrait  en  abandonner  l’usage,  car  la  peau  en  souffre,  ne 
fût-ce  que  par  l’oblitération  des  pores,  ce  qui  est  un  obstacle 
matériel  à  l’accomplissement  de  ses  fonctions. 

Il  y  a  des  cosmétiques  en  quantité  pour  donner  aux  che¬ 
veux  toutes  les  couleurs  naturelles,  et  par  conséquent  pour 
faire  passer  au  plus  beau  noir  la  couleur  blanche  du  cheveu 
vieilli.  L’application  des  substances  extrêmement  actives  qu’on 
emploie  pour  cet  usage  a  provoqué,  dans  la  plupart  des  cas, 
des  maux  de  tète  si  violents,  et  même  des  accidents  d’une  na¬ 
ture  si  grave,  que  nous  donnons  le  sage  conseil  de  ne  jamais 
ÿ  avoir  recours. 

La  perruque  est  en  quelque  sorte  un  cosmétique,  sinouS 
prenons  la  signification  de  ce  mot  au  pied  de  la  lettre  j  et  il 
rentre  dans  la  classe  de  ceux  qui  ont  pour  but  de  réparer  où 
de  déguiser  les  injures  du  temps.  Celles  que  l’on  confectionne 
maintenant  sont  si  légères,  et  fatiguent  si  peu  la  tête,  que 
leur  usage  peut  être  adopté  sans  inconvénient. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  fausses  dents,  que  les  râteliers 
factices  soient  d’un  embarras  peu  considérable  pour  les  mâ¬ 
choires  ;  ils  fatiguent  les  gencives;  mais  la  nourriture  veut 
être  broyée  convenablement  pour  que  la  digestion  en  soit 
plus  facile  ;  mais  la  parole  ne  peut  être  bien  articulée  qu’à 
la  condition  d’un  système  dentaire  complet,  ou  à  peu  près 
complet.  11  faut  donc  accepter  la  gêne  en  vue  de  l’utilité. 

Au  nombre  des  habitudes  qui  ont  poussé  les  plus  profondes 
racines,  on  peut  compter  celle  de  fumer  et  de  priser  ce  pro¬ 
duit  exotique  connu  sous  le  nom  de  tabac.  La  mode  en  fit 
d’abord  un  objet  de  luxe,  qui  devint  bientôt  un  besoin,  lequel 
a  fini  par  se  métamorphoser  en  utie  sorte  de  passion.  11  y  a 
des  personnes,  en  effet,  qui  éprouvent  une  si  vive  jouissance 
en  savourant  la  fumée  narcotique  du  tabac,  qu’elles  quitte¬ 
raient  tout  pour  la  satisfaire.  Jusqu’à  présent,  cette  passion 
n’avait  existé  que  dans  la  classe  masculine  ;  depuis  quelques 
années,  elle  semble  vouloir  envahir  jusqu’aux  femmes;  il  y 
a  longtemps  qu’elle  a  fait  des  progrès  parmi  cette  petite  jeu- 
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nesse  qüi  est  plus  près  de  l’enfance  que  de  l’âge  adulte.  ÉVî- 
dèmment  l’habitude  de  fumer  est  contraire  à  l’hygiène.  Elle 
exige  d’abord  un  grand  soin  :  si  le  fumeur  ne  lave  pas  sa  bou¬ 
che  avèc  une  liqueur  désinfectante,  enfin  s’il  ne  prend  pas 
les  plus  grandes  précautions  de  propreté,  il  exhale  une  odeur 
repoussante  et  nauséabonde  que  les  personnes  qui  ne  fument 
pas  peuvent  difficilement  supporter.  On  dit  que  rien  ne  fait 
digérer  comme  l’action  de  fumer  :  c’est  une  erreur.  Une  fu¬ 
mée  narcotique  ne  peut  agir  de  manière  à  influer  favorable¬ 
ment  sur  les  fonctions  digestives  :  au  lieu  de  les  activer,  elle 
doit  les  énerver,  les  paralyser.  Aussi,  il  est  à  remarquer  que 
les  fumeurs  de  profession  ne  mangent  pas  beaucoup,  quelle  qüe 
soit  d’ailleurs  leur  profession  ou  leur  tempérament.  L’habi¬ 
tude  de  fumer  provoque  aussi  des  maladies  de  la  bouche  : 
une  irritation  chronique,  des  aphthes  de  mauvais  caractère 
peuvent  s’y  développer.  Enfin,  sous  l’influence  de  cette  cause, 
les  gencives  ne  tardent  pas  à  s’altérer,  les  dents  se  déchaus¬ 
sent,  se  colorent  de  jaune,  et  finissent  par  perdre  de  leur  so¬ 
lidité.  I)’un  autre  côté,  la  fumée  du  tabac  agit  d’une  ma¬ 
nière  particulière  sur  le  cerveau  ;  on  sait  qu’elle  dispose  à  la 
somnolence j  à  cette  espèce  de  repos  qui  tient  à  la  fois  de  la 
veille  et  du  sommeil.  C’est  sans  doute  une  sensation  très- 
agréable,  et  qu’il  est  tout  naturel  que  les  Orientaux  recher¬ 
chent,  puisque  les  jouissances  de  cette  nature  sont  pour  eux 
le  suprême  plaisir;  mais  nous,  qui  a^ons  une  vie  active,  qui 
vivons  par  la  pensée,  nous  devons  fuir  cette  somnolence  par¬ 
ticulière,  cet  engourdissement  moral  que  provoque  l’action 
de  fumer;  le  cerveau  en  prendrait  bientôt  l’habitude,  et  il 
deviendrait  inhabile  à  fonctionner  longtemps  avec  une  cer¬ 
taine  énergie.  Le  tabac  sous  la  forme  de  cigare,  ou  en  parties 
fractionnées  pour  servir  à  la  pipe  ou  à  la  cigarette,  est  donc 
interdit  aux  personnes  qui  s'occupent  de  travaux  intellectuels 
Sans  doute,  si  on  était  très-sobre  dans  cette  habitude,  on  n’au¬ 
rait  à  en  craindre  aucun  inconvénient;  mais,  lorsqu'on  a  beau¬ 
coup  d’heures  de  loisir,  ce  qui  n’était  qu’un  goût  sans  impor¬ 
tance  devient  un  impérieux  besoin  qu’on  songe  à  satisfaire  à 
chaque  instant  :  donc  il  vaut  mieux  s’abstenir.  Les  seules  per¬ 
sonnes  auxquelles  le  tabac  ù  fumer  puisse  être  permis ,  ce 
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sont  les  marins.  L’action  produite  par  la  fumée,  sur  les  mu¬ 
queuses  de  la  bouche  et  les  gencives,  s’oppose  à  cette  dégéné¬ 
rescence  ])articulière  qui  prend  le  caractère  épidémique  sur 
les  vaisseaux,  à  la  suite  de  l’altération  des  aliments,  et  qu’on 
connaît  sous  le  nom  de  scorbul. 

J.e  tabac  à  priser,  dont  l’usage,  comme  on  sait,  est  pre^>qm‘ 
aussi  répandu  que  celui  du  tabac  à  fumer,  produit-il  des  in¬ 
convénients?  11  est  évident  que  le  contact  multiplié  d’une 
pondre  irritante  sur  la  muqueuse  des  fosses  nasales  doit  dé¬ 
velopper  une  surexcitation  considérable;  cette  surexcitation 
de  la  membrane  pituitaire  (c’est  ainsi  qu’on  appelle  celle  qui 
fournit  le  mucus  nasal)  est  poussée  quelquefois  si  loin  par 
l’usage  immodéré  du  tabac  en  poudre,  qu’elle  contracte  une. 
inllammation  chronique  et  (|ue  de  graves  altérations  ne  tar¬ 
dent  pas,  dans  certaines  circonstances,  à  s’y  manifester.  Ainsi, 
on  a  vu  l’usage  de  cette  poudre  amener  le  développement 
d’ulcères  dans  l’intérieur  des  fosses  nasales,  qu’il  est  généra¬ 
lement  assez  difficile  de  cicatriser,  surtout  si  on  ne  renonce 
pas  complètement  à  l’habitude  qui  les  a  produits.  On  a  vu 
(et  ceci  est  plus  grave)  se  former  des  excroissances  particu¬ 
lières  de  la  membrane  pituitaire,  connues  sous  le  nom  de  po¬ 
lypes,  dont  la  grosseur  et  le  nombre  finissent  quelquefois 
par  boucher  le  nez  et  l’arrière-gorge  de  manière  à  suspendre 
en  partie  les  fonctions  delà  respiration.  Dans  ce  cas-là,  une 
opération  est  indispensable;  mais  il  est  rare  qu’elle  guérisse 
radicalement  :  ([uelque  bien  faite  qu’elle  soit,  les  polypes  se 
reproduisent.  Nous  parlons  des  inconvénients  les  plus  fâ¬ 
cheux,  les  plus  graves.  .Mais  toujours  est-il  que,  chez  la  plu¬ 
ralité  des  priseurs,  il  existe  un  étatd’intlammation  chronique 
ou  de  surexcitation,  qui  se  manifeste',  ou  par  une  abondance 
considérable  de  mucus  nasal,  ou  par  la  sécheresse  presque 
absolue  de  la  membrane. 

A  la  dose  de  quehiues  prises  ])ar  jour,  le  tabac  peut  être  un 
moyen  d’éloigner  un  mal  de  tète,  un  léger  engorgement  des 
vaisseaux  du  cerveau,  d’activer  la  paresse  de  la  muqueuse 
nasale;  mais,  pour  éviter  le  mal,  il  faut  rester  dans  les  bornes 
de  la  plus  stricte  modération,  (liiez  les  vieillards,  dont  la  vi¬ 
talité  se  détruit  peu  à  peu,  et  dont  la  sensibilité  est  si  peu 


475 


considérable,  le  tabac  à  priser  produit  moins  d’inconvénients 
que  chez  les  personnes  d’un  Age  moins  avancé  :  il  leur  est 
même  quelquefois  très-avantageu\. 

La  bonne  distribution  des  jours  et  des  nuits  est  une  con¬ 
dition  essentielle  de  santé.  L’hygiène  ordonne  de  travailler  le 
jour  et  de  se  reposer  la  nuit;  mais  les  habitudes  et  les  imeurs 
s’écartent  depuis  longtemps  de  cette  règle.  Ce  n’est  guère  que 
dans  les  champs  qu’on  se  couche  à  la  nuit  pour  se  lever  aux 
premiers  rayons  du  jour,  et,  qn’inslinctivement,  on  suit  cette 
règle  d’hygiènequi  prescrit  de  respirer  l’air  salubre  du  matin, 
et  de  se  soustraire  aux  émanations  froides  et  miasmatiques  du 
soir.  Dans  les  grandes  villes,  on  fait  à  peu  près  du  jour  la 
nuit,  et  de  la  nuit  le  jour.  Aussi,  quelle  dillérence  eFitre  la 
force  et  le  teint  vigoureux  des  habitants  de  la  campagne,  et  la 
faiblesse  et  la  pâleur  de.  ceux  ((ui  demeurent  dans  les  cités 
.  populeuses!  J.es  statistiques  prouvent  que  la  dillérence  est 
grande  aussi  entre  la  mortalité  des  premiers  et  celle  des  S(‘- 
conds.  Malheureusement,  l’hygiène  ne  peut  que  se  bornera 
constater  les  effets,  sans  pouvoir  corriger  les  causes.  Il  y  a 
des  habitudes  qu’on  ne  saurait  quitter;  il  y  a  des  imeurs  (pii 
se  refusent  à  toute  réforme. 

.\insi,  dans  les  grandes  villes,  les  soiiTes,  les  spectacles, 
les  bals,  tiennent  une  grande  jilace  dans  l’existence.  C’est 
le  moyen  de  se  rapprocher,  de  se  voir,  d'établir  des  relations, 
de  conserver  celles  ipi’on  a,  enlin,  de  prendre  un  rejios 
agréable  ou  un  délassement  amusant  (pi’interdisent  les  tra¬ 
vaux  ou  les  occupations  de  la  journée.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  que  ces  heures  de  plaisir  devinssent  des  causes  de  fati¬ 
gue  et  d’énervation.  C’est  cejiendant  ce  qui  arrive.  Dans  les 
bals,  on  danse  jusqu'au  matin;  dans  les  soirées,  où  l’atmo¬ 
sphère  est  doublement  viciée  par  la  chaleur  des  bougies  et  les 
émanations  miasmatiques  des  personnes  (pii  encombrent  les 
salons,  on  contracte  d’autant  ])lus  facilement  une  mauvaise 
inlluencc,  qu’on  s’y  expose  sans  se  donner  de  mouvement  ; 
enfin,  dans  les  spectacles,  cette  intluence  est  encore  })lus 
puissante,  car  on  reste  pendant  plusieurs  heures  dans  une 
immobilité  pour  ainsi  dire  complète,  au  milieu  d’une  popu¬ 
lation  qui  appartient  à  toutes  les  classes,  et  par  conséquent  à 
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tous  les  genres  de  propreté.  Dans  ces  lieux  de  rassemblement, 
l’acide  carbonique,  ce  produit  de  la  respiration  humaine, 
s’accumule  en  grande  quantité.  Une  aération  bien  entendue 
en  pousse  les  masses  au  dehors,  en  renouvelant  l’air. 

Dans  les  maisons  où  l’on  reçoit,  il  serait  important  qu’on 
s’occupât  autant  de  la  ventilation  que  de  la  décoration  des  sa¬ 
lons.  L’utile  devrait  passer  dans  ce  cas  avant  l’agréable. 

Dans  les  salles  de  spectacle,  les  places  sur  lesquelles  pèse 
le  plus  d’acide  carbonique,  sont  les  inférieures.  Ainsi  on  est 
moins  bien  au  parterre,  à  l’orchestre,  aux  baignoires  et  au 
balcon,  que  dans  les  loges  du  milieu  de  la  hauteur  de  la  salle. 
Cela  s’explique  très-bien,  quand  on  saura  que  le  gaz  acide  car¬ 
bonique  est  plus  pesant  que  l’air.  Les  places  les  plus  élevées 
ne  sont  pas  saines  ;  la  chaleur  monte,  dit-on,  et  on  devrait 
ajouter  que  les  miasmes  les  plus  légers  montent  aussi  aux 
couches  supérieures  d’une  atmosphère.  11  faut  donc  ne  pas  * 
s’y  placer,  quand  on  peut  choisir  entre  ces  places  et  d’autres. 

L’usage  des  flacons  de  sels  à  respirer  dans  les  lieux  d’en¬ 
combrement,  est  une  bonne  habitude.  L’odeur  vive  et  forte 
qu’ils  laissent  dégager,  crée,  autour  de  la  personne  qui  s’en 
sert,  une  sorte  d’atmosphère  désinfectante,  qui  peut  neutrali¬ 
ser  jusqu’à  un  certain  point  les  miasmes  et  les  émanations. 
Le  vinaigre  anglais  est  le  meilleur  de  ces  liquides  préserva¬ 
tifs.  Nous  n’oserions  recommander  les  chlorures;  leur  odeur 
est  trop  mauvaise,  les  petites  maîtresses  les  repousseraient. 

Recommanderons-nous  les  précautions  à  prendre,  à  la  sortie 
de  ces  étuves  où  la  chaleur  est  si  vive,  la  modération  dans  les 
plaisirs  de  la  danse,  la  sobriété  pour  ces  longues  veilles  qui 
commencent  à  la  nuit  pour  finir  au  matin?  C’est  presque  inu¬ 
tile  ;  car  tout  le  monde  sait  combien  à  Paris,  par  exemple, 
les  plaisirs  de  l’hiver  fatiguent  les  hommes  et  épuisent  les 
femmes. 

Celles-ci  ont  besoin  de  la  venue  du  printemps  et  de  la  sai¬ 
son  des  voyages  et  de  la  campagne,  pour  aller  reprendre  un 
peu  de  cette  force  qu’elles  ont  perdue  dans  les  salons.  Le 
teint  plombé,  transparent  et  pâle  des  femmes  de  Paris,  est 
le  résultat  de  cette  vie  de  plaisirs,  qui  n’est  pas  en  rapport 
avec  les  forces  organiques,  et  des  habitudes  de  mollesse  qui 
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en  sont  la  suite  inévitable.  Beaucoup  de  maladies  nerveuses 
dont  il  est  si  difficile  de  venir  à  bout,  et  dont  la  population 
parisienne  présente  les  exemples  les  plus  variés  et  les  plus 
bizarres,  ne  se  rattachent  pas  à  une  autre  origine. 

■  - — 

RÈGLES  GÉNÉRALES  D'HYGIÈNE. 


DES  MOYENS  PnÊSEUVATEUnS  DES  MALADIES. 

Pour  éviter  le  plus  possible  les  maladies,  voici  ce  que  pres¬ 
crit  riivgiène  : 

Il  faut  veillera  ce  que  toutes  les  fonctions  se  fassent  bien. 

Si  la  transpiration  habituelle  se  suspend,  il  faut  la  rétablir. 

Si  Pexcrétion  des  matières  fécales  ou  de  Turine  se  fait  dif¬ 
ficilement  ,  il  faut  prendre  des  lavements  et  des  tisanes  ra¬ 
fraîchissantes  pour  leur  donner  un  cours  libre  et  régulier. 

Si  la  digestion  ne  se  fait  pas  bien,  il  faut  l’aider  par  de 
l’eau  de  seltz  qu’on  mêlera  à  la  boisson  ordinaire.  Mais  si  cet 
état  s’accompagne  de  douleurs  dans  le  ventre  et  d’ardeurs 
dans  la  bouche,  il  faut  se  mettre  à  la  diète  et  se  faire  conseil¬ 
ler  par  un  médecin. 

Si  la  respiration  est  difficile,  et  que  cela  dépende  d’un 
rhume,  il  faut  se  couvrir  la  poitrine  de  fianelle;  si  c’est  pen¬ 
dant  l’été  que  ce  dérangement  se  produit,  on  prendra  la 
même  précaution,  et  l’on  s’abstiendra  de  toute  boisson  rafraî¬ 
chissante. 

Si  l’on  éprouve  des  pesanteurs  de  tête,  on  y  remédiera  paf 
des  bains  de  pieds  sinapisés.  On  prencha  ses  repas  régulière¬ 
ment,  on  mangera  avec  modération,  surtout  pendant  la  saison 
chaude.  On  s’abstiendra  de  toute  occupation  pénible  pendant 
le  travail  de  la  digestion,  qui  dure  à  peu  près  trois  heures, 
à  moins  que  l’on  n’ait  pris  une  nourriture  très-légère. 

Si  les  journées  sont  très-remplies,  que  par  état  on  soit  dans 
l’obligation  de  travailler  longtemps,  il  faut  que  le  repas  le  plus 
abondant  se  fasse  quand  la  journée  est  finie.  C’est  le  moyen 
de  ne  pas  altérer,  à  la  longue,  les  forces  de  l’estomac.  * 
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II  faut  veiller  enfin,  pour  éviter  les  maladies,  à  ce  que  les 
organes  ne  soient  pas  en  souffrance,  et  que  leurs  fonctions  se 
conservent  dans  leur  intégrité.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
est  nécessaire  de  ne  fatiguer  ni  Fénergie  physique  ni  Fé- 
nergie  morale. 

Ainsi,  les  émotions  vives,  le  travail  intellectuel,  les  pas¬ 
sions,  doivent  être  évitées  dans  ce  (pFils  ont  d’exagéré,  et, 
par  conséquent,  de  nuisible.  Mais,  pour  ne  pas  se  tromper 
dans  l’exécution  de  ce  précepte,  il  faut  tenir  compte  des  qua¬ 
lités  des  divers  tempéraments. 

Le  tempérament  nerveux  ou  sanguin  a  des  conditions  tout 
opposées  au  tempérament  lymphatique.  Si  le  premier  exagère 
les  passions  ou  les  affections,  le  second  ne  les  ressent  pas 
avec  assez  de  force.  Donc,  il  faut  précisément  développer 
dans  celui-ci  ce  qu’il  faut  calmer,  affaiblir  dans  celui-là. 

L’énergie  physique  se  conserve,  par  l’ordre  dans  la  distri¬ 
bution  du  travail  et  des  habitudes,  et  par  un  exercice  à  la  fois 
actif  et  modéré.  La  réirularité  dans  les  heures  du  coucher  et 
du  lever,  les  promenades  matinales  à  pied,  Fordre  et  la  ré¬ 
gularité  dans  les  occu|)ations,  les  repas,  les  heures  des  loi¬ 
sirs  ,  importent  considérablement  à  la  conservation  de  la 
santé. 

De  tels  préceptes  paraissent  trop  minutieux  pour  être 
utiles.  Cependant,  ce  n’est  qu’en  les  suivant  avec  une  exacti¬ 
tude,  une  fidélité  qui  ne  se  démentent  pas,  qu’on  parvient  à 
faire  durer  longuement  l’existence  sans  qu’elle  soit  tour¬ 
mentée  par  la  maladie.  On  doit  aussi,  pour  éditer  les  brè¬ 
ches  que  les  iniluences  atmosphériques  font  si  souvent  à  la 
santé,  se  précautionner  contre  les  etVets  ordinaires  des  sai¬ 
sons  et  contre  les  transitions  brusques  de  la  température  :  il 
ne  faut  pas  prendre  vite  les  habits  d’été  et  il  faut  reprendre 
tard  les  vêtements  d’iiiver. 


DES  MOYENS  l'RÉSEIlVATEl’US  DES  Él'lDÉMlES. 


Lorsqu'on  aura  à  redouter  l’influence  d’une  épidémie  ré¬ 
gnante,  il  faudra  suivre  fidèlement  les  préceptes  que  nous 
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avons  posés  plus  haut,  et  se  soumettre,  de  plus,  à  la  conduite 
que  nous  allons  tracer. 

C\?st  seulement  le  jour,  qu’on  sortira;  et  si  l’on  est  obligé  de 
sortir  la  nuit,  on  ne  le  fera  qu’en  s’entourant  de  précautions. 

Les  bains  frais  sont  utiles  en  été;  les  bains  tièdes  en  hi¬ 
ver.  Les  vêtements  doivent  être  propres,  les  appartements 
aérés. 


On  brûlera  chez  soi  des  substances  aromatiques;  on  y  fera 
des  aspersions  de  chlore.  On  pourra  fumer  le  tabac  sans  in¬ 
convénient  :  dans  cette  circonstance  particulière,  il  est  même 
avantageux,  et  la  médec  ne  doit  le  conseiller. 

Jamais  on  ne  restera  longtemps  auprès  d’un  malade 
qui  sera  sous  l’inlluence  de  la  maladie  régnante.  On  n’ava¬ 
lera  pas  la  salive  en  lui  parlant;  on  ne  boira  pas  de  l’eau 
dans  sa  chambre;  car  les  substances  liciuides  s’imprègnent 
des  émanations  miasmatiques  avec  la  plus  grande  facilité. 

Si  on  a  touché  le  malade,  on  se  lavera  les  mains  avec  de 
Peau  acidulée  par  du  citron  ou  du  vinaigre,  et,  après  l’avoir 
(piitté,  on  fera  une  grande  course  pour  provocpier  une  bonne 
transpiration. 

Dans  ce  dernier  état,  on.  n’ira  dans  aucun  lieu  habité  par 
lin  malade;  on  rentrera  chez  soi,  et,  surtout  si  l’affection 
épidémique  sévit  avec  une  grande  force,  on  fera  bien  de  se 
mettre  au  bain,  et  de  remplacer  par  d’autres  les  vêtements 
qu'on  vient  de  quitter  :  on  ne  remettra  ces  derniers  qu’après 
les  avoir  exposés  à  un  courant  de  chlore  gazeux. 

L’esprit  doit  aussi  être  traité,  durant  ces  époques  terri¬ 
bles  où  chacun  tremble  pour  sa  vie. 

11  faut  ne  commettre  aucun  excès,  pour  noyer,  comme  on 
le  faisait  à  Paris  pendant  le  choléra,  ses  terreurs  dans  le  vin. 
Il  est  important,  au  contraire,  d’être  d’une  sagesse  extrême 
sous  ce  rapport,  et  de  ne  retremper  le  moral  que  dans  le  cou¬ 
rage  naturel  à  l’homme. 

Pour  cela  il  faut  voir  la  maladie  de  près,  se  familiariser  en 
quelque  sorte  avec  elle;  ne  pas  oublier  que  les  plus  exposés, 
les  sœurs  de  charité  et  les  médecins,  sont  ceux  cependant 
que  la  mort  respecte  le  plus;  s’occuper  par  le  travail,  par  la 
lecture;  enfin,  remplir  son  temps  de  telle  manière  que  l’i- 
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mage  de  l’épidémie  et  de  la  mort  ne  soit  pas  à  chaque  instant 
présente  à  Timagination. 

On  n’ignore  pas  que  la  peur  est  une  prédisposition,  môme 
physique,  à  la  maladie.  On  sait  qu’elle  affaiblit,  qu'elle 
énerve,  que,  poussée  loin,  elle  donne  môme  lieu  à  des  sym¬ 
ptômes  morbides,  et  que,  par  conséquent,  avoir  peur,  c’est 
vouloir  ôtre  malade.  On  meurt  rarement  de  peur;  mais  la 
peur  prédispose  aux  maladies  mortelles. 
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Ahcês.  On  appelle  ainsi  un  amas  de  pus  renfermé  dans  le 
lien  même  où  il  s’est  formé,  aux  dépens  des  parties  molles 
dont  il  tient  la  place,  ou  qui  l’environnent.  II  commence  par 
une  enflure,  une  tumeur;  mais  tant  qu’il  présente  une  cer¬ 
taine  dureté,  il  ne  mérite  pas  encore  le  nom  d’abcès.  On  re¬ 
connaît  que  le  pus  se  forme  et  que  l’abcès  se  développe,  lors¬ 
que  la  douleur,  qui  était  d’abord  aiguë  (si  la  tumeur  avait 
une  nature  inflammatoire),  diminue  sensiblement,  et  lorsqu’il 
se  joint,  à  ce  premier  état,  le  signe  caractéristique  suivant. 
Ce  signe  consiste  dans  une  pulsation  sourde,  profonde,  con¬ 
tinue,  qui  soulève  en  quelque  sorte  la  tumeur.  Enfin  l’abcès 
est  complètement  établi  lorsque  la  réunion  de  la  matière  pu¬ 
rulente  se  manifeste  par  la  fluctuation.  On  reconnaît  la  fluc¬ 
tuation  en  posant  les  deux  mains  aux  deux  extrémités  de  la 
tumeur,  et  en  produisant  un  mouvement  alternatif  de  pres¬ 
sion.  Cosigne  ne  saurait  jamais  tromper  :  quand  il  existe,  l’ab¬ 
cès  peut  être  ouvert.  Si  on  laisse  faire  des  progrès  à  l’abcès 
sans  y  mettre  fin  par  l’ouverture,  on  voit  se  former,  sur  un  de 
ses  points,  une  saillie  légère  qui  devient  bientôt  blanche  par 
ramincissement  de  la  peau.  Quand  ce  faible  obstacle  est  dé¬ 
truit,  ce  qui  n’est  pas  long,  la  matière  qu’on  apercevait,  par  la 
transparence  de  la  peau  amincie,  s’épanche,  et  l’abcès  est\  idé. 

Loi  sque  l’aiicès  remonte  à  une  cause  connue,  c’est-cà-dire 
qu’il  est  du  è  une  violence  extérieure,  et  qu’il  n’est  voisin 
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d’aucun  os,  on  peut  le  soigner  soi-même,  pourvu  qu’il  ait 
une  étendue  très-bornée.  Ainsi,  on  applique  des  cataplasmes 
émollients,  et,  pour  hûter  la  suppuration,  des  cataplasmes 
faits  avec  de  l’oseille  cuite  et  du  saindoux;  mais  une  main 
exercée  est  toujours  indispensable  pour  faire  l’ouverture  de 
ces  tumeurs,  quelque  circonscrites  qu’elles  soient, 

11  y  a  des  tumeurs  qui  se  manifestent  sans  cause  appré¬ 
ciable.  Une  saillie  se  forme;  elle  fait  des  progrès  lents;  au¬ 
cune  inflammation  ne  se  manifeste;  cependant  on  dirait 
qu’elle  contient  un  liquide,  et  qu’il  n’y  a  rien  de  mieux  que 
de  l’ouvrir  ou  de  hâter  son  ouverture  par  des  applications  ap¬ 
propriées  ,  car  il  semble  évident  qu’on  a  affaire  à  un  abcès; 
mais,  en  appliquant  la  main  à  sa  surface,  on  éprouve  l’im¬ 
pression  soit  d’un  bruissement,  soit  d’une  pulsation  régu¬ 
lière.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  faut  vite  s’éclairer  des  con¬ 
seils  d’un  médecin;  car  il  s’agit  alors  ou  d’une  tumeur 
scrofuleuse  ou  d’un  anévrisme. 

Des  abcès  se  forment  quelquefois  dans  l’épaisseur  des 
membres;  on  peut  en  reconnaître  jusqu’à  un  certain  point 
l’existence,  au  volume  que  prennent  les  parties,  aux  inéga¬ 
lités  dures  et  douloureuses  qu’on  y  remarque,  enfin  aux  pul¬ 
sations  que  le  malade  ne  cesse  pas  de  ressentir  dans  les 
tissus.  Mais,  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  suivant  la 
manière  dont  les  abcès  sont  développés,  leurs  symptômes 
sont  plus  ou  moins  obscurs,  même  aux  yeux  d’un  homme 
exercé.  Ce  que  nous  disons  est  bien  plus  vrai  encore  pour  ces 
abcès  qui  se  forment  dans  les  organes  contenus  dans  la  tête, 
la  poitrine  ou  l’abdomen.  Le  malade  en  a  très-rarement  le 
sentiment,  et  le  médecin  est  loin  d’en  découvrir  toujours 
Texistence.  Aussi,  quand  une  personne  éprouve  une  souf¬ 
france  sourde,  lente,  pulsative,  avec  sensation  de  pesanteur 
et  demobilité,  à  la  suited’une inflammation,  d’unechute,  etc., 
soit  dans  l’épaisseur  d’un  membre,  soit  au  fond  d’une  des 
grandes  cavités  du  corps,  il  faut  qu’elle  appelle  un  médecin 
pour  dissiper  son  mal,  si  les  moyens  que  l’art  emploie  donnent 
la  possibilité  d'obtenir  un  tel  résultat.  Voyez  le  mot  Tumeur. 

Abeilles  [Piqûre  d'abeilles).  YoyQz  Piqûre  d'insectes  ve¬ 
nimeux. 
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Accès.  Les  accès  sont  des  indispositions  plus  ou  moins 
graves,  qui  se  manifestent  d’une  manière  régulière  ou  irré¬ 
gulière,  et  qui  sont  loin  de  tenir  à  la  même  cause.  Les  ma¬ 
ladies  nerveuses  surtout  sont  sujettes  à  des  accès.  L’épilepsie, 
par  exemple,  ne  se  manifeste  que  de  cette  manière.  On  vit 
quelquefois  des  années  avec  un  épileptique  sans  se  douter 
de  son  mal.  Au  bout  de  ce  temps,  et  sous  rinfluence  d’une 
cause  quelconque,  un  accès  a  lieu,  qui  dévoile  le  caractère  de 
cette  affection  incurable.  11  y  a  des  maux  de  tète,  des  maux 
de  nerfs,  d’autres  maladies,  comme  la  goutte,  le  rhumatisme, 
enfin  les  fièvres  intermittentes,  qui  procèdent  dans  leur  mar¬ 
che  par  des  accès. 

Les  accès  sont  réguliers  dans  ces  dernières  maladies;  ils 
sont  irréguliers  dans  les  autres.  Il  y  a  cependant  des  maux 
de  tète  dont  l’invasion  se  fait,  chez  certaines  personnes,  avec 
une  régularité  parfaite.  Les  causes  des  accès  varient  comme 
les  maladies  auxquelles  ils  se  rapportent.  Pour  faire  dispa¬ 
raître  les  premières,  il  faut  guérir  les  secondes.  Nous  ren¬ 
voyons  donc  aux  mots  suivants  :  Fièvres,  Maladies  ner¬ 
veuses^  GonltCj  Epilepsie,  etc. 

Accidenls.  On  appelle  accidents  les  événements  imprévus 
auxquels  l’homme  est  exposé  dans  les  différentes  circonstances 
de  la  vie,  et  qui  ont  pour  résultat  la  suspension  de  l’exercice 
de  la  pensée,  ou  la  lésion  plus  ou  moins  grave  de  certaines 
parties  du  corps.  Ce  sont  les  précautions  qui  empêchent  les 
accidents;  c’est-à-dire,  que  les  personnes  nerveuses  doivent 
fuir  les  émotions  pour  ne  pas  éprouver  de  syncopes  ;  et  celles 
qui  ont  trop  de  confiance  dans  leur  force  ne  doivent  pas  faire 
des  actes  de  témérité  ou  des  manœuvres  pénibles,  pour  ne 
pas  s’exposera  se  casser  une  jambe  ou  un  bras.  Mais,  comme 
il  est  rare  qu’on  songe  aux  précautions  avant  d’avoir  été  mis 
à  l’épreuve  par  une  leçon  un  peu  forte,  nous  devons  dire 
comment  il  faut  se  secourir  soi-mème,  et  comment  les  autres 
doivent  secourir  celui  qui  est  victime  d’un  accident. 

Quelque  accident  qu’on  éprouve,  il  faut  conserver  son  sang- 
froid,  si  c’est  possible.  Avec  le  courage,  on  prévoit  un  danger 
plus  grand  que  celui  qu’on  vient  d’essuyer,  et  on  peut  se  ga¬ 
rantir  d’une  complication. 


Si  c’est  une  hémorragie  violente  qu’on  éprouve,  il  ne  faut 
pas  se  mouvoir,  s’agiter  ;  il  faut  se  calmer,  au  contraire.  Si 
elle  est  interne,  c’est-à-dire  si  elle  vient  du  nez,  delà  hoiiche, 
il  faut  se  placer  sur  un  lit,  le  buste  élevé  et  soutenu  par  dois 
coussins  :  des  boissons  froides  doivent  en  ce  moment  être 
ernployoies  jusqu’au  moment  de  l’arrivée  du  médecin. 

Si  c’est  une  chute,  qui  produise  une  entorse,  une  fracture, 
il  faut  essayer  de  marcher  dans  le  premier  cas,  et  placer,  dans 
le  second  cas,  le  membre  fracturé  sur  un  point  crappui  fixe, 
en  attendant  les  secours  ultérieurs. 

Si  des  blessures  ont  donné  lieu  à  rouverture  d’nn  vaisseau, 
ce  qui  peut  se  Juger  immédiatement  par  l’abondance  de  sang 
que  donne  la  plaie,  il  faudra  prendre,  le  plus  vite  possible,  les 
précautions  suivantes.  Si  le  sang  est  rouge  et  le  jet  violent, 
c’est  qu’il  est  produit  par  la  lésion  d’une  artère;  il  faudra 
alors  opérer,  si  c’est  possible,  avec  les  mains,  une  compres¬ 
sion  forte  au-dessus  de  la  plaie  (entre  la  plaie  et  le  coeur).  Si 
le  sang  est  noir  et  le  jet  peu  violent,  c’est  qu’il  coule  d’une 
veine;  il  faudra,  dans  ce  cas,  comprimer  au  contraire  au-des¬ 
sous  de  la  plaie  (entre  la  plaie  et  les  extrémités)  :  c’est  le 
moyen  de  suspendre  plus  ou  moins  l’hémorragie,  et,  par  con¬ 
séquent,  un  accident  grave  qui  peut  entraîner  la  mort. 

Les  personnes  qui  seront  témoins  d’un  accident,  ou  qui 
viendront  secourir  celles  qui  en  auront  été  les  victimes,  n’ou¬ 
blieront  pas  que,  pour  un  accident  quelconque,  la  première 
condition  à  remplir,  c’est  de  donner  de  l’air  aux  malades. 

Donc,  si  quelqu’un  tombe  en  syncope,  on  le  placera  devant 
une  croisée  ouverte.  Si  cette  syncope  résulte  d’une  odeur 
particulière  au  lieu  où  elle  s’est  produite,  on  n’y  laissera  pas 
le  malade  :  on  le  transportera  ailleurs. 

Lorsque  l’ébranlement  causé  par  raccident  a  disparu,  il 
faut  que  les  assistants  ne  découragent  pas  celui  qui  revient  à 
la  vie,  par  des  marques  de  crainte  et  de  terreur  :  des  paroles 
d’espérance  diminuent  le  plus  souvent  les  dangers.  Les  per¬ 
sonnes  fortes  doivent  donc  prendre  dans  ce  moment  la  res¬ 
ponsabilité  des  secours  :  les  faibles,  les  timides  doivent  être 
écartées. 

Quand  l’accident  laisse  des  incertitudes  sur  sa  fiatnre,  il 


faut  faire  expliiiuer  le  malade  :  cela  est  souvent  nécessaire 
pour  se  diriger;  c’est  toujours  une  excellente  diversion  pour 
celui  qui  souffre.  On  comprend  combien  il  est  nécessaire,  par 
exemple,  de  demander  à  une  personne  qui  a  fait  une  chute 
quelle  est  la  partie  meurtrie,  broyée  ou  fracturée;  car,  sans 
cette  précaution,  on  risquerait  fort  de  commettre  quelque 
maladresse  en  la  relevant  de  terre,  ou  en  la  transportant  d’un 
endroit  dans  un  autre. 

Les  blessures  de  toute  nature  peuvent  être  le  résultat  d^in 
crime.  11  faut  se  garder,  dans  ce  cas,  de  toucher  au  cadavre 
dont  la  justice  doit  constater  l’état;  mais  il  serait  criminel 
de  ne  pas  donner  immédiatement  de  prompts  secours  à  une 
personne  victime  d’un  attentat. 

Il  en  est  de  même  pour  les  pendus.  Un  préjugé  veut  qu’on 
oublie  ce  qu’on  doit  cà  celui  (jui  se  meurt  pour  aller  chercher 
un  agent  de  l’autorité  :  c’est  une  erreur  déplorable.  Il  faut 
immédiatement  faire  cesser  la  strangulation.  On  s’y  prendra 
comme  nous  allons  l’indiquer.  La  première  chose  qu’il  y  ait  à 
faire,  c’est  de  soulever  le  corps,  pour  (jue  la  pesanteur  n’aug¬ 
mente  pas  la  constriction  du  lien  qui  enserre  le  col;  puis  on 
coupe  la  corde.  S’il  y  a  deux  personnes  autour  de  la  victime, 
les  deux  opérations  précédentes  peuvent  se  faire  simultané¬ 
ment  :  pendant  que  l’une  tient  le  corps  soulevé,  l’autre  le 
détache;  mais  lorsqu’il  n’y  en  a  qu’une,  et  que  des  secours 
plus  complets  peuvent  se  faire  attendre  plus  ou  rnoiïis  long- 
lemps,  il  faut  qu’elle  se  borne  cà  tâcher  de  relâcher  le  lien, 
en  soulevant  le  corps  le  plus  haut  possible.  Voyez  Aspliy.rie^ 
Sijucope,  ChutCy  lùifoî'se,  Fraciurfis^  etc. 

Accouchemcnl .  L’accouchement  s’annonce  par  des  sym¬ 
ptômes  auxquels  se  trompent  rarement  les  femmes  qui  ont 
été  déjà  mères.  Les  autres,  celles  qui  accouchent  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  sont  éclairées  par  celles  qui  les  ord  précédées  dans 
la  fonction  de  la  maternité.  Ainsi  donc,  les  signes  de  l’accou¬ 
chement  sont  rarement  méconnus;  mais,  quelquefois,  ils  se 
présentent  d’une  manière  si  vague  ou  si  inattendue,  que 
l'accouchement  a  lieu  immédiatement.  On  connaît  l’histoire 
vraie  de  cette  femme  de  campagne  qui,  portant  un  fagot  à  la 
ville,  fut  obligée  de  s’arrêter  au  milieu  du  chemin  pour  ac- 
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coucher.  Que  de  fois  des  accidents  d’accouchement  spontané 
se  sont  passés  à  Paris!  1!  n’y  a  pas  longtemps  qu’une  femme 
accoucha  dans  un  omnibus.  Pour  éviter  ces  accidents,  qui 
pourraient  avoir  de  la  gravité,  ne  fût-ce  que  par  la  terreur 
qu’ils  doivent  produire  sur  certaines  femmes,  il  faut  prendre 
la  précaution  de  ne  pas  s’éloigner  de  chez  soi,  de  n’entre¬ 
prendre  aucune  course  un  peu  prolongée,  quand  on  présume 
que  vient  le  terme  de  grossesse. 

Il  est  rare  que  l’accoucheur  ou  la  sage-femme  ne  soient 
pas  avertis  à  temps  pour  veiller  sur  l’accouchement  et  pour 
remplir  leur  office  ;  mais,  comme  il  n’est  pas  toujours  sûr 
qu’ils  se  trouvent  au  moment  précis  auprès  de  la  personne 
qui  a  réclamé  leurs  secours,  voici  l’énumération  des  soins 
à  donner  et  des  précautions  qu’il  faut  prendre. 

D’abord,  on  doit  recommander  à  la  femme  qui  commence  à 
sentir  les  douleurs  vives,  les  épreintes  douloureuses  qui  pré¬ 
cèdent  l’accouchement,  de  prendre  la  précaution  de  vider  ses 
intestins  par  un  lavement,  et  d’uriner.  Cette  recommanda¬ 
tion  a  pour  but  d’isoler  la  matrice  d’un  embarras  matériel 
qui  pourrait  compliquer  ou  retarder  le  travail. 

A  mesure  que  les  douleurs  augmentent  de  force  et  de  fré¬ 
quence,  l'ouverture  de  la  matrice  tend  à  s’agrandir;  c’est  à 
travers  cette  ouverture,  qui  n’est  pas  visible  au  dehors,  car 
elle  est  au  fond  du  vagin,  qu’on  voit  se  présenter  une  mem¬ 
brane  tendue  et  élastique.  Cette  membrane  fait  partie  du  sac 
dans  lequel  l’enfant  est  enveloppé;  plus  cette  membrane 
saillit,  plus  elle  forme  poche.  On  l’appelle  la  poche  des  eaux, 
parce  que  tout  le  liquide  qui  est  renfermé  dans  ce  sac,  où  est 
logé  l’enfant,  se  rend,  par  l’action  de  la  pesanteur,  dans  la 
portion  du  sac  qui  saillit  hors  de  la  matrice.  C’est  lorsque  la 
poche  se  rompt  que  les  eaux  s’écoulent,  et  qu’alors  l’enfant 
descend  dans  le  canal  pour  se  présenter  à  l’ouverture  exté¬ 
rieure.  Mais,  avant  de  dire  comment  il  faut  se  conduire  à 
partir  de  ce  moment-)à,  nous  avons  quelques  recommanda¬ 
tions  préliminaires  à  faire. 

11  est  important  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu.  Quand 
les  douleurs  commencent,  que  le  moment  de  l’événement  ap¬ 
proche,  il  faut  tout  préparer  pour  la  mère  et  pour  l’enfant. 
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Il  faut,  pour  la  première,  un  drap,  une  grande  serviette, 
des  éponges  et  de  Teau  tiède,  du  linge  de  corps,  et  un  lit  ap¬ 
pelé  lit  de  misère,  sur  lequel  se  fait  l’accouchement.  Le  drap, 
plié  en  plusieurs  doubles,  est  disposé  sous  le  bassin  de  la 
femme,  quand  elle  prend  place  sur  le  lit;  la  grande  serviette 
sert  à  entourer  et  à  contenir  le  ventre  lorsque  l’accouche¬ 
ment  a  eu  lieu  ;  le  linge  de  corps,  les  éponges  et  l’eau  sont 
nécessaires  pour  les  soins  de  propreté  qu’exige  la  situation; 
enfin,  le  lit  est  une  couche  plus  commode  que  le  lit  ordinaire, 
pour  subvenir  aux  nécessités  du  moment.  Ce  lit  ne  doit  être 
appuyé  que  par  la  tète,  contre  l’une  des  parois  de  l’apparte¬ 
ment;  il  doit  être  isolé  par  les  ruelles,  afin  qu’on  puisse  se 
placer  indifféremment  à  gauche  ou  à  droite,  pour  les  man¬ 
œuvres  et  pour  le  service.  Si  le  lit  est  trop  long,  on  doublera 
un  matelas  sur  le  milieu  ,  pour  que  la  femme  ait  la  faculté 
de  se  tenir  presque  sur  son  séant,  et  d’avoir  derrière  elle  un 
point  d’appui.  La  partie  antérieure  du  lit  devra  former  un 
plan  incliné,  et  son  extrémité  du  même  coté  devra  présenter 
un  rebord  saillant  où  les  pieds  puissent  s’appuyer.  11  n’est 
pas  besoin  d’ajouter  qu’une  fois  sur  le  lit,  la  femme  devra  se 
placer  les  cuisses  écartées,  les  genoux  élevés  ,  pour  faciliter 
la  fonction  dont  le  travail  s’opère.  Cette  situation  est  d’ail¬ 
leurs  dictée  par  l’instinct.  On  la  prend  sans  qu’on  ait  besoin 
de  la  recommander. 

Il  faut,  pour  l’enfant,  des  ciseaux,  du  fil  ciré,  une  com¬ 
presse  un  peu  large  et  percée  d’un  trou,  dans  son  milieu, 
grand  comme  une  pièce  de  vingt  sous,  une  bande,  üne  ser¬ 
viette  douce,  et  ce  qu’il  faut  pour  nettoyer  et  habiller  l’en¬ 
fant.  Les  ciseaux,  le  fil ,  lu  compresse,  la  bande,  serviront  à 
faire  la  section  et  la  ligature  du  cordon  ombilical ,  et  à  le 
maintenir  sur  le  devant  des  parois  abdominales.  Passons 
maintenant  aux  événements  successifs  de  l’accouchement. 

Avant  de  se  placer  sur  le  lit,  la  femme  doit  marcher  pour 
faire  descendre  l’enfant,  pour  presser  le  moment  de  la  déli¬ 
vrance.  Les  femmes  qui  sont  là  leur  premier  accouchement 
doivent  surtout  agir  ainsi  :  elles  ont  besoin ,  cela  se  com¬ 
prend  facilement,  de  s’aider  plus  que  les  autres. 

C’est  le  toucher  qui  guide,  pour  savoir  quand  la  femme 
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doit  se  placer  sur  le  lit  pour  ne  plus  le  quitter  :  lorsque  la  po¬ 
che  des  eaux  est  rompue,  c’est  ce  que  la  femme  a  de  mieux  à 
faire.  Cependant,  si  le  corps  de  renfant  ne  se  présente  pas, 
malgré  la  dilatation  qui  s’est  opérée,  la  marche  peut  être 
encore  utile.  Dans  tons  les  cas,  on  ne  tarde  pas,  quand  Tac- 
couchement  se  fait  sans  difficulté,  à  sentir  la  partie  de  l’en¬ 
fant  qui  doit  passer  la  première.  Le  toucher  se  pratique  en 
réunissant  les  deux  doigts  index  et  médius  (indicateur  et 
moyen)  de  la  main.  C’est  avec  une  grande  précaution  qu’il 
faut  exercer  cette  manœuvre,  afin  de  ne  pas  blesser  les  par¬ 
ties.  Il  faut  avoir  soin  de  s’oindre  les  doigts  avec  de  l’huile 
ou  tout  autre  liquide  analogue,  toutes  les  fois  qu’il  sera  né¬ 
cessaire  de  recourir  au  toucher,  qu’il  faut  opérer  d’ailleurs 
le  plus  rarement  possible. 

Une  fois  que  la  tête,  ou  une  partie  quelconque  du  corps, 
est  engagée  dans  le  tube  au  travers  duquel  l’enfant  doit  pas¬ 
ser,  on  doit  redoubler  de  surveillance  et  de  soins.  On  ne  doit 
plus  s’éloigner  de  la  mère.  Une  main  sera  placée  sous  la  vulve, 
cà  l’endroit  connu  sous  le  nom  de  périnée.  C’est  la  main 
droite  qui  remplira  cet  office.  Elle  doit  soutenir  les  parties 
pendant  tout  le  temps  de  raccouchement,  afin  que  la  disten¬ 
sion  qui  s’opère  ne  produise  pas  de  déchirure.  Elle  sera  pla¬ 
cée  de  manière  à  ce  que  l’ouverture  formée  par  l’écartement 
du  gros  doigt  et  de  l’indicateur  embrasse  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  vulve.  L’autre  main,  la  main  gauche,  sera  ap¬ 
pliquée  à  plat  sur  le  bas-ventre,  et  aidera  à  l’accouchement, 
soit  en’distendant  les  parties  supérieures  des  organes  géni- 
laux,  soit  en  comprimant  légèrement  le  bas-ventre  pour  ai¬ 
der,  pour  ranimer  les  contractions  de  la  matrice.  Telle  est 
la  position  que  doit  garder  la  personne  que  les  circonstances 
obligent  à  surveiller  un  accouchement.  C’est  en  conservant 
ses  mains,  quoi  qu’il  arrive,  l’une  dans  la  région  de  l’anus  , 
l’autre  sur  le  bas-ventre  ,  et  en  secondant  de  son  mieux,  de 
cette  manière,  la  fonction  qui  se  poursuit,  que  cette  fonction 
se  terminera  le  mieux  possible.  Nous  insistons  d’autant  plus 
là-dessus,  que  les  manœuvres  faites  par  des  personnes  qui  ne 
connaissent  ni  la  disposition  des  pniiies,  ni  les  lois  de  l’accoii- 
chement,  no  penvimt  que  îroublor  le  travail  ,  que  Ini  nuire 
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dans  sa  régulanté.  Sans  doute,  le  travail  peut  être  difficile, 
peut  même  paraître  absolument  suspendu,  et  exiger  impé¬ 
rieusement  une  manœuvre.  Mais,  en  supposant  l’opération 
nécessaire,  elle  est  trop  délicate  pour  qu’une  main  non  exer¬ 
cée  ne  produise  pas  de  graves  désordres,  et  peut-être  la 
mort  de  l’enfant.  D’autre  part,  si  l’accoucliement  paraît 
interrompu  par  la  présentation  vicieuse  du  corps,  enün 
par  une  cause  quelconque,  il  faut  qu’on  sache  qu’avec  du 
temps  et  de  la  patience,  les  conditions,  de  mauvaises  qu’elles 
étaient,  peuvent  devenir  bonnes,  et  que  le  travail  finit,  près 
que  toujours,  par  se  terminer  sans  autre  accident.  Lorsqu’on 
est  isolé  de  tout  secours,  et  qu’on  est  forcé  de  recevoir  un 
enfant,  il  convient  donc  de  se  garder  de  faire  aucune  man¬ 
œuvre.  Il  faut  savoir  attendre,  et  il  est  rare  (jue  les  événe¬ 
ments  en  fassent  repentir. 

Après  la  sortie  de  l’enfant,  l’accouchement  n’est  par  ter¬ 
miné  ;  il  y  a  encore  à  recevoir  l’arrière-faix,  c’est-à-dire  les  en¬ 
veloppes.  Cette  masse  est  ordinairemefit  chassée  par  une  der¬ 
nière  contraction  ;  mais,  si  plus  d'un  quart  d’heure  se  passe 
sans  que  cette  dernière  partie  de  l’accouchement  s’opère,  il 
faut  en  presser  la  venue,  soit  en  pratiquant  quelques  fric¬ 
tions  sur  le  bas-ventre,  avec  la  paume  de  la  main,  soit  en 
fciisant  de  légères  tractions  sur  le  cordon  ombilical,  qui 
s’étend ,  comme  on  le  sait,  de  l’arrière-faix  à  l’enfant  lui- 
même.  Il  arrive,  quelquefois,  que  la  délivrance  des  enve¬ 
loppes  se  fait  presque  aussitôt  que  la  délivrance  de  l’enfant. 
Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  il  s’écoule  un  intervalle  assez 
considérable  (de  quelques  minutes  à  un  quart  d’heure)  avant 
cette  seconde  partie  de  l’accouchement.  C’est  pendant  cet 
intervalle  qu’on  détache  l’enfant  de  la  mère,  par  la  section 
du  cordon  ombilical.  Voici  comment  on  s’y  prend. 

Lorsque  l’enfant  est  sorti,  on  le  place  sur  les  cuisses  de  la 
mère,  le  visage  tourné  vers  les  pieds  :  c’est  le  moyen  d’em¬ 
pêcher  que  le  sang  qui  s’écoule  des  parties  génitales  ne  re¬ 
jaillisse  sur  sa  figure.  Le  cordon  qui  tient,  comme  on  le  sait, 
au  nombril,  doit  être  coupé  avec  des  ciseaux,  de  préférence  à 
tout  autre  instrument  tranchant.  La  section  sera  faite  à  quatre 
ou  cinq  travers  de  doigts  de  distance  du  nombril.  Si  l’enfant 
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est  rouge,  d’une  figure  apoplectique,  on  laissera  écouler  deux 
ou  trois  cuillerées  de  sang  par  le  bout  du  cordon  ;  s’il  ne 
présente  pas  cet  état,  on  s’empressera  de  poser  la  ligature  de 
fil  ciré.  On  fait  ordinairement  deux  tours  et  un  double  nœud; 
cela  suffit  pour  empêcher  toute  hémorragie.  Après  cette  der¬ 
nière  opération,  on  passe  le  bout  du  cordon  dans  l’ouverture 
de  la  compresse;  on  l’applique  à  plat  sur  cette  double  ou 
triple  épaisseur  de  linge  fin,  et  on  le  fixe  par  la  bande  que 
l’on  passe  deux  ou  trois  fois  autour  du  corps  de  l’enfant. 
Nous  dirons  dans  un  article  spécial  quels  sont  les  autres 
soins  que  réclame  le  nouveau-né. 

Lorsque  la  sortie  des  enveloppes  est  terminée,  la  mère  doit 
être  essuyée,  changée  et  portée  sur  son  lit.  Ici  nous  place¬ 
rons  une  observation  importante  :  il  peut  arriver  que  quel¬ 
ques  fragments  du  délivre  restent  dans  la  matrice,  ce  qui  oc¬ 
casionne  des  coliques,  et,  dans  certains  cas,  des  perles  de 
sang.  Pour  que  l’accoucheur  ou  la  sage-femme  soient  suffi¬ 
samment  édifiés  sur  cette  circonstance,  si  elle  a  lieu,  il  faut 
toujours  conserver  l’arrière-faix  et  le  leur  montrer;  c’est  le 
moyen  de  les  fixer  sur  la  cause  de  certains  accidents  qui  peu¬ 
vent  prendre,  s’ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  un  carac¬ 
tère  de  gravité.  Quand  la  femme  est  sur  son  lit,  qu’on  aura 
garni  de  linges,  on  lui  mettra  en  ceinture,  pour  soutenir  le 
ventre,  une  serviette  pliée  en  trois  ou  quatre  doubles.  Si  les 
douleurs  ont  été  considérables  pendant  l’accouchement,  si  la 
femme  a  une  sensibilité  vive,  on  placera  sur  le  ventre  un  cata¬ 
plasme  de  farine  de  graine  de  lin  arrosé  d’une  cuillerée  à  café 
de  laudanum  de  Sydenham.  11  y  a  des  préjugés  concernant  les 
tisanes  qu’il  faut  administrer  à  l’accouchée,  et  contre  lesquels 
on  doit  se  mettre  en  garde.  Ainsi,  beaucoup  de  personnes 
croient  encore  que  l’épuisement  des  forces  de  la  mère  exige 
des  toniques  ou  des  cordiaux,  et  s’imaginent  faire  beaucoup 
de  bien  en  administrant,  dans  cette  circonstance,  des  rôties 
au  vin  sucré;  mais  il  faut  s’interdire  une  pratique  qui  est  en 
dehors  de  tous  les  principes  de  l’art.  La  seule  boisson  qu’on 
doive  donner,  c’est  une  boisson  adoucissante.  Si  la  situation 
exceptionnelle  de  l’accouchée  exigeait  une  boisson  d’une 
autre  nature,  le  médecin  seul  devrait  l’ordonner. 
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Divers  accidents  peuvent  mettre  en  péril  la  vie  de  la  mère  et 
de  l’enfant;  voici  en  quoi  ils  consistent,  et  ce  qu’il  faut  faire 
en  attendant  des  secours  plus  actifs  et  mieux  entendus  : 

La  mère  peut  s’évanouir,  avoir  des  hémorragies,  des  con¬ 
vulsions. 

Les  évanouissements  ne  sont  pas  inquiétants  quand  ils 
n’ont  pour  cause  qu’un  excès  de  douleur.  Ils  cessent  bientôt 
par  l  aspiration  d’odeurs  un  peu  fortes,  comme  l’ammonia¬ 
que,  etc.  Mais,  lorsqu’ils  sont  le  résultat  d’une  hémorragie 
violente,  le  danger  est  grand.  Les  hémorragies  ne  sont  pas, 
malheureusement,  toujours  visibles.  Le  sang  peut  s’accumu¬ 
ler  dans  l’intérieur  de  la  matrice,  et  ne  s’écouler  en  dehors 
qu’en  quantité  trop  petite  pour  éveiller  des  inquiétudes.  On 
saura  qu’une  hémorragie  interne  a  lieu,  si  le  volume  de  la 
matrice  augmente,  et  si  la  femme,  dont  le  pouls  sera  éteint, 
la  pâleur  considérable,  et  qui  présentera  tous  les  signes  d’un 
évanouissement  imminent,  déclare  éprouver  un  sentiment 
de  chaleur  dans  la  région  du  bas-ventre.  Si  ces  signes  sont 
réunis,  on  pourra  agir  avec  confiance;  car  il  n’y  a  plus  de 
doute  sur  l’existence  de  l’hémorragie  interne.  Nous  devons 
faire  observer  que,  dans  les  hémorragies  externes,  le  sang 
ne  s’écoule  pas  toujours  par  petites  quantités,  et  qu’il  y  a  des 
circonstances  où  un  retard  de  quelques  minutes  peut  entraî¬ 
ner  la  perte  de  l’accouchée. 

Les  moyens  qu’il  y  a  à  employer  pour  combattre  les 
hémorragies  utérines,  c’est  d’abord  l’application  de  l’eau 
froide  vinaigrée  sur  le  bas -ventre,  l’administration  fré¬ 
quente,  et  à  petite  dose,  d’eau  sucrée  froide  et  vinaigrée. 
Ces  moyens  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  remèdes  peu  éner¬ 
giques,  de  faibles  palliatifs;  mais,  en  les  répétant  souvent^ 
et  en  continuant  ainsi  pendant  quelque  temps,  on  dimi¬ 
nuera  du  moins  la  violence  de  l’hémorragie,  si  on  ne  l’ar¬ 
rête  pas.  Cependant,  si  on  s’aperçoit  que  ces  moyens  ne 
produisent  pas  de  résultat,  on  peut  en  augmenter  l’énergie 
en  faisant  dans  le  vagin  des  injections  répétées  d’eau  froide 
vinaigrée,  et  en  donnant  des  lavements  d’eau  froide.  Si  on 
peut  se  procurer  de  la  glace,  son  application  sur  le  bas-ventre 
peut  amener  à  elle  seule  la  suspension  de  l’hémorragie.  Il 
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convient  donc  de  ne  pas  négliger  ce  moyen,  puisque,  dans  la 
plupart  des  cas,  son  efficacité  n’est  pas  douteuse. 

Les  convulsions  ont  de  la  gravité;  elles  peuvent  avoir  lieu 
avant  et  après  la  sortie  de  l’enfant.  Dans  ces  deux  cas,  les 
soins  à  donner  sont  les  mômes  ;  ils  ne  diffèrent  que  sous  le 
rapport  de  la  cause.  Ainsi,  lorsqu’elles  viennent  à  la  suite 
d’une  violente  hémorragie,  c’est-à-dire  par  faiblesse,  il  faut 
administrer  des  toniques,  des  cordiaux,  comme  le  vin  de  Ma- 
laga  ou  d’Alicante  coupé  d’un  peu  d’eau,  ou  une  potion, 
composée  de  deux  cuillerées  d’eau  sucrée  et  d’eau  de  fleur 
d’oranger  et  de  vingt  à  trente  gouttes  de  liqueur  d’Hotfman. 
Il  est  bien  entendu  que  la  potion  et  le  vin  ne  doivent  être  ad¬ 
ministrés  qu’à  petites  doses  et  dans  les  intervalles  de  calme 
des  convulsions.  Quand  cet  état  de  surexcitation  nerveuse 
paraît  résulterd’une  sorte  de  mouvement  de  sang  vers  la  tête, 
que  le  visage  est  rouge,  la  p»eau  chaude,  et  que  les  vaisseaux 
sont  pleins  et  apparents,  il  est  urgent  de  tirer  quelques  onces 
de  sang,  si  quelqu’un  peut  prendre  sur  soi  d’ouvrir  la  veine. 
S’il  n’est  pas  possible  de  pratiquer  cette  opération,  on  posera 
aux  pieds  des  sinapismes  très-actifs,  et  on  placera  des  com¬ 
presses  d’eau  lYoide  vinaigrée  sur  la  tête.  On  n’oubliera  pas 
d’aérer  l’appartement  dès  que  les  convulsions  se  montreront, 
n’importe  la  cause,  qu’elle  tienne  à  un  excès  de  faiblesse  ou 
à  un  excès  de  force. 

Les  accidents  qui  se  rapportent  à  l’enfant  se  réduisent  à 
ceux-ci  :  le  cordon  peut  être  placé  de  manière,  autour  du  cou, 
qu’il  en  résulte  une  compression  assez  forte  pour  produire 
l’asphyxie;  puis,  l’enfant  ne  sortant  pas  toujours  du  sein  de  sa 
mère  par  la  tête,  il  peut  arriver  que  la  difficulté  et  la  durée 
d’un  accouchement  laborieux  compromettent  son  existence. 
11  y  a  peu  de  chose  à  faire  dans  le  second  cas,  si  ce  n’est  de 
baptiser  l’enfant  sur  les  parties  qui  sont  au  dehors  de  l’orifice 
vaginal  de  la  mère,  en  prononçant  les  paroles  sacramentelles, 
au  moment  où,  avec  un  doigt  mouillé  d’eau,  on  trace  sur  ces 
parties  le  signe  de  la  croix.  Quelquefois  cette  précaution  de¬ 
vient  inutile  par  l’heureuse  terminaison  de  l’accouchement. 
Mais,  comme  on  ne  peut  presser  la  fin  de  la  délivrance, 
parce  qu’on  n’a  ni  la  science  ni  l’habitude  nécessaires  pour 
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mener  à  bien  une  telle  opération,  il  faut  se  borner  à  mettre 
à  couvert  sa  responsabilité  morale.  Nous  n’avons  pas  d’autre 
conseil  à  donner,  et  ceux  à  qui  nous  nous  adressons  n’ont 
pas  d’autre  devoir  à  remplir. 

II  n’en  est  pas  de  même  pour  les  cas  d’enroulement  du  cor¬ 
don  ombilical  soit  autour  de  la  tête,  soit  autour  du  col,  soit 
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autour  de  toute  autre  partie  du  corps.  Evidemment  cet  enrou¬ 
lement  diminue  la  longueur  du  cordon,  ce  qui  détermine  de 
fortes  tractions  ou  sur  l’enfant  lui-même  ou  sur  l’arrière- 
faix  qui  est  encore  dans  la  matrice.  Pour  obvier  à  cet  incon¬ 
vénient,  il  faut  trancher  le  cordon  en  glissant  un  doigt  entre 
cet  assemblage  de  vaisseaux  et  la  peau,  et  en  faisant  porter 
sur  le  doigt  l’instrument  qui  doit  opérer  la  section.  Quand  le 
cordon  est  enroulé  autour  du  col,  il  faut  procéder  à  l’opéra¬ 
tion  d’autant  plus  vite  que  cette  constriction  peut  détermi¬ 
ner  l’asphyxie. 

Pour  compléter  tout  ce  qui  regarde  la  mère  et  le  nouveau- 
né,  voyez  Allaitpmenfy  Dcnlilion,  GrossessCy  Sevraqej  Ma- 
ladies  du  premier  âge. 

Acreté  des  humeurs ,  du  sang.  Voyez  Acrimonie. 

Acrimonie.  On  appelle  acrimonie,  cet  état  des  humeurs 
du  corps  qui  se  manifeste  par  des  éruptions  à  la  peau,  les¬ 
quelles  finissent  par  s’établir  h  demeure  sur  la  surface  cuta¬ 
née.  Comme  cette  manière  d’être  correspond  à  des  maladies 
très-différentes  les  unes  des  autres,  suivant  le  tempérament 
des  individus  et  suivant  la  physionomie  qu’elles  prennent, 
nous  renvoyons  pour  les  détails  aux  diverses  maladies  de  la 
peau  (voyez  ce  mot). 

Age  critique.  On  appelle  ùge  critique  l’époque  où  la  mens¬ 
truation  cesse  chez  la  femme,  où  celle-ci  perd  son  droit  natu¬ 
rel  k  la  maternité.  C’est  l’époque  orageuse  de  son  existence  ; 
mais  il  est  probable,  il  est  même  constaté  qu’on  s’en  est  exa¬ 
géré  les  dangers.  Lorsque  la  femme  sait  accepter  les  condi¬ 
tions  de  son  âge,  qu’elle  comprend  que  les  jours  de  la  santé 
robuste  et  la  brillante  jeunesse  sont  passés  pour  elle,  enfin 
qu’elle  sait  se  mettre  en  harmonie  avec  les  exigences  de  cette 
nouvelle  situation,  la  révolution  qui  se  produit  dans  son  or¬ 
ganisation  se  fait  sans  trop  de  secousses  ;  la  transition  s’o- 
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père,  pour  ainsi  dire,  par  nuances,  et  la  femme  parvient  à 
la  vieillesse  sans  que  Tâge  critique  ait  été  traversé  par  de 
graves  accidents. 

Néanmoins,  il  y  a  des  époques  de  retour  qui  sont  très- 
orageuses.  Elles  se  manifestent  par  les  signes  dont  nous  allons 
parler. 

Le  sang,  loin  de  couler  d’une  manière  régulière  aux  épo¬ 
ques  de  la  menstruation,  se  montre  tantôt  goutte  à  goutte, 
et  tantôt  par  hémorragies  extrêmement  abondantes.  Pen¬ 
dant  que  l’écoulement  se  produit,  ou  par  excès  ou  autrement, 
la  femme  se  plaint  d’étouffements,  de  lourdeurs  dans  la  ré¬ 
gion  du  bas-ventre,  de  palpitations  de  cœur,  de  congestions 
vers  la  tête,  de  bouffées  de  chaleur  qui  semblent  partir  de  la 
matrice  et  inondent  de  sueur  la  face  ou  toute  la  peau  du  corps. 
Le  visage  change  de  caractère,  les  yeux  deviennent  brillants, 
le  teint  s’altère  et  prend  toutes  les  teintes,  depuis  la  pâleur  li¬ 
vide  jusqu’au  rouge  ardent.  11  est  rare  que  des  boutons,  des 
taches  plus  ou  moins  colorées  ne  rendent  pas  cette  altération 
permanente.  Alors  la  femme  devient  en  quelque  sorte  mé¬ 
connaissable;  elle  n’a  plus  les  mêmes  traits,  la  même  phy¬ 
sionomie  de  l’âge  qui  précède  la  période  critique.  On  com¬ 
prend  que  puisque  la  matrice  est  la  cause  de  tous  ces  désor¬ 
dres,  qu’elle  est  le  centre  d’où  rayonnent  tous  les  accidents 
qui  altèrent  les  forces  comme  les  formes  du  corps,  elle  doit 
être,  par  conséquent,  le  siège  de  profondes  modifications  ;  en 
quoi  consistent-elles?  Elles  se  manifestent,  comme  on  le  sait, 
par  la  suspension  d’une  de  ses  fonctions  les  plus  importantes, 
c’est-à-dire  le  flux  menstruel.  Mais  cela  ne  dit  pas  quelles 
sont  les  altérations  qui  se  produisent  dans  l’étoffe  de  l’organe  ; 
nous  n’avons  pas  besoin  de  le  savoir.  Il  nous  suffit  de  dire  que 
l’époque  où  la  menstruation  se  modiOe,  pour  diminuer  peu  à 
peu,  et  enfin  pour  disparaître  entièrement,  est  celle  où  les 
maladies  de  matrice  se  montrent  sous  les  formes  et  avec  les 
complications  les  plus  dangereuses.  On  ne  saurait  donc  pren¬ 
dre  trop  de  précautions  pour  éviter  de  si  fâcheux  résultats. 

Au  moral,  les  modifications  sont  également  très-considé¬ 
rables.  Ainsi,  pendant  l’époque  ordinaire  des  menstrues,  soit 
qu’elles  coulent  avec  difficulté,  soit  qu’elles  se  manifestent  par 
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de  violentes  hémorragies,  le  caractère  devient  triste,  irascible 
et  même  méchant  ;  tout  inquiète,  tout  irrite.  Les  femmes  qui 
sont  dans  cette  situation  se  croient  entourées  de  dangers;  un 
mot  dit  sans  intention  mauvaise  leur  paraît  dirigé  contre 
elles.  Cela  explique  pourquoi,  loin  de  rechercher  le  monde, 
elles  le  fuient,  se  condamnant  à  la  retraite,  s’enfermant  dans 
leur  appartement  où  elles  pleurent  et  sanglotent,  sans  pou¬ 
voir  même,  le  plus  souvent,  se  rendre  compte  de  la  cause  de 
leur  violent  chagrin. 

Chez  d’autres  femmes,  celles  qui  ont  passé  une  existence 
remplie  de  plaisirs,  les  accidents  sont  encore  plus  dangereux 
sous  ce  rapport.  Ces  femmes  s’efforcent,  en  quelque  sorte,,  à 
faire  de  la  vieillesse  qui  commence  une  autre  jeunesse,  et 
elles  s’abandonnent  à  une  fougue  de  passions  qui,  lorsqu’elle 
ne  se  modifie  pas  dans  un  temps  limité,  finit  bientôt  par  dé¬ 
terminer  l’aliénation  mentale. 

C’est  après  quarante  ans  que  l’àge  critique  commence.  Le 
flux  menstruel  s’écoule  encore  régulièrement  pendant  quel¬ 
ques  années;  mais  c’est  vers  cette  époque  qu’il  se  modifie 
soit  dans  sa  quantité,  soit  dans  les  influences  physiques  ou  mo¬ 
rales  qu’il  produit.  C’est  alors  que  la  femme  doit  se  mettre  en 
rapport,  par  son  existence,  avec  la  situation  nouvelle  dans  la¬ 
quelle  ellevient  d’entrer.  Ainsi  elle  s’attachera  à  sedonnerdes 
habitudes  calmes  et  paisibles.  Loin  d’appeler  des  sensations 
qui  excitent  son  imagination  et  ses  passions,  elle  les  fuira.  11 
faudra  que  son  régime  alimentaire  soit  d’accord  avec  son  trai¬ 
tement  moral.  Pour  établir  cette  harmonie  nécessaire,  elle 
évitera  toute  sorte  d’excès  de  table,  elle  s’abstiendra  presque 
complètement  de  l’usage  du  café,  du  thé  et  des  liqueurs  al¬ 
cooliques.  L’eau  est,  pour  les  femmes  qui  sont  dans  la  pé¬ 
riode  de  l’ûge  critique,  un  médicament  d’une  certaine  effi¬ 
cacité  ;  nous  leur  conseillerons  donc  d’en- boire  beaucoup.  On 
a  des  exemples  nombreux  des  bons  effets  de  l’eau,  dans  les  cas 
d’excitation  produite  par  les  influences  particulières  dont  nous 
parlons.  Nous  ordonnerons  aussi,  comme  remède,  l’infusion 
d’une  substance  qui  produit  les  plus  heureux  effets,  surtout 
chez  les  femmes  qui  présentent  le  tempérament  nerveux  : 
c’est  tout  simplement  la  feuille  de  vigne  blanche.  Nous  coïi- 
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seillerons  d’en  prendre  l’infusion  sucrée  avec  du  miel,  cà  la 
dose  de  deux  ou  trois  tasses  par  jour,  une  année  avant  l’Age 
critique,  et  lorsque  cette  période  orageuse  de  l’existence  de 
la  femme  commence  à  s’établir. 

Nous  ajouterons  de  plus,  à  ces  détails,  afin  d’être  le  plus 
complet  possible,  que  les  bains  sont  d’un  bon  effet  quand  ils 
sont  pris  dans  les  intervalles  de  la  menstruation.  Ils  ne  réus¬ 
sissent  qu’à  une  température  moyenne.  Les  bains  chauds 
congestionneraient  la  tête,  et  les  froids  pourraient  produire 
dans  la  matrice  une  excitation  assez  vive  pour  rendre  plus 
difficiles  les  jours  mauvais  de  la  période  dont  nous  nous  oc¬ 
cupons. 

Les  purgatifs  doux  pourront  être  fort  utiles  pour  détruire 
tous  ces  embarras  d’intestin  qui  ont  généralement  pour  ré¬ 
sultat  de  faire  fluxionner  le  sang  vers  la  matrice.  C’est  avec 
modération  qu’on  devra  en  user.  On  finirait  par  provoquer 
une  excitation  permanente  dans  l’intestin,  si  on  prenait  l’ha¬ 
bitude  d’y  recourir  trop  souvent. 

Rien  n’est  bon  comme  l’exercice  ;  mais  c’est  l’exercice 
sage,  modéré,  dans  un  air  pur.  La  campagne,  et  les  condi¬ 
tions  d’existence  paisible  qu’elle  donne,  sont  extrêmement  fa¬ 
vorables  à  l’état  de  trouble  que  provoque  généralement  l’Age 
critique.  Quand  on  le  peut,  c’est  dans  les  champs  qu’il  faut 
se  retirer.  Si  ce  qu’on  éprouve  prend  un  certain  caractère 
de  gravité,  c’est-à-dire  si  l’on  souffre  réellement  des  incon¬ 
vénients  de  l’âge* critique,  il  faut  appeler  un  médecin  sage  et 
prévoyant,  et  se  confier  aveuglément  à  lui. 

Agilalion.  Toutes  les  fois  qu’on  a  de  la  fièvre,  on  éprouve 
de  l’agitation.  L’agitation  est  donc  le  symptôme  d’une  mala¬ 
die,  et  ne  peut  jamais  être  traitée  que  lorsqu’on  en  connaît 
la  cause. 

Aigreurs  d'estomac.  Les  rapports  acides  qui  viennent  à 
la  bouche  sont  connus  sous  le  nom  d’aigreurs.  Ils  provien¬ 
nent  d’un  état  particulier  de  l’estomac.  Pour  connaître  les 
moyens  de  les  faire  disparaître,  voyez  Estomac  {Maladies 
de  /’). 

Aliments.  Voyez  le  Traité  d'hygiène. 

Allaitement.  Il  est  du  devoir  des  mères  d’être  les  nour- 
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rices  de  leurs  enfants.  Néanmoins ,  il  y  a  des  cas  où  il  faut 
préférer  une  nourrice  mercenaire;  c’est  lorsque  la  mère  a  un 
tempérament  maladif,  un  vice  dartreux ,  une  constitution 
lymphatique ,  ou  quelque  germe  de  maladie.  C’est  au  mé¬ 
decin  à  juger,  dans  cette  circonstance,  à  qui,  de  la  nour¬ 
rice  naturelle  ou  de  la  nourrice  gagée  l’enfant  doit  être 
confié. 

C’est  vingt-quatre  heures  après  l’accouchement  qu’il  faudra 
présenter  le  sein  au  nouveau-né.  On  sait  que  le  premier  lait 
d’une  mère  a  des  propriétés  laxatives,  ce  qui  fait  évacuer  cette 
substance  qui  remblit  l’intestin  de  l’enfant  à  sa  naissance,  et 
qui  s’appelle  le  méconium.  Pour  que  le  lait  soit  bien  digéré,  il 
faut  que  le  méconium  sorte.  Il  est  nécessaire  de  faire  atten¬ 
tion  à  la  sortie  de  cette  substance,  si  l’on  est  obligé  de  confier 
le  nouveau-né  à  une  nourrice  étrangère.  Si  le  méconium 
ii’était  pas  chassé,  par  un  lait  un  peu  trop  nourrissant,  il  pas¬ 
serait  dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  déterminerait  bientôt 
une  jaunisse  qui  pourrait  entraîner  elle-même  de  plus  graves 
accidents. 

Il  existe  un  préjugé  qui  consiste  en  ceci  :  il  faut,  dit-on,  lais¬ 
ser  casser  les  cordes  du  sein  avant  de  le  donner  à  l’enfant,  ce 
qui,  en  d’autres  termes,  signifie  qu’il  faut  laisser  aux  canaux 
lactifères  le  temps  de  s’ouvrir  pour  donner  au  lait  un  pas¬ 
sage  facile;  mais  la  succion  de  l’enfant  suffit  pour  dégager 
les  canaux  et  faire  affluer  le  lait. 

Il  est  nécessaire  d’habituer  les  enfants  à  une  certaine  ré¬ 
gularité  dans  les  heures  de  leur  allaitement.  11  y  a  deux  rai¬ 
sons  pour  cela  :  une  raison  de  nutrition  ,  parce  que  le  lait  en 
séjournant  plus  longtemps  dans  les  glandes  mammaires  se 
fait  mieux  et  donne  un  produit  plus  substantiel  ;  une  raison 
d’hygiène,  parce  que  l’ordre  dans  les  repas,  comme  on  le  sait, 
produit  la  facilité  et  la  sûreté  des  digestions.  C’est  quatre  fois 
par  jour,  à  peu  près,  qu’il  faut  donner  le  sein  à  l’enfant.  On  l’y 
laissera  toujours  moins  d’un  quart  d’heure.  L’abondance  de 
ralimentation  laiteuse  se  mesure  d’ailleurs  sur  les  conditions 
particulières  que  présente  le  nourrisson.  11  faut  donner  plus  à 
un  enfant  vigoureux  qu’à  celui  qui  présente  les  qualités  con¬ 
traires  ;  car  l’appétit  se  règle  d’une  manière  absolue  sur  l’é- 
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nergie  des  organes,  à  un  âge  où  Tinfluence  de  l’habitude  n’a 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  prononcer. 

L’allaitement  doit  durer  une  année  entière.  La  première 
dentition  est  la  limite,  en  quelque  sorte,  au  delà  de  laquelle 
on  peut  priver  l’enfant  du  sein  maternel.  Ici,  il  y  a  une  chose 
très-importante  à  noter.  On  sait  en  quoi  consiste  le  rachi¬ 
tisme  :  c’est  une  maladie  qui  amollit  le  système  osseux,  et 
produit,  par  conséquent,  des  difformités  extrêmement  consi¬ 
dérables.  Eh  bien,  la  cause  ordinaire  de  cette  affection  et  de 
ses  résultats,  c’est  l’usage  d’une  alimentation  substantielle 
lorsque  les  organes  de  l’enfant  ne  sont  aptes  encore  qu’à  di¬ 
gérer  le  lait.  Les  nourrices  salariées,  qui  font  une  spécula¬ 
tion  de  leur  métier,  donnent  le  moins  de  lait  possible  aux 
nourrissons  qui  leur  sont  confiés,  pour  pouvoir  en  nourrir 
plus  d’un.  Elles  sont  obligées ,  par  conséquent,  de  remplacer 
le  lait  dont  elles  privent  l’enfant  par  une  nourriture  quel¬ 
conque.  Ce  sont  ordinairement  des  bouillies,  des  soupes,  et 
même  de  la  viande  qu’elles  emploient;  et,  au  bout  d’un 
temps,  qui  souvent  n’est  pas  long,  l’enfant  est  pris  de  sueurs 
nocturnes,  un  dévoiement  abondant  s’établit,  les  membres 
maigrissent,  le  ventre  se  ballonne,  et  enfin  les  os  se  cour¬ 
bent  sur  eux-mêmes,  de  manière  à  produire  ces  difformités 
dont  les  exemples  sont  extrêmement  communs.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  doit  être  pris  en  grande  considération  ;  c’est 
de  la  plus  haute  importance. 

Le  meilleur  lait  est  celui  qui  n’est  ni  trop  clair  ni  trop 
épais;  sa  couleur  doit  présenter  une  légère  teinte  bleuâtre. 
Il  existe,  d’ailleurs,  maintenant,  des  moyens  à  peu  près  sûrs 
de  juger  aussi  bien  que  possible  du  degré  de  ses  qualités 
nutritives.  11  existe  des  pèse-laits  qui  donnent  la  mesure  de 
densité  nécessaire  à  la  bonne  constitution  du  liquide  nour¬ 
ricier. 

Une  nourrice  (ceci  s’applique  aux  mères  comme  aux  nour¬ 
rices  payées)  doit  avoir  les  qualités  suivantes  pour  présen¬ 
ter  de  bonnes  conditions  de  santé  et  de  vigueur.  Son  âge 
ne  doit  pas  être  de  plus  de  trente-six  ans;  il  faut  qu’elle  ait 
la  bouche  fraîche,  l’haleine  douce,  que  son  embonpoint  soit 
modéré,  sa  coloration  brune,  ses  cheveux  d’une  nuance  fon- 


190  A  LL 

cée;  enfin,  elle  doit  avoir  des  seins  bit^i  détachés  de  la  poi¬ 
trine,  d’un  volume  médiocre,  et  avec  des  bouts  plus  longs  que 
gros.  Quant  au  caractère,  il  est  nécessaire  qu’il  soit  doux 
et  patient.  Il  est  presque  inutile  de  dire  qu’il  faut  que  les 
mœurs  soient  douces  ;  si  cela  n’était,  la  formation  du  lait  en 
souffrirait. 

La  mère  qui  doit  nourrir  son  enfant,  et  dont  le  tempéra¬ 
ment  et  le  caractère  s’éloignent  du  caractère  et  du  tempéra¬ 
ment  nécessaires  pour  fournir  un  lait  de  bonne  qualité,  doit  • 
acquérir  le  plus  possible,  par  une  certaine  conduite  hygiéni¬ 
que,  ce  que  lui  a  refusé  la  nature.  Ainsi,  si  elle  a  un  tem¬ 
pérament  lymphatique  un  peu  prononcé,  il  faut  qu’elle  prenne 
des  aliments  substantiels,  qu’elle  boive  du  vin,  qu’elle  fasse 
de  l’exercice,  qu’elle  se  livre  môme  de  temps  en  temps  à  la 
gymnastique  ;  si  elle  est  trop  irritable,  il  faut  qu’elle  prenne 
des  bains  calmants,  une  nourriture  végétale,  du  vin  coupé 
avec  beaucoup  d’eau  pendant  ses  repas,  et  des  boissons  ra¬ 
fraîchissantes  le  reste, du  jour;  si  son  caractère  est  violent, 
emporté,  il  faut  qu’elle  fasse  tous  ses  efforts  pour  le  modi¬ 
fier:  rien  ne  fait  de  mal  à  un  enfant  comme  de  l’allaiter  pen¬ 
dant  ou  après  un  accès  de  colère.  Cette  imprudence,  qu’en 
aucun  cas  il  faut  se  garder  de  jamais  commettre,  peut  déter¬ 
miner  des  convulsions  et  des  maladies  nerveuses  du  genre  le 
plus  terrible,  comme  l’épilepsie,  la  catalepsie,  etc. 

Puisque,  par  le  lait,  des  maladies  peuvent  se  communiquer 
à  l’enfant,  on  peut  aussi  faire  acquérir  à  ce  précieux  ali¬ 
ment  des  qualités  propres  à  modifier  et  môme  à  guérir  cer¬ 
taines  maladies  :  un  enfant,  qui  avait  malheureusement  reçu 
de  ses  parents  le  germe  d’une  maladie  honteuse,  fut  guéri 
en  tétant  une  chèvre  à  qui  on  donnait  les  médicaments  en 
usage  contre  cette  même  maladie.  Le  lait  servait  de  véhicule; 
et  c’est  avec  cet  aliment,  si  bien  approprié  aux  organes  déli¬ 
cats  de  l’enfant,  qu’on  médicamentait  le  jeune  malade.  La 
conséquence  de  ceci,  c’est  que,  suivant  les  cas,  il  faut  modi¬ 
fier  le  lait  des  nourrices  par  les  aliments  qu’on  leur  permet, 
ou  les  substances  plus  ou  moins  médicamenteuses  qu’on  peut 
leur  faire  prendre.  Ainsi,  nous  supposons  que  l’enfant  ait 
une  inflammation,  il  lui  faut  nécessairement  la  diète;  mais  la 
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raison  n^existepas  encore  dans  ce  jeune  cerveau,  et  le  nourris¬ 
son  ne  voudra  pas  se  soumettre  à  une  nécessité  qu’il  ne  com¬ 
prendra  pas;  il  n’y  a  donc  qu’à  rendre  le  lait  moins  nourrissant, 
en  ordonnant  à  la  mère  de  se  borner  absolument  à  une  nour¬ 
riture  végétale.  L’enfant  a-t-il  une  maladie  nerveuse,  la  mère 
doit  prendre  des  calmants,  des  bains,  et  même  accepter  quel¬ 
ques  prescriptions  médicales,  pour  en  transmettre  l’influence 
au  malade  qu’elle  nourrit. 

Le  sein  des  femmes  peut  être  plus  ou  moins  affecté,  soit 
qu’elles  veulent  en  éloigner  le  lait,  soit  qu’elles  remplissent 
avec  trop  de  zèle  les  devoirs  de  la  maternité.  Nous  renvoyons 
au  mot  Sein  pour  ce  qui  concerne  la  nature  et  le  traitement 
de  ces  affections.  Nous  renvovons  aussi  aux  mots  Accou- 
chement,  Grossesse,  Sevrage,  Dentition, 

Amaigrissement.  On  maigrit  sous  l’influence  de  plusieurs 
causes.  11  y  a  des  personnes  qui  maigrissent  sans  causes  con¬ 
nues.  Le  médecin  a  beau  s’enquérir  de  tout  ce  qui  a  pré¬ 
cédé  cet  amaigrissement  progressif,  il  ne  découvre  rien,  il  ne 
peut  s’expliquer  ce  qui  se  passe.  Cependant,  l’amaigrissement 
peut  se  rapporter  généralement  à  deux  ordres  de  causes  :  les 
unes  sont  les  peines  morales,  les  occupations  d’esprit,  des 
habitudes  vicieuses  ;  les  autres  sont  des  lésions  plus  ou  moins 
importantes  d’un  des  organes  principaux  du  corps.  Ainsi  les 
maladies  chroniques  de  la  poitrine,  du  foie,  etc.,  se  manifes¬ 
tent  par  un  dépérissement  qui  ne  fait  que  s’accroître  de  jour 
en  jour,  lorsqu’après  avoir  découvert  la  cause  réelle  de  la 
maladie,  on  ne  sait  pas  y  porter  un  énergique  et  prompt 
remède. 

Ces  deux  ordres  de  causes,  les  affections  morales  et  les  alté¬ 
rations  matérielles,  sont  les  plus  graves  ;  mais  il  en  existe  d’au- 
Ires  qui  sont  les  plus  communes  peut-être,  et  sur  lesquelles 
nous  devons  éclairer  nos  lecteurs.  Il  y  a  des  gens  qui  mai¬ 
grissent  parce  qu’ils  ne  savent  pas  manger  :  leur  nourriture 
est  trop  mal  préparée  dans  la  bouche  pour  que  la  digestion 
puisse  la  mettre  à  profit.  Il  y  en  a  d’autres  qui  travaillent 
après  le  repas  et  qui,  par  conséquent,  s’opposent  à  l’acte  delà 
digestion  ;  il  arrive  donc  que,  pour  ne  pas  être  fatigués  par 
la  plénitude  de  l’estomac,  ils  diminuent  peu  à  peu  la  quan- 
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tité  de  leur  nourriture,  et  ils  finissent  par  maigrir  par  in- 
sufflsance  d’alimentation. 

Ceci  n’est  nullement  inquiétant;  mais  l’amaigrissement 
qui  résulte  des  causes  morales  et  des  maladies  chroniques 
exige  le  plus  tôt  possible  l’intervention  d’un  médecin  éclairé. 

Ampoules.  Voyez  Brûlures,  Maladies  de  la  peau. 

Anchylose.  On  appelle  anchylose  la  soudure  des  articula¬ 
tions  des  membres,  à  la  suite  d’une  blessure,  ou  d’une  mala¬ 
die  quelconque  qui  se  serait  développée  dans  les  articula¬ 
tions.  Quand  l’anchylose  est  complète,  on  doit  renoncer  à 
tout  traitement;  quand  elle  est  incomplète ,  il  est  permis 
d’espérer  une  amélioration  ,  avec  l’assistance  d’un  médecin. 

Anévrisme .  Les  anévrismes  sont  des  dilatations  outre  me¬ 


sure  des  vaisseaux  sanguins  ou  du  cœur  lui-môme. 

Leur  cause  dépend  ou  d’une  maladie,  d’une  altération 
quelconque  des  canaux  circulatoires,  ou  de  l’influence  de  pas¬ 
sions  violentes,  ou  d’un  tempérament  prédisposé,  par  fai¬ 
blesse,  à  ce  genre  de  maladie. 

Quand  l’anévrisme  est  dans  les  profondeurs  du  corps,  il  peut 
se  rompre  spontanément  et  tuer  immédiatement  le  malade. 
Quand  il  peut  être  atteint  par  les  moyens  que  la  chirurgie  a 
à  sa  disposition,  on  peut  le  guérir  par  une  opération. 

Le  traitement  à  suivre  contre  l’anévrisme,  c’est  un  traite¬ 
ment  qui  modère  l’impétuosité  de  la  colonne  de  sang.  Ainsi 
donc,  toutes  les  fois  qu'on  aura  à  souffrir  de  palpitations  qui 
se  renouvelleront  souvent,  ou  qu’on  portera  sur  une  partie 
du  corps  une  tumeur  qui  laissera  sentir  des  battements  lors¬ 
qu’on  appliquera  la  main  sur  elle,  il  faudra  se  mettre  sans 
retard  entre  les  mains  d’un  médecin. 

Les  anévrismes  des  veines  sont  connus  sous  le  nom  de  va¬ 
riées;  voyez  ce  mot.  Voyez  aussi  le  mot  Sau(j  (Maladies  du). 

Angine.  Voyez  Gorge. 

Angoisse.  C’est  un  sentiment  de  resserrement  dans  la  ré¬ 
gion  de  l’estomac,  avec  tristesse  et  difficulté  de  respirer. 
C’est  le  degré  exagéré  de  Vanxiélé.  L’angoisse  n’est  qu’un 
symptôme;  on  ne  la  fait  cesser  qu’en  agissant  contre  le  mal 
qui  la  produit. 
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Anus.  L’anus  peut  être  affecté  de  maladies  de  plusieurs 
espèces;  nous  allons  parler  des  plus  communes. 

Les  constrictions  spasmodiques  de  l’anus  sont  très-dou¬ 
loureuses.  On  ne  peut,  qu’avec  les  efforts  les  plus  grands, 
vaincre  l’obstacle  qui  s’oppose  à  la  défécation.  Quelque  cause 
qui  les  ait  produites,  on  les  fait  disparaître,  ou  du  moins  on 
les  affaiblit,  à  l’aide  de  bains  adoucissants  et  de  pommades 
calmantes. 

L’affaiblissement  des  parties  qui  constituent  l’anus,  soit 
l’intestin  rectum,  soit  le  pourtour  de  l’ouverture,  donne  lieu 
à  des  accidents  fâcheux  et  qui  se  répètent  souvent.  Ainsi, 
d’une  part,  l’intestin  fait  saillie  chaque  fois  qu’on  va  à  la 
selle,  par  manque  d’énergie,  par  absence  de  résistance  du 
tissu  musculaire  dont  il  est  formé;  d’autre  part,  si  le  pour¬ 
tour  de  l’anus  est  affecté  de  relâchement ,  on  est  obligé  de 
se  hâter  de  satisfaire  un  besoin  aussitôt  qu’on  l’éprouve.  La 
constriction  de  cette  partie  n’est  pas  assez  forte  pour  faire  ob¬ 
stacle,  même  pendant  un  temps  très-court.  Les  bains  de  siège 
froids  et  les  douches  froides  rétablissent  ordinairement  la 
fonction  dans  son  état  normal,  quand  l’altération  particulière 
dont  nous  parlons  est  moins  le  résultat  de  l’âge  avancé  que 
d’une  maladie. 

Les  hémorroïdes  sont  une  des  maladies  les  plus  commu¬ 
nes  et  les  plus  douloureuses  du  fondement  ;  nous  renvoyons 
à  ce  mot. 

Les  dartres,  les  éruptions  de  nature  diverse,  qui  se  déve¬ 
loppent  dans  cette  région ,  sont  généralement  très-douloureu¬ 
ses,  surtout  si  on  les  excite  par  la  marche.  Nous  nous  en  oc¬ 
cuperons  quand  il  s’agira  des  maladies  de  la  peau. 

Les  fissures  sont  des  divisions  superficielles  de  la  peau  qui 
rayonne  autour  de  l’anus.  Elles  ne  se  cicatrisent  jamais  spon¬ 
tanément.  Un  chirurgien  seul  peut  les  guérir. 

Les  fistules  sont  des  passages  qui  se  font,  de  l’intérieur  de 
l’intestin,  au  dehors  et  à  côté  de  l’anus.  Ce  sont  en  quelque 
sorte  des  anus  supplémentaires.  La  fistule  commence  par 
n’avoir  qu’une  ouverture,  qui  résulte  d’une  ulcération;  mais 
à  mesure  que  cette  ulcération  se  creuse,  le  passage  s’allonge, 
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et  finit  enfin  par  aboutir  au  dehors.  Une  opération  chirurgi¬ 
cale  peut  seule  effacer  la  fistule. 

Les  végétations  de  chair,  qui  se  font  dans  le  voisinage  de 
l’anus,  tiennent  à  l’existence  d’une  maladie  secrète.  Voyez 
Syphilis. 

Aphlhes.  Voyez  Bouche. 

Apoplexie.  Le  mot  apoplexie  signifie  frapper  violemment. 
On  sait  en  effet  que  les  apoplexies  frappent  au  moment  où  la 
victime  s’y  attend  le  moins,  et  que  souvent  il  suffit  d’une  at-. 
taque  pour  tuer.  Ce  mot  est  particulièrement  consacré,  quand 
il  est  employé  seul,  à  indiquer  les  apoplexies  du  cerveau.  Il 
y  a  cependant  des  apoplexies  pulmonaires,  et,  à  la  rigueur, 
il  y  aurait  apoplexie  d’un  organe  quand  le  sang  s’y  porterait 
avec  assez  de  violence  pour  le  désorganiser  ou  pour  suspendre 
l’exercice  de  ses  fonctions.  Mais  on  n’a  observé  jusqu’ici  que 
des  apoplexies  pulmonaires  et  des  apoplexies  cérébrales.  Les 
premières  ne  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  que  des  apoplexies 
sanguines,  les  autres  sont  de  trois  sortes. 

\J apoplexie  cérébrale  sanguine  consiste  dans  un  mouve¬ 
ment  violent  de  la  masse  du  sang  vers  la  tète.  Les  vieil¬ 
lards,  les  personnes  à  cou  court,  de  tempérament  sanguin, 
ou  qui  se  nourrissent  trop  substantiellement  sans  faire  de 
l’exercice,  y  sont  principalement  sujettes.  Quand  l’apoplexie 
a  lieu,  l’apoplectique  tombe  sans  mouvement  et  sans  con¬ 
naissance.  Sa  figure  est  rouge,  ses  yeux  injectés,  il  ne  respire 
pas.  Il  faut  immédiatement  le  relever,  le  saigner  ;  et,  si  on 
ne  peut  faire  cette  opération  indispensable’,  il  faut  lui  couvrir 
les  pieds  de  sinapismes.  L’eau  bouillante,  à  brûler  la  peau 
des  pieds,  suffit  quand  on  n’a  pas  autre  chose.  Le  médecin, 
qui  doit  être  appelé  sans  retard,  fait  ensuite  le  reste.  Contre 
les  apoplexies  pulmonaires,  ces  mômes  moyens  sont  indiqués. 

Vapoplexie  séreuse  consiste  dans  un  épanchement  de  sé¬ 
rosité,  mais  non  de  sang.  Ce  sont  les  personnes  de  tempéra¬ 
ment  humoral  et  énervé  qui  y  sont  sujettes.  Pas  de  soustrac¬ 
tion  de  sang;  seulement  des  sinaspismes  et  des  frictions  à  la 
brosse  sur  les  membres  inférieurs. 

Vapoplexie  nerveuse.  C’est  une  révolution  dans  le  système 
nerveux,  qui  ne  laisse  aucune  trace  appréciable  par  l’autopsie. 
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Une  émotion  morale  qui  amène  la  mort  peut  produire  cet 
effet  par  apoplexie  nerveuse.  La  foudre,  qui  tue  quelquefois 
sans  laisser  de  traces  sur  le  cadavre,  détermine  probablement 
la  mort  de  la  même  manière,  si  elle  n’a  pour  cause  une  as¬ 
phyxie.  Dans  la  majorité  des  cas  il  n’y  a  rien  à  espérer  ;  néan¬ 
moins  on  doit  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  éveiller  la 
sensibilité.  On  agira  donc  par  les  frictions,  par  les  titillations 
répélées  dans  les  fosses  nasales ,  en  faisant  respirer  des  vapeurs 
d’une  odeur  pénétrante,  enfin  en  irritant  fortement  la  peau. 

Pour  toutes  ces  espèces  d’apoplexies ,  nous  l’avons  dit  et 
nous  devons  le  répéter,  le  médecin  doit  être  appelé  le  plus 
vite  possible.  La  célérité  dans  les  secours  est  une  condition 
essentielle  de  succès,  en  supposant  qu’un  succès,  même  in¬ 
complet,  puisse  quelquefois  s’obtenir. 

Appélit  contre  nature.  Voyez  Estomac. 

Appétit  déréglé.  Voyez  Estomac. 

Appétit  immodéré.  Voyez  Estomac. 

Arsenic  [Empoisonnement  par  /’).  Voyez  Empoisonne¬ 
ment. 

Articulations  [Maladies  des).  Les  maladies  des  articula¬ 
tions  des  os  sont  assez  nombreuses  et  sont  généralement  as¬ 
sez  graves  pour  qu’on  ne  les  néglige  pas. 

L’entorse  est  la  plus  commune,  et  mérite  plus  d’attention, 
plus  de  soin  qu’on  ne  pense.  Voyez  ce  mot. 

La  luxation,  qui  change  les  rapports  d’une  articulation 
par  le  déplacement  des  os,  provient  ordinairement  d’une 
chute,  et  se  reconnaît  à  la  déformation  et  à  la  suspension  des 
mouvements  du  membre.  Un  médecin  seul  peut  ramener  les 
os  dans  leur  position  naturelle.  Il  faut  s’interdire  sagement 
tout  essai,  car  il  est  probable  qu’il  serait  malheureux. 

Les  plaies  dans  les  articulations,  les  inflammations  arti¬ 
culaires,  les  tumeurs,  les  hydropisies  de  ces  mêmes  parties 
détruisent  le  jeu  des  pièces  osseuses  et  exigent  quelquefois 
l’amputation.  On  ne  saurait  donc  être  trop  sur  ses  gardes, 
quand  on  souffre,  à  la  suite  d’un  accident,  ou  par  maladie, 
d’une  articulation  quelconque.  Le  repos  absolu  du  membre, 
et  la  présence  du  médecin,  sont  les  premières  conditions  à 
remplir. 
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Le  rhumatisme  articulaire  exige  egalement  l’intervention 
médicale.  Il  ne  faut  rien  faire  sans  le  conseil  d’un  homme 
spécial. 

La  goutte  est  encore  une  maladie  des  articulations,  qui 
déforme  les  tètes  des  os  et  accumule  dans  les  articulations 
elles-mêmes  des  matières  gypseuses  qui  forment  d’énormes 
concrétions.  Nous  renvoyons  à  ce  mot. 

Asphyxie.  On  appelle  asphyxie  la  suspension  des  phéno¬ 
mènes  de  la  respiration.  On  en  distingue  de  plusieurs  sortes. 
1°  V asphyxie  par  submersion,  celle  des  noyés;  2®  Vasphy- 
xie  par  siramjidalion  on  par  sulfocation,  celle  des  pendus 
ou  des  personnes  qui  étouffent  sous  rinfluenco  d’une  cause, 
comme  le  croup ,  comme  la  présence  d’un  corps  étranger 
dans  les  voies  respiratoires;  5°  l'asphyxie  par  les  gaz  non 
respirables,  comme  le  gaz  qui  se  dégage  par  la  combustion 
du  charbon  ,  par  exemple;  4“  enfin  Vasphyxie  par  les  gaz 
deletères,  c’est-à-dire  ceux  qui  agissent  par  une  sorte  d’em¬ 
poisonnement,  ou  en  paralysant  l’action  nerveuse  des  or¬ 
ganes  respiratoires.  C’est  à  cette  classe  que  se  rapportent  les 
gaz  des  fosses  d’aisances. 

i®  Vasphyxie  par  submersion.  11  faut  traiter  les  sub¬ 
mergés  au  sortir  de  l’eau  ,  et  sur  le  rivage,  si  c’est  possible. 
La  promptitude  des  secours  est  une  condition  de  succès.  Si  on 
les  transporte  dans  un  autre  lieu,  il  faut  les  placer  sur  une  ci¬ 
vière  ,  couchés  sur  le  côté  droit,  et  la  tète  soulevée  par  un 
oreiller.  Si  le  noyé  est  habillé,  on  lui  enlèvera  scs  habits,  en 
les  ouvrant  avec  des  ciseaux  pour  ne  pas’  perdre  de  temps  ; 
puis  on  lui  mettra  une  chemise  de  coton  et  un  bonnet  de 
laine.  Une  fois  ces  dispositions  prises,  et  l’asphyxié  étant 
couché  sur  un  lit,  toujours  sur  le  côté  droit,  on  commencera 
par  débarrasser  la  bouche  et  le  nez  des  mucosités  qui  les  ob¬ 
struent  et  empêchent,  par  conséquent,  la  pénétration  de 
l’air.  Il  serait  bien  ,  dans  ce  moment-là,  d’aspirer  le  liquide 
qui  est  entré  dans  les  poumons,  au  moyen  d’une  seringue 
garnie  d’une  canule  en  caoutchouc,  si  on  en  avait  une  à  sa 
disposition  ;  mais  si  on  ne  peut  faire  cette  manœuvre ,  on  - 
exercera  des  pressions  sur  la  poitrine  et  sur  le  bas-ventre,  en 
agissant  alternativement  avec  les  deux  mains.  C’est  le  moyen 
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de  ranimer  la  fonction  respiratoire.  On  doit  en  même  temps 
réchauffer  le  corps ,  soit  en  promenant  des  vessies  remplies 
d’eau  chaude  sur  les  diverses  parties  de  la  peau ,  des  fers 
chauds ,  des  sacs  remplis  de  cendre  chaude,  etc.,  soit  en  pra¬ 
tiquant  des  frictions  sèches,  alcooliques,  avec  de  l’éther,  etc., 
Si  la  sensibilité  ne  se  réveille  pas  malgré  toutes  ces  manœu¬ 
vres,  il  faut  titiller  les  fosses  nasales  avec  les  barbes  d’une 
plume  sèche  ou  trempée  dans  de  l’alcali  volatil.  L’insuffla¬ 
tion  de  l’air  dans  les  poumons  est  encore  un  moyen  d’action 
très-utile  pour  réveiller  le  mouvement  de  ces  organes.  Mais, 
pour  agir  avec  prudence,  il  faut  en  confier  le  soin  à  un 
homme  de  l’art. 

2°  Vasphyxie  par  strangulation  ou  par  suffocation.  11 
faut  agir  comme  dans  le  cas  qui  précède,  sous  le  rapport 
des  manœuvres  qu’on  produit  sur  la  peau,  et  du  mouvement 
alternatif  qu’on  opère  sur  les  parois  du  bas-ventre  et  de  la 
poitrine.  Enfin,  à  cause  de  l’accumulation  de  sang  qui  se  pro¬ 
duit  dans  la  tête,  sous  l’influence  de  la  strangulation,  on 
doit  appliquer  des  révulsifs  énergiques  aux  extrémités  infé¬ 
rieures,  et  faire  une  saignée  du  pied  ou  de  la  jugulaire.  Mais 
cette  dernière  opération  ne  peut  être  pratiquée  généralement 
que  par  un  homme  de  l’art.  Pour  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  détacher  les  pendus,  voyez  le  mot  Accidents. 

3°  Vasphyxie  par  les  gaz  non  respirahles .  On  compte 
parmi  ces  gaz ,  la  vapeur  du  charbon ,  celle  des  fours  à 
chaux,  des  cuves  de  raisin,  des  vins  ou  autres  liquides  en 
fermentation,  les  émanations  des  marais,  l’atmosphère  des 
mines  de  charbon,  etc.,  etc.  La  première  chose  qu’il  y  ait  à 
faire,  c’est  de  soustraire  l’asphyxié  à  la  cause  de  l’accident. 
Gn  doit  lui  donner  les  premiers  soins  au  grand  air.  Ces  pre¬ 
miers  soins  consistent  dans  des  frictions  sur  la  poitrine,  le 
bas-ventre,  avec  de  la  flanelle  imbibée  d’eau  de  Cologne  ,  de 
mélisse  ou  même  d’eau-de-vie  pure  ;  on  fera  en  même  temps 
des  frictions  sur  les  autres  parties  du  corps  ;  et,  pour  réveiller 
la  sensibilité,  on  frottera  la  plante  des  pieds,  la  paume  des 
mains  et  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale,  avec  des  brosses 
dures.  Pendant  que  ces  diverses  manœuvres  seront  prati¬ 
quées,  on  fera  des  aspersions  sur  le  visage  avec  de  l’eau 
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frokic  vinaigrée.  Si  l’asphyxié  ne  paraît  pas  revenir  à  la  vie, 
on  brûlera  des  allumettes  soufrées  sous  sou  nez,  on  dirigera 
dans  ses  narines  des  vapeurs  fortes,  ou  on  les  titillera  avec 
les  barbes  d’une  plume.  On  pourra  encore  essayer  l’insüfflatiou 
de  l’air  dans  les  poumons.  Mais  nous  faisons  observer  encore 
une  fois  qu’un  médecin  seul  peut  faire  convenablement 
cette  manœuvre  délicate.  Enfin,  en  supposant  que  l’asphyxié 
revienne  à  la  vie  sans  avoir  besoin  d’autres  secours,  on  lui 
donnera  quelques  cuillerées  de  vin  généreux,  pour  lui  resti¬ 
tuer  progressivement  une  partie  des  forces  qu’il  aura  per¬ 
dues  pendant  cette  violente  secousse.  C’est  ainsi,  d’ailleurs, 
qu’on  doit  terminer  le  traitement  de  toutes  les  asphyxies,  de 
quelque  nature  qu’elles  soient. 

L’asphyxie  par  le  froid  et  la  chaleur  rentre,  jusqu’à  un 
certain  point,  dans  cette  dernière  catégorie.  En  effet,  une 
modification  dans  la  température  de  l’air  rend  celui-ci  non 
respirable. 

On  sait,  car  nous  eu  avons  déjà  parlé  dans  le  Traité  d’hy¬ 
giène,  que,  pour  rétablir  la  circulation  du  sang,  interrompue 
par  l’action  du  froid,  il  faut  faire  passer  peu  à  peu  le  malade 
à  une  température  de  plus  en  plus  élevée.  On  commence 
donc  par  le  frotter  avec  de  l’eau  légèrement  dégourdie,  puis 
tiède,  puis  presque  bouillante,  et  chargée  même  de  liquides 
spiritueux.  On  peut  aussi  le  placer  dans  un  bain  d’abord  lé¬ 
gèrement  froid,  dont  on  élèvera  progressivement  la  tempé¬ 
rature.  On  agira  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  pour 
réveiller  la  sensibilité.  Enfin,  après  ces  opérations  successives, 
ou  placera  l’asphyxié  dans  un  lit  sec,  et  on  pourra  lui  donner 
quelques  cuillerées  d’un  liquide  fortifiant,  comme  du  vin  de 
Malaga,  par  exemple,  dont  on  prendra  la  précaution  de  mo¬ 
dérer  la  force,  en  le  mélangeant  d’une  petite  quantité  d’eau. 

Quand  la  chaleur  produit  l’asphyxie,  il  faut  dégager  l’as¬ 
phyxié  de  ses  vêtements,  le  transporter  dans  un  lieu  frais  et 
aéré,  réveiller  la  sensibilité  par  les  moyens  connus,  sans 
néanmoins  employer  les  frictions,  enfin,  appliquer  des  révul¬ 
sifs  aux  mains  et  aux  parties  inférieures,  si  le  sang  s’est  porté 
en  trop  grande  quantité  à  la  tête,  de  manière  à  faire  craindre 
une  congestion.  Les  révulsifs  aux  mains  consistent  généra- 
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lement  dans  des  bains  (maniluves)  d’eau  très-chaude.  On.  sait 
ce  que  sont  les  dérivatifs  des  extrémités  inférieures.  On  peut 
également  produire  une  dérivation  d’un  effet  puissant,  en  ad¬ 
ministrant  un  lavement  d’eau  salée;  mais  ce  n’est  que  lorsque 
tous  les  moyens  ordinaires  ont  échoué  qu’il  faut  avoir  recours 
à  celui-ci. 

4“  Enfin  V asphyxie  par  Us  gaz  délétères^  comme  ceux 
des  fosses  d’aisances,  etc.  Legrand  air,  les  aspersions  d’eau 
vinaigrée  sur  la  figure,  la  poitrine  et  le  ventre,  les  frictions 
sèches,  l’administration  de  quelques  cuillerées  d’eau  éméti- 
sée  ou  de  deux  ou  trois  tasses  d’huile,  pour  déterminer  l’ex¬ 
pulsion  des  matières  que  l’asphyxié  aurait  pu  avaler,  enfin 
des  calmants  ou  la  saignée,  suivant  le  tempérament  ou  les 
symptômes  prédominants  qui  se  font  remarquer  chez  le  ma¬ 
lade.  Le  médecin,  qui  est  indispensable  pour  porter  des  se¬ 
cours  bien  entendus  aux  asphyxiés  de  toutes  les  catégories, 
est  surtout  nécessaire  pour  les  cas  dont  il  s’agit.  Nous  avons 
dit  que  l’asphyxie  par  les  gaz  délétères  doit  être  considérée 
comme  un  empoisonnement  ;  on  comprendra,  conséquem¬ 
ment,  que  le  remède  doit  être  aussi  promptement  administré 
qu’habi lement  choisi. 

Aspic  [}!orsnrc  de  /’).  Voyez  Pigarc  d'animaax  veai- 
weux. 

Assoupissemenl .  C’est  un  état  qui  participe  à  la  fois  du 
sommeil  et  de  la  veille.  Dans  le  cas  de  maladie,  il  indique 
une  langueur,  une  difficulté  de  l'exercice  des  fonctions  du 
cerveau.  Mais  les  causes  qui  le  produisent  sont  très-diverses. 
Ainsi,  tantôt  c’est  une  faiblesse  générale,  tantôt  un  état  d’é¬ 
puisement  du  système  nerveux,  tantôt,  enfin,  une  congestion 
de  sang  vers  la  tête,  qui  amènent  cet  embarras  plus  ou  moins 
considérable  de  l’exercice  cérébral. 

C’est  au  médecin  à  distinguer  les  causes  et  à  ordonner  les 
remèdes  convenables,  lorsque  l’assoupissement  se  prolonge 
assez  longtemps  pour  présenter  un  caractère  d’une  certaine 
gravité. 

Asthme.  Voyez  Poitrine. 

Atonie.  Voyez  Faiblesse. 

Atrophie.  Voyez  Dépérissement . 
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Attaque  de  nerfi;.  V'oyez  Convidsitm,^, 
Avortement.  Voyez  Grossesse. 


B 


Bains.  Voyez  le  Traité  d’Hygiéne. 

Bâillements.  Les  bâillements  sont  un  état  de  spasme  ner¬ 
veux,  qui  fait  ouvrir  largement  la  bouche  et  annonce  géné¬ 
ralement  le  besoin  de  sommeil. 

L’ennui  provoque  le  bâillement  par  l’état  de  spasme  qu’il 
développe.  La  fatigue  produit  un  résultat  semblable.  Un  état 
particulier  de  l’estomac,  qui  se  prononce  surtout  quand  cet 
organe  est  vide,  amène  également  le  bâillement.  Il  n’y  a  qu’à 
manger  pour  le  faire  disparaître. 

Certaines  maladies  présentent  ce  symptôme  dans  le  groupe 
de  ceux  qui  les  caractérisent,  mais  il  est  si  accessoire  qu’il  ne 
mérite  pas  qu’on  s’en  occupe;  il  disparaît  d’ailleurs  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  diriger  contre  lui  le  moindre  traitement. 

Battements  de  cœur.  Voyez  Palpitations. 

Battements  d'artères.  Voyez  Palpitations. 

Bec-de-lièvre.  Voyez  Nouveau-né. 

Bégaiement.  Voyez  le  Traité  d’IIygiène. 

Bile.  La  bile  est  une  matière  liquide,  amère,  jaunâtre  ou 
verdâtre,  savonneuse,  dont  la  composition  se  fait  dans  le  foie. 
Elle  se  rend,  par  un  canal  particulier,  dans  cette  partie  de  Fin- 
testin  qui  suit  immédiatement  l’estomac.  C’est  là  qu’elle  se 
mêle  avec  les  matières  alimentaires  travaillées  dans  l’organe 
principal  de  la  digestion,  et  qu’elle  contribue  à  continuer  ou 
à  perfectionner  l’élaboration  alimentaire. 

La  bile  est  quelquefois  très-abondante,  à  cause  d’une  ex¬ 
citation  trop  élevée  de  l’organe  qui  la  forme.  Cela  donne  lieu 
à  une  teinte  jaune  du  corps,  qui  n’est  pas  la  jaunisse,  mais 
qui  s’en  rapproche  cependant.  C’est  cette  teinte  qui  forme 
l’un  des  caractères  distinctifs  des  races  méridionales.  Pour 
détruire  cette  exagération  des  fonctions  du  foie,  les  rafraî¬ 
chissants  et  'la  modération  dans  les  repas  sont  nécessaires. 


S’il  y  a  persistance,  malgré  ce  traitement,  il  est  rare  que 
radministration  d’un  purgatif  ne  ramène  pas  l’équilibre. 

Les  canaux  biliaires  peuvent  être  obstrués,  ou  par  une  cause 
matérielle,  comme  des  concrétions  biliaires,  ou  par  une  cause 
d’une  nature  tout  opposée,  comme  un  état  spasmodique,  une 
contraction  plus  ou  moins  prolongée  de  ces  mêmes  canaux. 
Dans  les  deux  cas,  la  jaunisse  se  manifeste,  et  finit  par  prendre 
une  teinte  extrêmement  prononcée,  si  on  abandonne  la  ma¬ 
ladie  à  elle-même.  Un  médecin  seul  peut  ordonner  les  re¬ 
mèdes  appropriés  aux  causes  de  l’altération  et  aux  tempéra¬ 
ments  des  malades. 

Blennorrhagie.  Voyez  Syphilis. 

Blessures.  Les  blessures  sont  des  accidents  très-communs 
et  souvent  très-dangereux  ;  et  comme  tout  le  monde  peut 
être  appelé  à  jouer  un  rôle  médical,  quand  arrivent  des  mal¬ 
heurs  de  cette  nature,  il  est  extrêmement  nécessaire  de  sa¬ 
voir  comment  on  doit  se  conduire  en  pareil  cas. 

Toutes  les  blessures  ne  donnent  pas  de  sang.  Celles  qui  en 
donnent  sont  par  cela  seul  très-dangereuses,  car  l’abondance 
de  l’hémorragie  peut  déterminer  la  mort.  Donc,  la  première 
chose  qu’il  y  ait  à  faire,  quand,  à  la  suite  d’utie  blessure  plus 
ou  moins  profonde,  le  sang  s’écoule  abondamment,  c’est  d’ar¬ 
rêter  l’hémorragie.  On  y  parvient,  en  opérant  une  forte  com¬ 
pression  avec  la  main  sur  la  solution  de  continuité,  en  tam¬ 
ponnant  sur  la  plaie  un  mouchoir  de  poche  ou  des  paquets 
de  charpie.  Quand,  au  lieu  d’être  sur  le  tronc,  la  blessure  est 
sur  les  membres,  on  arrête  l’hémorragie  en  comprimant 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  au  mot  Accidenls 
(voyez  ce  mot).  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  la  com¬ 
pression  doit  être  continuée  jusqu’à  l’arrivée  du  médecin.  Si 
on  l’interrompait  un  moment,  l’hémorragie  se  renouvellerait 
et  affaiblirait  d’autant  plus  le  malade.  Nous  ne  parlons  ici 
que  de  blessures  qui  donnent  du  sang  en  quantité  considé¬ 
rable.  Il  n’est  pas  besoin  de  prendre  tant  de  précautions  pour 
celles  qui  ne  produisent  qu’un  faible  écoulement. 

Les  blessures  sont  plus  ou  moins  graves,  suivant  la  ma¬ 
nière  dont  elles  ont  été  faites,  les  instruments  qui  les  ont  dé¬ 
terminées  et  les  parties  du  corps  qu’elles  occupent.  Nous  al- 
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Ions  passer  en  revue  les  diverses  catégories  qui  résultent  de 
ces  différences  dans  la  cause  et  dans  le  siège.  Nous  commen¬ 
cerons  par  les  premières. 

Blessures  par  les  instruments  tranchants  ^  ou  coupures. 
Lorsqu’elles  n’intéressent  que  la  peau,  c’est  peu  de  chose;  il 
n’y  a  qu’à  serrer  avec  un  linge  et  tenir  la  solution  de  conti¬ 
nuité  à  l’abri  du  contact  de  l’air.  Quand  elle  est  plus  pro¬ 
fonde  ,  il  faut  la  laver  à  l’eau  froide,  ou  légèrement  attiédie, 
l’essuyer  avec  une  éponge;  et,  après  avoir  mis  le  membre  ou 
la  partie  blessée  dans  la  position  la  plus  favorable  au  rappro¬ 
chement  des  lèvres  de  la  plaie,  on  réunit  ensemble  ces  deux 
lèvres  avec  des  bandelettes  de  diachylon  ou  de  taffetas  gommé; 
Ces  bandelettes  devront  être  en  rapport,  quant  à  leur  loii' 
gueur  et  à  leur  largeur,  avec  la  dimension  de  la  plaie.  On 
opérera  ce  rapprochement  en  posant  les  bandelettes  d’un 
bord  à  l’autre,  et  en  les  disposant  de  manière  que  la  première 
soit  recouverte  par  la  seconde,  la  seconde  par  la  troisième,  etc. 
Si  la  plaie  a  quelque  étendue ,  on  mettra  au-dessus  de  ce 
premier  appareil  un  petit  gâteau  de  charpie,  qu’on  fixera  avec 
une  compresse  et  quelques  tours  de  bande;  si,  au  contraire, 
elle  est  d’une  étendue  peu  considérable,  les  tours  de  bande 
suffiront. 

Blessures  faites  par  les  instrumoits  piquants  ou  piqûre. 
Ces  blessures  ont  une  ouverture  très-étroite,  mais  elles  pénè¬ 
trent  quelquefois  très-profondément  dans  les  organes.  Nous 
parlons  des  piqûres  faites  par  des  instruments  d’une  certaine 
force  et  d’une  longueur  assez  considérable,  comme  celles  qui 
proviennent  de  couteaux,  de  canifs,  de  clous,  de  poignards, 
d’épées,  de  baïonnettes.  Les  premiers  soins  à  donner,  contre 
les  accidents  de  cette  nature,  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Si 
l’instrument  est  retiré  de  la  plaie,  et  qu’il  y  ait  hémorragie, 
ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu,  il  faut  arrêter  l’hémorragie  par 
la  compression  ou  les  autres  moyens  indiqués.  Si  l’instrument 
est  au  contraire  plus  ou  moins  fortement  engagé,  il  faut  se 
garder  d’essayer  la  plus  petite  traction,  la  moindre  secousse; 
ce  soin,  ou  piutôt  cette  opération  si  délicate,  d’où  dépend  par¬ 
fois  la  vie  du  blessé,  est  du  domaine  absolu  du  médecin. 

Blessures  faites  par  les  instruments  contondants  ^  ou 
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plaies  conluscs.  Ce  sont  celles  qui  résultent  de  coups  de  hh- 
ton  ou  de  pierre,  d’une  chute,  etc.  Elles  sont  compliquées 
d’une  plaie  simple  plus  ou  moins  irrégulière  comme  forme,  et 
d’une  contusion  quelquefois  très-étendue.  On  sait  déjà  com¬ 
ment  il  faut  traiter  les  plaies  ;  nous  renvoyons  au  mot  Con¬ 
tusion,  de  ce  Dictionnaire,  pour  y  voir  en  quoi  consiste  le 
traitement  de  la  complication. 

Blessures  faites  par  les  armes  à  feu.  Ces  sortes  de  bles¬ 
sures  produisent  en  général  de  l’ébranlement,  et  même  un 
étourdissement  qui  va  jusqu’à  la  syncope;  elles  peuvent  dé¬ 
terminer  la  fracture  des  os,  et  enfin  engager  un  corps  étran¬ 
ger  dans  les  tissus.  Si  la  plaie  se  complique  d’hémorragie,  ce 
qui  est  rare  dans  les  plaies  d’armes  à  feu,  il  faut  l’arrêter  par 
les  moyens  que  nous  avons  fait  connaître.  S’il  y  a  de  l’ébran¬ 
lement,  de  la  syncope,  on  sait  comment  il  faut  agir  pour  ra¬ 
nimer  les  esprits;  nous  avons  traité  cette  question  au  mot 
Asphyxie.  Enfin,  la  fracture  des  os,  et  l’existence  d’un  corps 
étranger  au  fond  d’une  plaie  profonde,  interdisent  toute  man¬ 
œuvre  à  ceux  qui  sont  étrangers  à  l’art  de  guérir.  La  seule 
chose  qu’il  y  ait  à  faire,  en  attendant  l’arrivée  du  médecin, 
c’est  de  placer  le  malade  dans  une  situation  qui  ne  fasse  pas 
entrer  plus  avant  dans  les  tissus  le  projectile  qui  s’y  trouve 
logé,  et  qui  tienne  les  parties  voisines  de  la  fracture  dans  le 
plus  grand  relâchement  possible.  Ainsi  donc,  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  ce  dernier  point,  si  nous  supposons  que  la  fracture  soit 
dans  un  membre,  il  faudra  tenir  celui-ci  dans  une  demi-flexion, 
afin  que  les  muscles  n’entraînent  pas  les  fragments  de  l’os 
fracturé  dans  une  position  vicieuse. 

Blessures  par  arrachemeni.  Ces  blessures  sont  faites  par 
des  griffes  d’animal,  par  des  morsures,  par  des  machines; 
elles  sont  rarement  suivies  d’hémorragie.  Il  n’y  a  donc  qu’une 
chose  à  faire,  c’est  de  rapprocher  le  mieux  que  l’on  pourra 
les  bords  de  la  plaie,  de  les  régulariser  même  au  ciseau,  s’il 
y  a  quelque  lambeau  trop  maltraité,  puis  de  panser  de  la 
même  manière  que  pouf  une  plaie  simple. 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  blessures  d’après  leur 
siège. 

Blessures  de  la  tête.  Les  blessures  de  la  tête  qui  saignent, 


sont  en  général  les  moins  graves  ;  d’abord,  comme  les  os  du 
crâne  offrent  un  facile  point  d’appui,  il  est  aisé  d’arrêter 
l’hémorragie;  puis,  il  y  a  beaucoup  moins  de  chances  pour 
qu’une  inflammation  consécutive  se  développe ,  lorsqu’un 
écoulement  de  sang  a  eu  lieu  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  On  sait  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  étancher 
les  blessures  et  pour  en  faire  le  premier  pansement.  Nous 
n’y  reviendrons  pas. 

Que  les  blessures  soient  faites  par  des  instruments  tran¬ 
chants  ou  piquants,  il  faut  agir  comme  pour  celles  qui  occu¬ 
pent  un  autre  siège;  seulement  il  est  nécessaire  de  raser  la 
tête  pour  les  cas  dont  il  est  question,  afin  de  fixer  convena¬ 
blement  les  appareils,  ou  d’opérer  plus  facilement  les  man¬ 
œuvres  nécessaires. 

Les  blessures  à  la  tête  entraînent  quelquefois  des  fractu¬ 
res  plus  ou  moins  considérables  du  crâne;  ceci  est  du  ressort 
absolu  du  médecin.  Elles  produisent  aussi  des  ébranlements 
plus  ou  moins  puissants  dans  la  masse  du  cerveau.  A  la  suite 
de  ces  commotions  qui  ont  surtout  lieu  quand  il  n’y  a  pas 
fracture,  le  blessé  perd  connaissance;  il  est  enfin  sous  le  coup 
d’une  violente  congestion  de  sang  :  la  saignée  est,  dans  cette 
circonstance,  le  remède  le  plus  urgent  et  le  plus  sur.  Si  l’on 
ne  peut  pas  saigner,  parce  qu’on  ne  se  sent  pas  capable 
de  pratiquer  une  telle  opération,  il  faut  appliquer  de  nom¬ 
breuses  sangsues  derrière  les  oreilles  ou  à  l’anus,  couvrir  les 
jambes  d’énergiques  sinapismes,  enfin  faire  respirer  des 
odeurs  assez  pénétrantes  pour  ranimer  le  mouvement  et 
l’exercice  de  la  pensée.  Le  médecin,  qui  doit  être  immédia¬ 
tement  appelé,  fera  le  reste.  Nous  devons  faire  observer  que 
les  plus  faibles  commotions  du  cerveau  produisent  des  effets 
extrêmement  fâcheux,  si  on  n’y  porte  un  prompt  et  puissant 
remède.  Une  négligence  peut  devenir  fatale,  et  mie  chute, 
peu  grave  en  elle-même,  peut  amener  au  bout  de  quelque 
temps  une  grave  maladie  du  cerveau. 

Blessures  du  cou.  Celles-ci  peuvent  ouvrir  un  gros  vais¬ 
seau  et  occasionner  une  hémorragie  foudroyante,  diviser  le 
canal  aérien  ainsi  que  le  canal  alimentaire.  Si  la  blessure  a 
intéressé  un  gros  vaisseau,  il  faut  exercer  la  compression  ; 
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mais,  comme  les  vaisseaux  du  cou  sont  nombreux,  nous  ne 
pouvons  dire  dans  quelle  direction  et  sur  quel  point  on  doit 
Topérer.  Il  faudra  tâtonner  et  ne  s’arrêter  dans  sa  recherche, 
que  lorsqu’on  s’apercevra  que  le  sang  coule  moins  abondam¬ 
ment,  ou  ne  coule  plus.  Si  la  compression  n’est  pas  possible, 
on  tamponnera.  Si  le  canal  aérien  est  intéressé,  ce  qui  s’aper¬ 
çoit  par  la  perte  de  la  parole,  il  faudra  mettre  la  tête  dans 
une  position  telle  que  l’ouverture  soit  fermée.  C’est  dans 
cette  situation  que  le  malade  doit  être  laissé  jusqu’à  l’arrivée 
du  médecin.  Quand  cette  ouverture  donne  du  sang,  il  faut 
empêcher  que  ce  sang  ne  s’épanche  dans  les  poumons,  en  le 
laissant  s’écouler  librement  par  le  canal  aérien  ;  on  doit  alors 
boucher  les  ouvertures  du  vaisseau  avec  de  la  cire,  pour  s’op¬ 
poser  à  cet  épanchement.  Il  n’y  a  rien  de  grave  quand  l’ori¬ 
gine  du  canal  alimentaire  est  ouverte;  seulement,  si  le  sang 
tend  à  s’écouler  dans  l’estomac,  au  lieu  de  se  porter  au  de¬ 
hors,  il  faut  prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  le  cas 
précédent. 

Blessures  de  la  poitrine.  Ces  blessures  peuvent  atteindre 
le  poumon  et  le  cœur;  dans  ces  deux  cas,  elles  sont  dange¬ 
reuses;  la  mort  est  souvent  au  bout.  Il  n’y  a  rien  autre  chose 
à  faire  que  de  mettre  un  tampon  de  charpie  sur  la  plaie, 
d’entourer  le  buste  d’une  serviette  fixée  solidement  au  moyen 
d’épingles,  de  placer  le  malade  assis  sur  un  lit  et  soutenu  par 
des  oreillers,  et  de  donner  de  l’air  à  la  pièce,  pour  qu’il  res¬ 
pire  le  plus  facilement  possible.  Le  reste  regarde  le  médecin. 

Blessures  du  ventre.  Les  blessures  du  ventre  sont  moins 
redoutables  que  les  précédentes,  mais  elles  ont  aussi  leurs 
dangers.  Quand  il  y  a  une  hémorragie,  il  faut  l’arrêter  suivant 
les  pratiques  indiquées  ;  et,  lorsqu’on  y  sera  parvenu,  on  réu¬ 
nira  les  bords  avec  des  bandelettes  de  diachylon  ou  de  taffe¬ 
tas  d’Angleterre.  Ceci  n’est  que  pour  les  plaies  superficielles, 
pour  les  blessures  non  pénétrantes  ;  mais  celles  qui  pénètrent 
méritent  plus  de  soins.  Lorsqu’il  y  a  sortie  des  intestins,  il 
faut  bien  voir  s’ils  ne  sont  pas  intéressés  dans  aucune  de 
leurs  parties.  Si  la  blessure  les  a  respectés,  on  mettra  le  ma¬ 
lade  dans  une  position  qui  relâchera  les  parois  du  ventre, 
puis  on  fera  rentrer  les  intestins.  Quand  le  contraire  a  lieu. 


il  est  absolument  nécessaire  d’attendre  la  venue  du  médecin. 
Lorsque  la  blessure  intestinale  est  assez  grave  pour  que  les 
matières  fécales  s’épanchent  au  dehors,  il  faut  favoriser  cet 
épanchement  au  lieu  de  le  réprimer;  car  on  saura  que  s’il 
avait  lieu  dans  l’intérieur  du  ventre,  il  provoquerait  une  in¬ 
flammation  qui  tuerait  infailliblement  le  malade. 

Blessures  des  membres.  Ce  que  nous  avons  recommandé 
au  commencement  de  cet  article  s’applique  principalement 
aux  blessures  des  membres.  Pour  ce  qui  regarde  les  compli¬ 
cations,  elles  seront  traitées  aux  mots  :  Luxation,  Fracture. 

Borborygme.  Bruit  intestinal,  qui  provient  ou  d’un  état 
spasmodique,  ou  d’un  état  de  vacuité,  ou  d’une  maladie  des 
intestins.  Dans  tous  les  cas,  les  borborygmes  ne  sont  jamais 
ni  douloureux  ni  alarmants. 

Bouche  amère  (mauvaise  bouche).  Voyez  Lstomac  [Ma¬ 
ladies  de  /’). 

Bouffissure.  La  bouffissure  consiste  dans  cet  embonpoint 
mou  et  d’une  teinte  jaune  prononcée,  qui  se  fait  remarquer 
chez  les  personnes  de  tempérament  lymphatique.  Il  résulte 
quelquefois  d’une  maladie  chronique.  Pour  le  modifier,  pour 
le  changer  en  un  embonpoint  naturel,  nous  n’avons  rien  à 
prescrire  ici.  Le  médecin  seul  peut,  suivant  les  cas,  donner 
d’efficaces  conseils. 

Bouillonnement  des  humeur  s. Y  oyez  Sang  [Maladies  du). 

Bourdonnement  des  oreilles.  Voyez  Oreilles. 

Boutons  sur  le  corps.  Voyez  Peau  (Maladies  de  la). 

Boutons  au  visage.  Voyez  Peau  {Maladies  de  la,). 

Bruissement  des  oreilles.  Voyez  Oreilles. 

Brûlures.  Les  brûlures  les  plus  simples,  celles  qui  sont 
produites  par  l’exposition  à  un  soleil  ardent ,  ne  sont  nulle¬ 
ment  graves  ;  on  en  efface  les  traces  par  des  applications  de 
pommades  adoucissantes,  comme  la  pommade  de  concombre, 
per  exemple.  Mais  celles  qui  résultent  de  l’action  d’un  liquide 
bouillant,  ou  d’un  corps  en  incandescence  sur  les  tissus,  sont 
caractérisées  par  des  lésions  plus  ou  moins  graves. 

Les  brûlures  ne  sont  quelquefois  que  superficielles  ;  mais, 
suivant  le  degré  de  puissance  de  la  cause,  elles  pénètrent  pro¬ 
fondément  les  tissus,  et  vont  quelquefois  jusqu’à  leur  destruc- 
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tioü  coniplèlc,  par  la  carbonisation.  Contre  les  brûlures  du 
premier  degré,  dont  les  symptômes  caractéristiques  se  rédui¬ 
sent  à  la  rubéfaction  de  la  peau  et  à  la  formation  d’ampoules 
p^.us  au  moins  considérables,  on  doit  opposer  les  moyens  sui¬ 
vants  :  des  applications  d’eau  glacée,  d’eau  mélangée  d’éther, 
d’eau  de  Goulard ,  à  l’aide  de  compresses  qu’on  a  le  soin  de 
conserver  toujours  humides.  Quand  la  rubéfaction  a  peu  d’é¬ 
tendue,  il  est  rare  que  ces  moyens  ne  produisent  pas  de  l’a¬ 
mélioration. 

Dans  le  cas  contraire,  on  appliquera  sur  les  parties  brû¬ 
lées,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu’il  n’y  aura  pas  d’ulcé¬ 
ration,  un  Uniment  composé  de  huit  parties  d’eau  de  chaux  et 
d’une  partie  d’huile  d’amandes  douces,  ou,  à  défaut,  d’huile 
fine  d’olives.  On  n’en  fera  usage  qu’après  avoir  pris  la  précau¬ 
tion  d’écrémer  le  savon  qui  se  forme,  par  la  combinaison  de  la 
chaux  et  de  l’huile,  à  la  surface  du  mélange. 

Quand  la  brûlure  est  au  deuxième  degré,  c’est-à-dire  lors¬ 
qu’il  y  a  ulcération  de  la  peau,  il  faut  couvrir  les  parties  de 
coton  écru  ou  de  charpie  line,  enduite  de  cérat  opiacé,  de  cé- 
rat  de  Goulard,  ou  d’onguent  blanc  camphré. 

Quand  rulcération  est  profonde,  qu’elle  arrive  jusqu’aux 
couches  musculaires,  il  faut  les  traiter  comme  des  plaies  or¬ 
dinaires;  dans  ce  cas-là,  comme  dans  ceux  de  carbonisation, 
le  désordre  est  trop  grand  pour  que  l’intervention  d’un  méde¬ 
cin  ne  soit  pas  réclamée;  nous  nous  abstiendrons  donc  d’in¬ 
diquer  aucune  pratique  médicale  à  nos  lecteurs,  si  ce  n’est  la 
diète,  l’usage  des  rafraîchissants  et  les  lotions  adoucissantes 
(eau  de  mauve  ou  de  laitue),  en  attendant  les  secours  rai¬ 
sonnés  qui  peuvent  seuls  apaiser  le  mal  et  amener  le  bien. 

Jkibon.  Voyez  Siipliilis, 
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Cacochymie.  La  cacochymie  est  le  résultat  d’un  vice  dans 
les  humeurs  du  corps.  Ce  vice  conduit  à  un  état  de  faiblesse 
et  de  chute  des  forces  dont  certains  vieillards  présentent  des 
exemples.  Quand  la  cacochymie  s’empare  d’un  homme  encore 
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jeune,  cette  manière  d’ètre,  qui  se  développe  quelquefois  ra¬ 
pidement  lorsqu’on  l’abandonne  à  elle-même,  dépend  d’une 
altération  plus  ou  moins  profonde  qu’il  appartient  au  méde¬ 
cin  seul  de  déterminer  et  de  guérir. 

Caduc  {Mal).  Voyez  IJpilcpsic. 

Calcul.  Voyez  Pierre. 

Callosités.  On  appelle  callosité  toute  induration  qui  se  pro¬ 
duit  sur  un  point  quelconque  de  la  peau,  comme,  par  exemple, 
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à  la  plante  des  pieds,  sous  l’influence  de  chaussures  étroites, 
ou  par  riiabitude  de  marcher  pieds  nus,  et  à  la  paume  des 
mains,  i)ar  l’effet  de  travaux  pénibles.  On  appelle  aussi  du 
nom  de  callosités  les  parties  endurcies  qu’on  observe  sur  les 
bords  des  anciens  ulcères,  ou  dans  la  direction  des  fistules. 
I.e  seul  remède  à  employer  contre  les  callosités  des  mains  et 
des  pieds,  c’est  l’ablation  par  l’instrument  tranchant.  Les 
callosités  des  ulcères  et  des  trajets  fistuleux  disparaissent 
par  la  guérison  de  la  cause  qui  les  a  produites  et  entrete¬ 
nues. 

Cancer.  C’est  une  maladie  des  plus  graves,  et  qui  exige, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  l’opération.  Un  simple  frois¬ 
sement  détermine,  quelquefois,  le  cancer  du  sein.  C’est  d’a¬ 
bord  une  tumeur  légère,  qui  ne  cause  })resque  pas  de  dou¬ 
leur  ;  si  on  la  néglige,  elle  devient  dure,  inégale;  alors  la 
tumeur  prend  le  nom  de  squirrhe.  Enfm ,  si  le  squirrhe  suit 
ses  périodes  ,  il  ne  tarde  pas  longtemps  à  tomber  en  suppu¬ 
ration  ,  et  alors  le  squirrhe  est  devenu  cancer.  A  cette  épo¬ 
que,  la  suppuration  joue  le  rôle  d’un  poison  vis-à-vis  du  ma¬ 
lade,  qui  s’énerve,  s’affaiblit  et  s’éteint,  quelquefois  sans  de 
grandes  souffrances,  d’autres  fois  en  ressentant  les  douleurs 
les  plus  vives. 

Le  cancer  s’établit,  chez  les  femmes,  dans  l’épaisseur  du 
sein,  ou  dans  le  tissu  de  la  matrice.  Chez  les  hommes,  on  le 
remarque  quelquefois  sur  les  lèvres.  Les  plaies  dégénérées 
peuvent  prendre,  d’ailleurs  ,  dans  l'un  et  l’autre  sexe  le  ca¬ 
ractère  cancéreux. 

Les  personnes  les  plus  sujettes  à  celte  terrible  maladie 
sont  celles  qui  ont  un  tempérament  mou,  lymphatique, 
celles  chez  qui  les  plaies  les  filus  simj)lcsse  changent  en  ul- 
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cères.  La  médecine  admet  d’ailleurs  une  prédisposition  can¬ 
céreuse.  C’est  une  sorte  de  tempérament  qui  favorise,  sous 
l’influence  des  causes  les  moins  puissantes,  le  développement 
du  cancer.  Il  y  a  peu  de  chose  à  faire  contre  cette  prédisposi¬ 
tion.  Les  précautions  les  plus  grandes  empêchent  rarement 
l’établissement  et  le  progrès  de  l’altération.  La  conduite  qu’il 
faut  tenir,  pour  que  la  faiblesse  d’un  tempérament  lympha¬ 
tique  ne  devienne  pas  l’occasion  de  la  naissance  du  squirrhe, 
et,  par  les  progrès  du  mal,  du  cancer,  se  résume  dans  des 
soins  généraux  qui  consistent  à  éviter  tout  ce  qui  peut  amol¬ 
lir  le  système  nerveux  et  abaisser  l’énergie  physique,  et  à 
s’entourer  de  tous  les  moyens  d’action  propres  à  exercer  le 
moral  et  à  développer  les  forces. 

Dans  tous  les  cas,  aussitôt  qu’il  se  forme  dans  le  sein  un 
noyau  plus  ou  moins  dur,  que  la  chaleur  produite  par 
l’application  de  plaques  d’ouate  ne  peut  dissoudre,  il  faut 
immédiatement  se  confier  aux  soins  d’un  médecin.  Quand  la 
matrice  donne,  pendant  la  marche,  un  sentiment  de  pesan¬ 
teur  mêlé  de  quelques  douleurs  sourdes  et  intermittentes,  on 
peut  être  assuré  qu’il  y  a  de  l’engorgement  dans  cet  organe. 
Ne  pas  appeler  un  médecin  dans  cette  situation  serait  vou¬ 
loir  s’abandonner  sans  défense  à  ces  terribles  maladies  de 
matrice,  qui  font  si  rarement  grâce. 

Cardialgie.  Voyez  Estomac  {Maladies  de  /’). 

Carie.  La  carie  est  l’inflammation  suppurative  des  os. 
Comme  le  médecin  aura  été  appelé  avant  que  l’inflammation 
osseuse  soit  parvenue  à  cette  période,  nous  n’avons  à  entrer 
dans  aucun  détail.  Pour  ce  qui  concerne  la  carie  dentaire, 
nous  renvoyons  au  mot  Dent. 

Carreau.  Il  existe,  dans  le  voisinage  des  intestins,  des  ca¬ 
naux  et  des  réservoirs  par  lesquels  passent  les  produits  de  la 
digestion  pour  aller  se  mêler  à  la  masse  du  sang.  Ce  sont  ces 
réservoirs  et  ces  canaux  qui  sont  le  siège  de  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  carreau.  Cette  maladie  consiste  dans  une  al¬ 
tération  d’une  nature  analogue  à  celle  qui  se  produit  dans 
les  poumons  d’un  phthisique;  et,  lorsqu’elle  est  parvenue  à 
une  période  un  peu  avancée,  le  passage  du  chyle  est  inter¬ 
rompu  entre  les  intestins  et  les  vaisseaux  du  sang  :  en  d’au- 
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très  termes ,  le  malade  a  beau  manger,  les  aliments  passent 
sans  faire  aucun  profit.  Les  symptômes  consistent,  à  cette 
époque  de  la  maladie,  dans  un  développement  considérable 
du  ventre,  accompagné  d’un  grand  amaigrissement  de  tout  le 
reste  du  corps.  Il  n’y  a  guère  que  les  enfants  chez  qui  cette 
affection  se  fasse  remarquer.  Les  prédispositions  les  plus  or¬ 
dinaires  sont  le  tempérament  lymphatique  et  une  paternité 
plus  ou  moins  infectée  du  virus  des  maladies  secrètes  ou 
du  vice  cancéreux.  Il  est  du  devoir  des  parents  d’appeler  un 
médecin  aussitôt  qu’ils  s’aperçoivent  d’un  dérangement  dans 
les  fonctions  digestives  de  leurs  enfants,  surtout  s’ils  ont  de 
bonnes  raisons  pour  redouter  le  développement  du  carreau. 

Catalepsie.  C’est  une  maladie  nerveuse,  intermittente, 
qui  se  fait  remarquer  par  des  accès  pendant  lesquels  le  ma¬ 
lade  garde  la  même  position  qu’il  avait  au  commencement 
de  l’attaque  :  il  y  en  a  qui  restent  le  bras  en  l’air,  ou  la  bou¬ 
che  ouverte,  ou  suspendus  sur  une  jambe.  On  ne  doit  abso¬ 
lument  rien  faire  sans  l’ordonnance  d’un  médecin. 

Cataracte.  Voyez  Yeux, 

Catarrhe.  Voyez  Poumons,  Vessie,  etc. 

Cauchemar.  C’est  le  sentiment  d’un  poids  sur  l’épigastre 
(creux  de  l’estomac)  pendant  le  sommeil,  avec  une  grande 
difficulté  de  se  mouvoir,  de  crier,  de  respirer,  et  qui  finit 
enfin  par  le  réveil,  lorsque  ce  malaise  est  parvenu  à  son  degré 
le  plus  élevé.  Souvent  le  cauchemar  résulte  d’une  digestion 
difficile,  d’une  position  pénible  du  corps,  comme  de  coucher, 
par  exemple,  sur  le  côté  gauche.  Il  est  quelquefois  la  suite 
d’une  fâcheuse  disposition  d’esprit,  produite  par  un  excès  de 
travail  intellectuel  ou  une  forte  douleur  morale.  Il  n’y  a 
pas  de  remède  contre  cette  indisposition  passagère,  excepté 
celui  qui  consiste  à  éviter  le  plus  possible  l’influence  des 
causes  dont  nous  venons  de  parler. 

Céphalahjie.  Voyez  Tête  (Maux  de). 

Cerveau  (Maladies  du).  Le  cerveau  est  l’organe  de  la 
pensée  ainsi  que  celui  du  mouvement;  quand  il  est  altéré 
à  un  certain  degré,  l’exercice  de  l’un  ou  de  l’autre  est  sus¬ 
pendu  ou  détruit.  Ainsi  les  perturbations  de  l’esprit  (l’a¬ 
liénation  mentale)  et  la  paralysie  (l’abolition  des  mouve- 
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inents)  résultent  de  maladies  plus  ou  moins  graves  du  cerveau. 

La  folie  et  la  paralysie  ont  des  causes  variées.  Les  causes 
morales  agissent  avec  plus  de  puissance  sur  le  cerveau  que 
sur  les  autres  organes ,  puisque  c’est  par  lui  que  l’intel¬ 
ligence  s’exerce.  Néanmoins  les  causes  physiques  sont  aussi 
très-nombreuses  et  n’agissent  pas,  dans  certaines  circonstan¬ 
ces,  avec  moins  d’intensité.  Les  mouvements  de  sang  vers  la 
tête,  à  la  suite  d’une  blessure  ou  d’un  régime  trop  nourris¬ 
sant,  ou  d’une  activité  trop  puissante  de  la  circulation,  don¬ 
nent  lieu  à  des  congestions  ou  accumulations  de  sang  dans 
la  substance  cérébrale,  à  des  épanchements,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  à  l’apoplexie.  11  y  a  de  plus,  sans  énumérer  les 
maladies  chroniques,  qui  depuis  l’enlunce  jusqu’à  la  vieil¬ 
lesse  peuvent  se  développer  dans  le  cerveau,  celles  qui  ap¬ 
partiennent  à  l’inflammation,  et  dont  l’une  est  connue  et  re¬ 
doutée  sous  le  nom  de  fièvre  véréhrale.  Notre  énumération 
se  continuerait  longuement  encore,  si  nous  voulions  donner 
la  liste  de  toutes  les  maladies  du  cerveau  ;  mais  nous  sorti¬ 
rions  des  exigences  de  notre  cadre. 

Pour  éviter  les  maladies  du  cerveau,  il  faut  ne  pas  fati¬ 
guer  l’organe  par  l’excès  de  son  exercice.  Il  est  en  effet  pru¬ 
dent  de  ne  pas  exciter  trop  vivement,  par  un  enseignement 
précoce,  le  cerveau  des  enfants.  Les  adultes  ne  doivent  pas 
se  livrer  trop  longtemps  et  avec  trop  de  passion  aux  occupa¬ 
tions  qui  exigent  une  grande  contention  d’esprit.  11  faut 
user  d’une  sage  intermittence  entre  un  travail  actif  et  un  re¬ 


pos  modéré.  Les  personnes  de  tempérament  sanguin,  ainsi 
que  celles  de  tempérament  nerveux,  doivent  surtout  ména¬ 
ger  leur  cerveau.  Le  tempérament  qui  supporte  le  mieux  les 
fatigues  de  l’étude,  c’est  le  bilieux.  L’exercice,  les  occupa¬ 
tions  variées  sont  le  régime  préservatif  le  meilleur  contre 
les  affections  cérébrales.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
les  maladies  du  cerveau  réclament  impérieusement  les  soins 
les  plus  actifs  d’un  médecin  :  il  s’agit  de  la  conservation  du 
mouvement,  quand  celle  de  l’intégrité  de  la  raison  n’est  pas 
mise  en  cause.  Pour  les  maladies  nerveuses  de  la  tête,  comme 
la  migraine,  etc.,  voyez  Téie  [Maux  de). 

Chaleur  de  reslouiac.  Voyez  Estomac  [Maladies  de  /’). 


Chaleur  de  reins.  Voyez  lieins. 

Cliampifjnons  {Empoisonnonent  par  les).  Comme  les 
champignons  qui  peuvent  causer  l’empoisonnement  sont  as¬ 
sez  nombreux,  nous  croyons  qu’il  est  A  propos  d’en  donner 
la  liste. 


No)ns  bolaniques . 

Agaric  annulaire. 

Agaric  de  l’olivier. 

Agaric  brûlant. 

Agaric  caustique. 

Agaric  meurtrier. 

Agaric  styptique. 

Amanite  fausse  oronge. 
Amanite  vénéneuse. 

Amanite  bulbeuse  blanche. 
'  Amanite  sulfurine. 
Amanite  verdAtre. 


Xoms  ruhjaires. 

Tête  de  méduse. 

Oreille  de  l’olivier,  œil  de  l’o¬ 
livier. 

idem. 

idem. 

Morton,  ratfoult,  mouton  zo- 
né,  etc 

idem. 

Fausse  oronge. 

Agaric  bulbeux  ,  agaric  prin¬ 
tanier. 

Oronge  ciguë  blanche. 

Oronge  ciguë  jaunûtre. 

Ororme  ciüfuë  verte. 


et  autres  variétés  d’amanite  connues  sous  le  nom  vulgaire 
de  :  oronge  souris,  oronge  croix  de  Malte,  oronge  peaucière 
de  Picardie,  oronge  dartreuse,  oronge  blanche  ou  citronnée, 
oronge  à  pointes  de  trois  quarts,  oronge  à  sape,  et  quelques 
autres  champignons  beaucoup  moinscommuns  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler. 

11  est  difficile,  sans  doute,  de  reconnaître  les  champignons 
vénéneux  quand  on  n’a  jamais  trouvé  l’occasion  de  les  re¬ 
marquer.  Il  y  a  cependant  des  caractères  généraux  sur  les¬ 
quels  on  peut  sûrement  se  diriger.  Voici  en  quoi  ils  con¬ 
sistent  :  la  saleté,  l’cdeur  repoussante  appartiennent  spécia¬ 
lement  aux  champignons  vénéneux.  Ceux  qui  contiennent 
un  suc  laiteux,  ceux  qui  donnent  au  goût  une  saveur  amère. 
Acre,  acide  ou  douceAtre,  et  causent  un  sentiment  de  resser¬ 
rement  A  la  gorge  ou  provoquent  des  nausées,  appartiennent 
également  A  cette  classe.  La  couleur  peut  encore  aider  A  faire 
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la  différence  entre  les  bons  et  les  mauvais  champignons.  Il 
n’y  a  que  la  couleur  jaune  citron  qui  soit  commune  à  Tune 
et  l’autre  classe;  mais  la  couleur  rouge  de  sang,  rouge  vi¬ 
neux  ou  violet,  ainsi  que  le  jaune  pur  et  doré,  et  le  brun 
noir,  sont  les  couleurs  qui  signalent,  d’une  manière  particu¬ 
lière,  les  champignons  pernicieux.  Dans  tous  les  cas,  comme 
les  différences  ne  sont  jamais  assez  tranchées  pour  qu’on 
soit  absolument  à  l’abri  d’une  erreur,  il  faut  prendre  quel¬ 
ques  précautions  afin  de  neutraliser  autant  que  possible  la 
substance  vénéneuse,  si  malheureusement  elle  existe.  Une 
chose  reconnue,  c’est  que  l’amanite  bulbeuse  et  la  fausse 
oronge  perdent  la  matière  vénéneuse  si  on  les  laisse  pendant 
quelques  heures  dans  un  bain  d’eau  fortement  vinajgrée.  On 
soumettra  donc  à  un  bain  de  même  nature  les  champignons 
soupçonnés  :  c’est  une  précaution  excellente,  puisqu’elle  rend 
innocents  des  champignons  reconnus  très-dangereux.  Si  on 
ne  fait  pas  précéder  la  préparation  alimentaire  de  ces  sub¬ 
stances  végétales,  surtout  quand  on  est  assuré  de  leur  bonne 
qualité,  par  le  bain  vinaigré  dont  nous  pariions  tout  à  l’heure, 
il  ne  faut  pas  négliger  de  les  soumettre  à  une  forte  ébullition 
et  d’en  jeter  l’eau.  C’est  moins  comme  propreté  qu’on  doit  le 
faire  que  comme  mesure  de  prudence. 

On  reconnaît  l’empoisonnement  par  les  champignons  aux 
signes  suivants.  Le  désordre  commence  par  des  coliques,  des 
tranchées,  des  nausées,  enfin  des  vomissements  avec  selles 
plus  ou  moins  abondantes.  Alors  se  développe  une  douleur 
vive  au  creux  de  l’estomac,  une  grande  chaleur  d’entrailles, 
des  crampes  et  même  des  convulsions.  La  soif  augmente  de 
plus  en  plus;  et  si  des  médicaments  convenables  ne  sont 
pas  pris  à  cette  période  du  mal,  le  pouls,  de  fréquent  et  dur 
qu’il  était,  devient  faible  et  déprimé;  un  sentiment  d’a¬ 
battement,  de  sommeil,  de  chute  de  forces  se  marque  en 
même  temps  ;  enfin  viennent  des  sueurs  froides  qui  sont  le 
présage  ordinaire  de  la  mort. 

Ce  que  l’on  doit  s’empresser  de  faire,  dès  que  se  mani¬ 
festent  les  symptômes  de  l’empoisonnement,  c’est  de  provo¬ 
quer  des  vomissements  et  des  selles.  On  emploiera ,  pour 
amener,  les  premiers  de  l’eau  émétisée  (10  centigrammes 
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d’émétique  dans  un  verre  d’eau),  et  pour  amener  les  purga¬ 
tions  la  potion  suivante  : 

Huile  de  ricin  ........  50  grammes. 

Sirop  de  fleurs  de  pêcher  .  .  45  grammes. 

On  prendra  cette  potion  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  bouche 
tous  les  quarts  d’heure.  On  pourra  remplacer  ce  purgatif, 
surtout  si  l’on  veut  agir  avec 'énergie,  par  un  lavement  fait 
avec  50  grammes  de  sulfate  de  soude,  dissous  dans  un  litre 
d’eau  tiède.  Si  les  vomissements  ne  se  produisent  pas  mal¬ 
gré  la  médication  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et 
si  des  selles  ne  viennent  pas  après  l’administration  des  pur¬ 
gatifs,  il  faut  donner  un  nouveau  lavement  avec  le  produit 
de  la  décoction  de  50  grammes  de  tabac  dans  un  litre  d’eau. 
C’est  un  moyen  sûr  pour  déterminer  à  la  fois  les  vomissements 
et  les  selles.  Il  faut  se  borner  là  pour  les  premiers  soins  à 
donner  :  on  aura  fait  venir  un  médecin  en  commençant  ce 
traitement,  et  c’est  à  lui  à  remédier  aux  accidents  nerveux 
ou  aux  phénomènes  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  se 
développer  plus'  tard,  si,  malgré  la  purgation,  il  y  a  eu  ab¬ 
sorption  de  la  matière  vénéneuse. 

Chancre.  On  appelle  du  irom  de  chancre  de  petits  ulcères 
qui  tendent  à  ronger  les  parties  sur  lesquelles  ils  se  dévelop¬ 
pent,  et  à  s’étendre  de  plus  en  plus  si  on  ne  fait  pas  obstacle  à 
cet  envahissement  progressif  par  un  traitement  régulier.  C’est 
ordinairement  par  le  virus  vénérien  qu’ils  sont  formés  et  en¬ 
tretenus;  nous  renvoyons  donc  au  mot  Syphilis. 

Charbon  [anthrax).  C’est  une  tumeur  dure,  circonscrite, 
très-douloureuse,  avec  chaleur  brûlante  à  la  surface  de  la  tu¬ 
meur  et  dans  l’épaisseur  des  tissus.  La  couleur  de  cette 
surface  est  en  général  d’un  rouge  livide.  Bientôt  on  voit  s’y 
former  de  petites  cloches  connues  sous  le  nom  de  phlyctènes, 
qui  s’ouvrent  et  produisent  une  croûte  noire  et  gangréneuse^ 
caractère  qui  a  fait  donner  à  la  tumeur  dont  il  s’agit  le  nom 
de  charbon.  Il  faut  se  hâter  d’arrêter  les  progrès  du  mal,  si 
on  ne  veut  pas  que  cette  gangrène,  en  s’étendant,  ne  produise 
bientôt  la  mort.  Le  seul  moyen  de  faire  obstacle  à  cette  mar¬ 
che  rapide,  c’est  la  cautérisation  par  le  fer  rouge,  par  exem- 


pie.  Si  l’on  était  isolé  de  tout  secours,  il  faudrait  se  détermi¬ 
ner  à  faire  soi-même  Cette  cautérisation  pour  sauver  les  jours 
du  malade.  Pour  Popérer,  on  commencerait  par  ouvrir  la  tu¬ 
meur  par  une  incision  en  croix,  et  l’on  promènerait  le  fer 
rouge  sur  tous  les  points  mis  à  nu  par  l’instrument  tranchant. 
Néanmoins,  on  doit  toujours  s’empresser  d’appeler  un  mé¬ 
decin  ;  c’est  le  premier  devoir  à  remplir,  quand  on  commence 
reconnaître  le  caractère  mauvais  de  la  tumeur. 

Le  charbon  est  très-commun  chez  certains  animaux  domes¬ 
tiques,  et  il  paraît  se  transmettre,  par  contagion,  de  ces  ani¬ 
maux  à  l’homme.  Les  bouchers,  les  équarrisseurs  sont  ceux 
qui  sont  les  plus  exposés  à  le  contracter. 

Charbon  des  paupières.  Voyez  Paupières, 

Chassie.  Voyez  Yeux. 

Cheveux  (Maladies  des).  Les  cheveux  sont  susceptibles  de 
contracter  de  nombreuses  maladies.  Nous  allons  parler  des 
principales. 

Les  maladies  qui  tiennent  aux  cheveux  eux-mêmes  vien¬ 
nent  d’un  défaut  ou  d’un  excès  de  nutrition.  Ainsi,  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  un  tempérament  énervé  par  des  fatigues  de 
toute  nature,  se  font  remarquer  par  des  cheveux  maigres,  secs, 
qui  ne  tardent  pas  à  tomber;  celles  qui  ont  au  contraire  la 
substance  nourrissante  en  excès  du  cêté  de  la  tête,  voient 
leurs  cheveux  s’altérer  rapidement  à  cause  de  l’excitation 
considérable  qui  a  son  siège  dans  la  peau  du  crâne  et  les  bulbes 
d’implantation  ;  les  cheveux  s’altèrent  aussi  lorsqu’ils  ne  sont 
pas  peignés  avec  assez  de  soin.  Si,  en  effet,  on  les  néglige 
sous  ce  rapport,  ils  se  mêlent  les  uns  les  autres,  ils  s’étran¬ 
glent  mutuellement,  et  ils  se  nuisent  dans  leur  nutrition. 

Les  bulbes  peuvent  être  aussi  l’origine  de  maladies  de  la 
chevelure.  On  donne  le  nom  de  bulbe  au  petit  organe  dans  le¬ 
quel  le  cheveu  prend  naissance.  Dans  cet  organe  aboutissent 
une  artère,  une  veine  et  un  nerf  ;  enfin  c’est  en  lui  que  le  che¬ 
veu  puise  la  part  de  vie  qui  lui  est  dévolue.  On  comprend  que 
cette  bulbe  peut  être  affectée  d’intlammation,  peut  être  en 
proie  à  une  névralgie  d’un  caractère  plus  ou  moins  déterminé, 
et  transmettre  une  inlluence  morbide  au  corps  qui  tient 
d’elle  son  existence.  Lne  maladie,  très-connue  de  réputation. 
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mais  qui  heureusement  n’a  pas  d’exemple  dans  nos  climats, 
a  pour  cause  une  affection  de  la  bulbe,  c’est  la  plique  poJo- 
naisey  qui  consiste  dans  une  sorte  de  feutrage  de  toute  la  che¬ 
velure  avec  une  sensibilité  extrêmement  vive  de  toutes  ses 
parties.  La  malpropreté  de  la  tête  est  la  cause  ordinaire  de 
cette  bizarre  affection.  •  . 

La  peau  du  crâne  peut  être  affectée  de  boutons,  de  croû¬ 
tes  particulières,  comme  la  teigne  ou  les  dartres  do  natures 
diverses.  Or,  l’éruption,  occupant'toujours  la  peau  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  un  grand  nombre  de 
bulbes  est  nécessairement  atteint,  et  il  est  impossible  que  les 
cheveux  n’en  éprouvent  pas  un  certain  dommage.  Ce  genre 
d’affection  est  un  de  ceux  qui  se  caractérisent  le  plus  facile¬ 
ment.  Rien  n’est  plus  visible  que  les  altérations  de  la  peau, 
tandis  qu’il  est  la  plupart  du  temps  très-difficile  de  recon¬ 
naître  celles  de  la  bulbe  ou  de  la  substance  propre  du 
cheveu. 

Il  est  impossible  de  remédier  à  l’altération  de  la  matière 
colorante  des  cheveux.  Lorsquede  la  couleur  noire  ils  passent 
à  la  blanche,  il  n’y  a  rien  de  mieux  à  faire  qu’à  accepter 
cette  fâcheuse  métamorphose.  On  ne  doit  jamais  avoir  recours 
à  l’emploi  des  cosmétiques  colorants  ;  leur  action  fatigue  la 
peau,  si  elle  ne  l’irrite  pas.  Lonjue  les  cheveux  deviennent 
ternes,  maigrissent  et  tombent,  il  est  difficile  de  savoir  si  cela 
tient  à  une  maladie  de  la  bulbe  ou  du  cheveu  lui-même;  ils 
dépendent  si  étroitement  l’un  de  l’autrequ’il  est  presque  im¬ 
possible  de  séparer  le  mode  d’action  de  l’iiii  de  celui  de  l’au¬ 
tre  :  raser  la  tête  .est  généralement  une  bonne  pratique  dans 
ce  cas.  La  sécheresse  des  cheveux  est  encore  un  vice  qui 
amène  bientôt  leur  chute,  excepté  quand  cette  manière  d’être 
tient  à  la  constitution  du  sujet.  Pour  la  modifier,  et  pour 
empêcher  ce  qui  en  résulte,  on  peut  user  sans  crainte  des  cos¬ 
métiques  dans  la  composition  desquels  il  n’entre  que  des 
substances  grasses  et  aromatiques. 

On  a  beaucoup  vanté  les  pommades  excitantes  pour  la  ré¬ 
génération  de  la  chevelure;  celle  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  celles-là  estla  pommade  qui  porte  le  nom  de  Dupuytren. 
Nous  ne  condamnons  pas  absolument  celle-ci  comme  tant 
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(Pautres;  mais  il  ne  faut  pas  s’en  servir  aveuglément.  La  cou  • 
fiance  qu’on  peut  accorder  à  ces  pommades  doit  être  condi- 
tio'nnelle.  .Les  matériaux  qui  entrent  dans  leur  composition 
sont  trop  actifs  pour  ne  pas  produire,  dans  quelques  circon¬ 
stances,  plus  de  mal  que  de  bien.  Quand  on  saura  que  dans 
certaines  de  ces  pommades  il  entre  des  cantharides,  on  com¬ 
prendra  notre  recommandation.  Ce  ne  sera  donc  pas  aux 
hommes  de  travail  intellectuel  que  ces  pommades  régénéra¬ 
trices  conviendront  ;  car  c’est  par  la  surexcitation  de  la  peau 
du  crâne  et  des  bulbes  capillaires  que  la  calvitie  se  produit 
chez  eux.  Mais  les  personnes  d’une  nature  faible,  molle, 
inerte,  chez  lesquelles  la  perte  de  la  chevelure  dépend  évi¬ 
demment  d’une  insuffisance  d’énergie,  pourront  s’en  servir 
avec  avantage. 

Quand  les  cheveux  seront  plus  ou  moins  altérés,  à  la  suite 
d’une  maladie  de  peau,  les  signes  ne  manqueront  pas,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  pour  mettre  sur  la  trace  de  la  cause.  La 
peau  ne  serait-elle  d’ailleurs  que  faiblement  attaquée,  il  se  pro¬ 
duit  tout  au  moins  une  desquamation  légère  qui  poudre  les 
cheveux  et  suffit,  pour  ainsi  dire,  à  caractériser  la  maladie.  En 
général,  on  ne  fait  guère  attention  à  cette  poussière  blanche  qui 
salit  les  cheveux,  et  on  n’en  continue  pas  moins  ses  habitudes 
de  toilette  de  tête.  En  effet,  si  on  se  sert  de  pommade  au  rhum 
ou  aux  cantharides,  on  continue  toujours  sans  s’apercevoir 
que  le  mal  ne  fait  qu’augmenter!  Ceci  mérite  plus  d’at¬ 
tention  qu’on  ne  pense  ;  et  c’est  le  cas  de  demander  des  con¬ 
seils  à  la  médecine,  si  on  tient  à  conserver  ce  qui  constitue 
l’un  des  attributs  les  plus  caractéristiques-de  la  jeunesse. 

Chien.  Voyez  Morsure. 

Chlorose.  Voyez  Pâles  couleurs. 

Choléra-morhus .  Il  y  a  deux  sortes  de  choléra  :  le  choléra 
ordinaire  et  le  choléra  asiatique. 

Le  premier,  dont  les  caractères  sont  loin  d’être  aussi  mau¬ 
vais  que  ceux  du  choléra  indien,  consiste  dans  des  déjections 
par  haut  et  par  bas,  qui  ne  laissent  pas,  pendant  quelques 
heures,  un  instant  de  repos  au  malade.  Avant  que  le  mé¬ 
decin  vienne,  on  doit  s’en  tenir  à  des  tasses  d’infusion  de 
mauve  ou  de  violette,  avec  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum 
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de  Sydenham  dans  chaque  tasse,  et  des  lavements  avec  des 
décoctions  des  têtes  de  pavots. 

Le  choléra  asiatique  débute  par  des  douleurs  de  la  plus 
grande  violence,  qui  ont  leur  siège  dans  l’estomac  et  le  bas- 
ventre;  puis,  et  quelquefois  en  même  temps,  de  nombreux 
vomissements  et  des  selles  douloureuses  et  involontaires  se 
succèdent  avee  rapidité  ;  la  peau  devient  pâle  et  se  couvre 
d’une  sueur  glaciale  ;  le  pouls  faiblit  ;  le  malade  est  plongé 
dans  un  anéantissement  à  la  fois  moral  et  physique  ;  les  traits 
se  creusent,  se  crispent,  et  la  physionomie  est  bientôt  déna¬ 
turée.  C’est  à  cette  époque  qu’une  coloration  bleue  (cyanose) 
envahit  la  peau  et  ouvre,  en  annonçant  la  décomposition  du 
sang,  la  courte  agonie  du  cholérique.  Que  faire  avant  que  le 
médecin  vienne  prendre  sa  place  au  chevet  du  lit  du  malade? 
il  faut  donner  des  boissons  laudanisées,  ranimer  la  vie  qui  s’en 
va  par  des  frictions  alcooliques  à  la  brosse,  opérées  vigoureuse¬ 
ment  sur  la  peau  ;  enfin,  si  la  figure  est  rouge^  la  poitrine 
opressée  et  la  tête  brûlante appliquer  des  sinapismes  à  la 
plante  des  pieds. 

CliiUe.  Voyez  Blessures^  ConlusioUy  Fracture, 

Chute  du  fondement.  Voyez  Anus. 

Chute  de  la  luette.  Voyez  fyuettc. 

Chute  ou  descente  de  la  matrice.  Voyez  Matrice. 

Clou.  Voyez  Furoncle. 

Cœliaque  {passion).  Voyez  Colique^  Cours  de  ventre,  Dé¬ 
voiement. 

Cœur  [Maladies  du).  Les  maladies  du  cœur  sont  nom¬ 
breuses  et  dangereuses.  Le  cœur  est,  en  effet,  l’organe  central 
de  la  circulation  ;  c’est  par  lui  que  le  sang  est  lancé  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps,  et  on  conçoit  qu’une  altération  de 
cet  organe  doive  entraîner  de  graves  accidents.  Le  cœur  est 
susceptible  d’inflammation;  il  s’y  forme  aussi  des  altérations 
plus  ou  moins  considérables.  Les  unes  consistent  dans  une 
augmentation  ou  un  amoindrissement  dans  l’épaisseur  de  la 
substance,  ce  qui  produit  une  réduction  ou  une  dilatation 
dans  le  diamètre  de  son  ventricule.  Dans  le  langage  médical, 
ces  altérations  se  nomment  des  hypertrophies  et  des  anévris¬ 
mes.  Des  altérations  d’une  autre  nature  se  développent  aussi  ; 


ce  sont  des  ossifications  des  valvules  du  cœur,  ces  soupapes 
charnues  qui  ferment  les  orifices  des  vaisseaux  dont  la  sub¬ 
stance  se  confond  avec  celle  de  l’organe  qui  impulsionne  la 
masse  du  sang.  Or,  ces  ossifications  détruisent  l’élasticité  et 
le  jeu  des  soupapes,  ce  qui  produit,  dans  la  régularité  de  la 
marche  du  sang,  un^ obstacle  assez  puissant  pour  déterminer 
des  anévrismes.  Beaucoup  d’asthmes  ne  peuvent  être  attri¬ 
bués  qu’à  cette  cause.  La  tunique  qui  renferme  le  cœur 
comme  dans  un  sac  (le  péricarde),  est  encore  susceptible, 
comme  tout  ce  qui  vit,  d’ailleurs,  d’une  foule  de  maladies 
qui  réagissent  toutes  contre  le  cœur  lui-même.  Il  y  a,  en 
outre,  des  maladies  du  cœur  de  caractère  nerveux,  qui  ne 
se  rapportent  à  aucune  altération  matérielle  visible  ;  ce  sont 
celles-là  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  palpitations  (voyez 
ce  mot). 

Les  diverses  maladies  du  cœur  se  reconnaissent  à  une  per¬ 
version  dans  les  mouvements  de  cet  organe,  à  un  sentiment 
de  constriction,  de  resserrement  dans  cette  partie,  à  l’impos¬ 
sibilité  de  se  coucher  sur  le  côté  gauche,  à  une  grande  gêne 
dans  la  respiration  (asthme),  à  la  coloration  violacée  de  la 
face,  et,  quand  le  mal  est  avancé,  à  l’enflure  des  jambes  et 
à  l’hydropisie.  Ces  signes  sont  rarement  réunis;  il  suffit  d’un 
seul,  la  perturbation  des  mouvements  du  cœur,  pour  qu’il 
soit  nécessaire  de  réclamer  les  conseils  d’un  médecin. 

Colère.  Ce  n’est  pas  une  maladie,  mais  une  passion  vio¬ 
lente  dont  les  éclats  peuvent  déterminer  les  accidents  les  plus 
graves.  Le  meilleur  médecin,  c’est  la  raison. 

Colique.  Les  différentes  espèces  de  coliques  sont  assez 
nombreuses  ;  elles  font  partie  généralement  des  symptômes 
qui  annoncent  les  maladies  des  organes  abdominaux.  Le  mé¬ 
decin  les  guérit  en  traitant  les  affections  auxquelles  ces  di¬ 
verses  coliques  se  rattachent.  Nous  devons  parler  seulement 
de  celles  qui  se  développent  tout  à  coup  ou  qu’il  est  possible 
de  calmer  par  une  médication  simple  et  peu  active. 

Les  coliques ‘qui  se  font  sentir  après  le  repas  annoncent  un 
embarras  causé  par  la  difficulté  de  la  digestion  alimentaire, 
ou  même  par  une  indigestion  (voyez  ce  mot).  Celles  qui  sur¬ 
viennent  après  avoir  pris  une  substance  de  mauvaise  qualité 
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ou  délétère,  ne  sont  que  le  commencement  d’ulie  série  de 
symptômes  plus  ou  moins  graves  qui  exigent  la  plus  grande 
Ci3lérité  dans  l’administration  des  secours  (voyez  le  mot  Em~ 
poisonnemenl).  Quand  de  fortes  coliques  se  développent,  on 
doit  agir  de  la  manière  suivante,  en  attendant  la  présence  du 
médecin.  Si  le  malade  est  altéré,  il  faut  donner  des  boissons 
adoucissantes  (eau  sucrée,  de  guimauve  ou  de  mauve)  ;  ap¬ 
pliquer  de"^  linges  d’eau  mucilagineuse  sur  le  bas-ventre,  et 
donner  des  demi-lavements  à  l’huile  d’amandes  douces.  Si  la 
chaleur,  l’ardeur  de  la  bouche,  enfin  la  fièvre  n’existent  pas, 
il  faut  donner  une  cuillerée  de  sirop  diacode  ou  de  pavots 
blancs,  de  cinq  en  cinq  minutes,  et  de  l’eau  sucrée  avec  deux 
ou  trois  gouttes,  par  verre,  de  laudanum  de  Rousseau  :  on  se 
bornera  à  deux  verres,  car  cette  préparation  opiacée  est  très- 
active.  Lorsque  les  coliques  paraissent  résulter  du  séjour  des 
vents,  elles  se  calment  par  une  petite  quantité  d’une  liqueur 
tonique,  comme  l’absinthe,  l’anisette,  etc.  11  y  a  des  coliques 
qui  surviennent  par  une  suppression  brusque  de  transpira¬ 
tion.  Le  moyen  de  les  faire  cesser,  c’est  de  boire  de  petites 
tasses  d’infusion  de  sureau,  de  se  coucher  dans  un  lit  bien 
chauffé,  et  de  transpirer  pendant  quelques  heures.  Nous  ne 
parlons  pas  des  coliques  de  miserere,  de  plomb,  et  des  coli¬ 
ques  néphrétiques  et  vermineuses  ;  c’est  au  médecin  à  les  dis¬ 
tinguer  et  à(les  traiter. 

Colonne  oertébrale  {Maladies  de  la).  Elles  sont  exclusi¬ 
vement  d>»  ressort  du  médecin. 

Commotion.  C’est  une  secousse,  un  ébranlement  imprimé 
à  un  organe  par  une  chute,  par  un  coup  reçu  sur  une  partie 
du  corps  éloignée  du  point  où  se  produit  la  commotion.  C’est 
enfin  ce  qu’on  appelle  vulgairement  un  contre-coup.  La  chute 
sur  les  pieds  détermine  la  commotion  du  cerveau.  Enfin,  il  y 
a  des  commotions  de  la  moelle  épinière,  des  commotions  du 
foie.  Ces  ébranlements  suspendent  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long  la  fonction  des  organes.  Aussi  est-il  rare  qu’une 
commotion  un  peu  forte  ne  jette  pas  dans  une  sorte  d’anéan¬ 
tissement.  La  commotion  peut  être  plus  ou  moins  grave. 
Lorsqu’il  n’y  a  qu’ébranlement,  que  secousse,  le  malade  re¬ 
vient  après  quelques  minutes  ;  lorsque  l’ébranlement  a  été 
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violent,  la  snbstance  des  organes  peut  se  déchirer,  et  alors  le 
malade  ne  revient  à  la  vie,  s’il  y  revient,  que  pour  expirer. 
Mais,  quelque  forte  ou  quelque  faible  que  soit  la  commotion, 
il  n’y  a  pas  autre  chose  à  faire  qu’à  ranimer  la  sensibilité  par 
des  odeurs  excitantes,  et  à  réveiller  les  forces  par  des  bois¬ 
sons  toniques. 

Compression  .  La  compression  est  un  moyen  qu’on  emploie 
contre  certaines  maladies.  Les  varices  (voyez  ce  moT)  se  trai¬ 
tent  par  la  compression  ;  certains  engorgements  se  traitent 
aussi  de  la  même  manière.  La  compression  est  d’ailleurs  ex¬ 
trêmement  utile  dans  une  foule  d’autres  cas. 

Congestion.  Quand  le  sang  se  porte  dans  les  vaisseaux 
d’un  organe  en  assez  grande  quantité  pour  affaiblir  ou  pour 
en  altérer  l’exercice,  cela  s’appelle  une  congestion.  Il  y  a  des 
congestions  du  cerveau,  des  poumons,  du  foie.  Les  fluxions 
(voyez  ce  mot)  sont  des  congestions  qui  ne  diffèrent  de  celles- 
ci  que  par  la  cause  qui  les  produit.  On  diminue  les  conges¬ 
tions,  et  on  les  fait  même  disparaître  en  attirant  le  sang  dans 
une  direction  contraire  à  celle  qui  est  le  siège  de  la  conges¬ 
tion,  ou  en  opérant  la  saignée.  C’est  au  médecin  à  pratiquer 
cette  dernière  opération.  Les  congestions,  bien  qu’elles  soient 
souvent  très-rapides,  permettent  en  général  que  le  médecin 
arrive  à  temps.  En  son  absence,  on  se  contentera  d’appliquer 
des  sinapismes,  de  donner  des  bains  de  pieds  à  la  farine  de 
moutarde,  et,  pour  les  congestions  de  la  tête,  d’appliquer  en 
même  temps  des  compresses  d’eau  froide  ou  glacée  sur  la 
tête. 

Consomption.  La  consomption,  qui  consiste  dans  l’abais¬ 
sement  progessif  des  forces  et  de  l’embonpoint,  se  lie  toujours 
à  l’altération  d’un  organe  important  ;  le  médecin  seul  peut 
s’en  rendre  compte  et  en  arrêter  la  marche. 

Constipation.  Quand  elle  est  faible,  l’eau  de  sedlitz,  à  la 
dose  de  deux  ou  trois  verres,  suffit  à  la  vaincre.  Quand  elle 
est  opiniâtre,  le  médecin  seul  peut  prescrire  le  médicament 
que  réclame  la  situation. 

Contagion  .  Pour  les  moyens  à  prendre  afin  de  s’en  garan¬ 
tir,  voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Contusion.  La  contusion  consiste  dans  le  froissement  ou 
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l’écrasemeiilf  des  parties  profondes  de  notre  corps,  sans  que  la 
peau  soit  déchirée.  Ces  écrasements  donnent  lieu  générale¬ 
ment  à  des  ruptures  de  vaisseaux  et  à  un  épanchement  de 
sang,  d’  où  résulte  une  couleur  noiro,  brune  ou  violacée  de  la 
peau,  connue  sous  le  nom  d'ecchymose.  La  contusion  se  ma¬ 
nifeste  encore  par  une  saillie  plus  ou  moins  considérable  ap¬ 
pelée  vulgairement  du  nom  de  bosse;  ce  sont  surtout  celles 
de  la  tête  qui  présentent  ce  caractère.  Lorsque  la  contusion 
se  borne  à  ce  désordre,  qui  est  extrêmement  simple,  les  soins 
consistent  dans  des  applications  d’eau  vinaigrée,  salée  ou  gla¬ 
cée,  d’eau  de  Goulard,  d’eau-de-vie  camphrée,  ou  de  vulné¬ 
raire.  Ces  liquides  fortifiants  opèrent  vite  la  résolution  des 
fluides  épanchés  dans  les  tissus,  et  on  voit  bientôt  sous  leur 
influence  les  bosses  s’affaisser,  et  la  couleur  brune,  ou  noire, 
passer  au  violet  clair,  au  jaune  brun,  au  jaune  serin  et  enfin 
à  sa  couleuî'  naturelle. 

La  contusion  est  plus  grave,  lorsque  le  coup  qui  la  pro¬ 
duit  porte  dans  le  voisinage  d’organes  importants.  Ainsi, 
un  coup  sur  la  tête  peut  déterminer  une  contusion  grave 
du  cerveau  avec  déchirement  de  son  tissu;  un  coup  sur  la 
poitrine  peut  déterminer  une  contusion  grave  du  poumon, 
qui  se  manifeste  bientôt  d’ailleurs  par  des  crachements  de 
sang.  Enfin,  quand  les  membres  sont  violemment  contus,  il 
peut  s’ensuivre  des  fractures^  des  luxations,  des  entorses 
(voyez  ces  mots).  En  présence  de  ces  accidents,  qui  sont 
toujours  très-graves,  il  faut  appeler  immédiatement  un  mé¬ 
decin.  Nous  renvoyons  au  mot  Blessures,  pour  les  premiers 
soins  à  donner. 

Convalescence.  La  convalescence  est  cet  état  qui  sert  d’ir-  , 
termédiaire  entre  la  maladie  et  la  santé.  Un  convalescent 
.n’est  plus  malade,  et  cependant  il  n’est  pas  encore  entière¬ 
ment  guéri.  Les  soins  que  la  convalescence  exige  sont  plus 
nécessaires  qu’on  ne  pense.  Les  négliger,  c’est  préparer  des 
rechutes  qui  sont  toujours  plus  dangereuses  que  la  maladie 
dont  on  se  croyait  débarrassé.  Ces  soins  sont  loin  d’être  uni¬ 
formes;  ils  dépendent  du  caractère  de  la  maladie  dont  on  est 
convalescent.  Ainsi,  pour  les  maladies  du  cerveau,  par  exem¬ 
ple,  il  faut  se  sevrer  de  tout  travail  intellectuel  un  peu  long. 


et  fuir  toutes  les  préoccupations  d’esprit  un  peu  pénibles. 
Pour  les  maladies  des  poumons,  il  est  nécessaire  de  se  ga¬ 
rantir  contre  les  intempéries  de  l’atmosphère,  en  s’isolant  en 
quelque  sorte  dans  un  lieu  où  les  qualités  de  l’air  et  de  la 
température  soient  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  si¬ 
tuation.  Or,  on  comprend  qu’un  médecin  seul  peut  régler  le 
régime  et  la  conduite  qu’il  est  bon  de  suivre  pendant  la  con¬ 
valescence.  C’est  donc  à  lui  qu’il  convient  de  s’adresser  pour 
cela. 

Convulsions.  C’est  la  maladie  des  enfan.ts  en  bas  âge,  des 
personnes  d’un  tempérament  épuisé  par  les  maladies,  et 
des  femmes  de  tempérament  nerveux.  Quand  on  se  sait  ex¬ 
posé  aux  convulsions,  il  faut  prendre,  auprès  d’un  médecin, 
les  informations  nécessaires  pour  subvenir  aux  accidents 
imprévus.  Mais,  dans  le  cas  où  ces  renseignements  manque¬ 
raient,  voici  comment  il  faudrait  agir  pour  calmèr  les  atta¬ 
ques. 

Quand  les  convulsions  n’ont  pas  beaucoup  d’intensité,  il 
faut  placer  le  malade  sur  un  lit,  l’entourer  d’oreillers,  ne  pas 
résister  aux  mouvements  brusques  de  ses  membres.  Il  faut 
garantir  le  malade  contre  les  chutes  ou  les  blessures;  mais 
il  faut  se  garder  de  vouloir  opposer  la  force  à  cette  force  si 
énergique  qui  met  en  mouvement  toutes  les  parties  du  corps. 
L’air,  l’absence  du  bruit,  et  l’éloignement  des  objets  ou  des 
personnes  désagréables  contribuent  à  amener  la  fin  de  l’agi¬ 
tation  convulsive.  Quand  les  esprits  sont  un  peu  revenus,  on 
parvient  à  rétablir  complètement  le  bon  ordre  du  système 
nerveux  en  donnant,  par  exemple,  de  l’eau  sucrée  avec  de 
,  l’éther,  ou  bien  du  sucre  imbibé  d’eau  de  fleurs  d’oranger. 

Lorsque  les  symptômes  atteignent  un  degré  considérable 
de  violence,  qu’il  y  a  une  grande  oppression  et  un  état  de  con¬ 
gestion  vers  la  tête,  on  doit  appliquer  des  cataplasmes  sina- 
pisés  aux  membres  inférieurs,  et  les  changer  de  place  aussi¬ 
tôt  que  la  rougeur  de  la  peau  a  été  produite.  En  même  temps, 
on  doit  couvrir  la  tête  de  compresses  d’eau  glacée,  d’eau 
froide  vinaigrée  ;  enfin  on  doit  essayer,  si  ces  moyens  ne  réus¬ 
sissent  pas,  de  placer  le  malade  dans  un  grand  bain  tiède, 
dans  l’eau  duquel  on  aura  fait  bouillir  dix  à  quinze  têtes  de 
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pavots.  Le  médecin  doit  être  immédiatement  appelé  dans  les 
cas  de  convulsion  grave.  C’est  à  lui  à  diriger  les  secours  ul¬ 
térieurs. 

Pour  les  convulsions  (jui  se  déclarent  dans  l’accouchement, 
voyez  Accouchemenl . 

Pour  celles  des  enfants,  voj  ez  Premier  âge  {Maladie.^  du). 

Cogueluehe.  Cette  maladie  est  une  toux  nerveuse  qui  se 
manifeste  par  quintes,  et  dont  les  eflets  sont  si  pénibles  qu’ils 
entraînent  parfois  une  complication  inflammatoire,  ou  un 
état  de  congestion  pulmonaire  et  cérébrale  assez  fortes  pour, 
déterminer  la  mort.  Elle  se  développe  généralement  chez  les 
enfants.  11  n’y  a  que  le  médecin  qui  puisse  la  traiter.  C’est 
une  des  maladies  dont  la  convalescence  est  la  plus  difficile. 
Le  changement  d’air  est  souvent  nécessaire  pour  la  faire  ces¬ 
ser  entièrement.  Elle  est  de  nature  épidémique.  Il  faut  donc 
prendre  la  précaution  d’isoler  les  enfants  les  uns  des  autres, 
lorsque  la  coqueluche  se  développe  dans  une  famille. 

Corgza  ou  rhume  de  cerveau.  Les  mots  rhume  de  cerveau, 
vulgairement  employés  pour  indiquer  le  coryza,  sont  loin  de 
donner  une  idée  juste  de  la  maladie.  Ce  fi’est  pas  le  cerveau 
qui  est  le  siège  de  la  maladie,  c’est  l’intérieur  des  fosses  na¬ 
sales,  c’est  une  membrane  qui  tapisse  le  fond  du  nez  et  qui 
se  nomme  la  membrane  pituitaire.  11  est  vrai  que  le  cerveau 
est  pris  pendant  le  coryza;  mais  ce  n’est  que  par  sympathie 
de  voisinage,  par  contiguïté. 

Le  coryza,  qui  a  pour  cause  ordinaire  le  refroidissement 
des  pieds  ou  de  la  tête,  se  développe  quelquefois  à  la  suite  de 
corps  étrangers  ou  d’odeurs  pénétrantes  portés  dans  le  nez. 
Il  se  manifeste  par  une  douleur  sourde  de  la  tête,  une  irri¬ 
tation  vive  de  l’intérieur  et  des  ailes  du  nez,  avec  écoulement 
d’une  humeur  liquide  et  transparente.  Sa  durée  ordinaire  est 
de  quatre  à  huit  jours.  11  peut  guérir  de  lui-même;  mais  il 
vaut  mieux  employer  quelques  moyens  très-simples  qui  ont 
l’avantage  de  hâter  sa  disparition,  lis  consistent  à  couvrir,  en 
se  couchant,  les  côtés  et  la  racine  du  nez  d’une  légère  cou¬ 
che  de  suif  fondu,  prendre  deux  ou  trois  fois  par  jour  des 
bains  de  pieds  au  vinaigre,  et  enfin  à  reniller  de  l’eau  de 
mauve  tiède  le  plus  souvent  qu’on  le  pourra. 


Cors  aux  pieds.  Comment  se  développent  les  cors?  Quelle 
est  la  cause  réelle  qui  les  produit?  Tout  ce  qu’on  peut  dire, 
c’est  qu’ils  sont  le  résultat  d’une  maladie,  d’une  dégénéres¬ 
cence  de  la  peau.  On  ne  guérit  pas  les  cors  d’une  manière 
radicale,  quoi  qu’en  disent  les  pompeuses  annonces  des  char¬ 
latans  en  plein  air.  On  les  extirpe,  on  les  détruit  ;  mais  il  est 
rare  qu’ils  ne  se  développent  pas  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long,  surtout  si  on  a  l’habitude  de  porter  des  chaus¬ 
sures  étroites.  Les  habitants  des  campagnes  y  sont  moins  su¬ 
jets  que  les  habitants  des  villes.  Il  faut  donc  supposer  que  la 
manière  dont  on  se  chausse  est  pour  beaucoup  dans  la  for¬ 
mation  de  cette  sorte  d’induration  de  la  peau.  Une’ heureuse 
révolution  s’est  faite,  pendant  ces  dernières  années,  dans  la 
chaussure  ;  on  abandonne  presque  les  bottes  ;  les  chaussures 
lourdes  et  fortes  ont  fait  place  aux  souliers-guêtres  et  aux 
cuirs  vernis.  Quand  cette  coutume  sera  plus  répandue,  il  est 
probable  que  le  nombre  des  cors  en  diminuera. 

On  emploie  plusieurs  moyens  pour  s’en  débarrasser  ;  on 
les  coupe  par  tranches  avec  une  lame  line  ;  on  les  extirpe 
comme  par  une  espèce  de  dissection,  mais  cette  opération 
délicate  exige  l’intervention  d’un  pédicure;  on  les  cautérise 
pour  en  détruire  la  racine  aussi  profondément  que  possible  ; 
enfin  on  les  use  avec  de  la  pierre-ponce  ou  avec  une  lime 
préparée  d’une  manière  particulière.  Nous  ne  conseillons 
pas  à  nos  lecteurs  de  les  couper,  car  avec  une  main  peu 
sûre  on  peut  produire  une  hémorragie  ;  nous  ne  leur  conseil¬ 
lons  aussi  ni  de  les  extirper,  ni  de  les  cautériser,  parce  que 
l’une  et  l’autre  pratique  exigent  de  l’adresse  et  de  l’habi¬ 
tude  ;  nous  croyons  qu’il  est  mieux  de  se  servir  de  la  lime 
et  d’adopter  celle  du  docteur  Donné  :  c’est  tout  simplement 
une  lime  ordinaire  qu’on  trempe  préalablement  avant  de  s’en 
servir  dans  une  solution  de  potasse. 

Corps  étrangers.  Lorsque  des  corps  étrangers  sont  entrés 
dans  les  tissus  à  la  suite  d’une  blessure,  l’inflammation  les 
rejette  ou  le  médecin  les  extrait;  voyez  le  mot  Blessures. 

Quand  des  corps  étrangers  entrent  dans  une  cavité  natu¬ 
relle  du  corps,  ou  se  fixent  sur  certaines  parties,  il  existe  des 
moyens  d’extraction  dont  on  peut  se  servir  sans  le  secours 
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d’une  main  exercée.  Ainsi,  les  corps  étrangers  qui  entrent 
dans  le  nez,  dans  les  oreilles,  peuvent  être  extraits,  suivant 
leur  forme,  au  moyen  d’une  pince  ou  d’une  curette;  on  em¬ 
ploiera  la  pince  pour  les  corps  raboteux,  la  curette  pour  les 
corps  ronds.  Si  un  corps  couvert  de  poils  ou  de  barbes,  comme 
un  épi  de  blé,  par  exemple,  a  pénétré  dans  une  cavité,  il  ne 
faut  l’extraire  qu’après  avoir  pris  la  précaution  de  l’isoler, 
par  l’introduction  d’un  tube  des  parois  qui  l’entourent; 
cette  recommandation  n’a  pas  besoin  de  commentaire.  Si  un 
petit  corps  s’est  fixé  sur  l’œil,  on  pourra  le  détacher  avec  les 
barbes  d’une  plume  ou  l’extrémité  d’un  papier  roulé,  ou 
mieux  encore  en  approchant,  à  courte  distance,  un  bâton  de 
cire  d’Espagne  sur  lequel  on  aura  développé,  par  le  frotte¬ 
ment,  le  fluide  électrique.  Lorsque  le  corps  a  une  certaine 
grosseur,  qu’il  est  fixé  solidement  sur  le  globe  oculaire  et 
qu’il  est  de  nature  métallique,  on  pourra  employer  un  aimant 
avec  quelque  avantage.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  il  faudra 
réclamer  les  secours  d’un  homme  de  l’art,  dont  l’interven¬ 
tion  sera  d’ailleurs  toujours  nécessaire  pour  l’extraction  des 
corps  étrangers,  placés  dans  la  gorge,  dans  les  voies  aérien¬ 
nes,  etc. 

Cou  [Maladies  du  cou).  Pour  les  blessures  du  cou  voyez 
le  mot  Blessures.  Pour  les  maladies  d’une  autre  nature, 
voyez  le  nom  des  organes  qui  sont  placés  dans  l’épaisseur  du 
cou,  et  qui  traversent  cette  région  de  l’économie  humaine. 

Couleuvre.  Voyez  Morsuî^e  d' animaux  venimeux. 

Coup.  Voyez  Blessures^  Contusion. 

Coup  de  sang.  Yojez  Apoplexie,  Congestion. 

Coup  de  soleil.  Voyez  Brûlures^  Erysipèle. 

Couperose.  Tout  le  monde  a  vu  des  personnes  au  teint 
couperosé.  Il  est  impossible  de  rattacher  la  couperose  à  un 
seul  ordre  de  causes;  cependant  il  y  en  a  un  qui  semble  do¬ 
miner  tous  les  autres,  nous  voulons  dire  l’abus  des  excès 
de  table,  des  veilles  agitées,  des  boissons  alcooliques.  Il  y  a 
des  personnes  qui  contractent  un  teint  couperosé  par  tempé¬ 
rament.  Sujettes  aux  fluxions  de  sang  vers  la  tête,  les  tissus 
s’engorgent,  les  vaisseaux  se  développent,  le  sang  s’y  fixe,  et 
le  visage  finit  par  prendre  la  couleur  inégale  d’un  rouge  cou- 
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leur  lie  de  vin  qui  caractérise  la  maladie  cutanée  dont  il  est 
question.  Les  personnes  de  cette  derniçre  classe  doivent 
agir  contre  le  tempérament  pour  modifier  TalTection  cutanée, 
en  suivant  un  régime  non  excitant,  en  se  faisant  appliquer 
des  sangsues  de  temps  en  temps  au  siège,  en  prenant  Thabi- 
tude  de  lotions  d’eau  froide  dans  laquelle  on  mélangera  quel¬ 
que  spiritueux,  comme  l’eau  de  Cologne  ou  de  lavande;  c’est 
le  meilleur  moyen  d’arrêter  les  progrès  de  l’altération  de 
couleur  du  visage,  si  même  ce  n’est  pas  celui  de  l’améliorer. 
Lorsque  cette  maladie  résulte  d’excès  en  tous  genres,  et  sur¬ 
tout  de  l’habitude  des  boissons  alcooliques,  il  faut  se  sou¬ 
mettre  à  un  régime  de  modération  et  même  de  privation 
absolue  ;  c’est  le  seul  moyen  de  ne  pas  fournir  constamment 
un  aliment  nouveau  à  l’altération  de  couleur  qui  s’établit 
chroniquement  sur  les  joues,  et  d’ajouter  quelques  probabi¬ 
lités  à  la  guérison  d’une  affection  si  difficile  à  guérir  pour 
peu  qu’elle  soit  enracinée.  11  est  malheureusement  trop  vrai 
que  la  couperose  des  ivrognes  est  considérée  généralement 
comme  inguérissable.  Cependant,  si  ceux  qui  ont  reçu  cette 
empreinte  de  leurs  vicieuses  habitudes  étaient  fortement  ré¬ 
solus  à  changer  de  conduite,  il  serait  possible  d’obtenir  quel¬ 
ques  résultats  par  une  suite  de  soins  bien  entendus;  mais  les 
ivrognes  se  soumettent  rarement  à  une  réforme  radicale. 

Courbaiurc.  C’est  une  indisposition  qui  est  caractérisée 
par  une  sensation  de  brisement  ou  de  contusion  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  par  une  grande  lassitude,  par  une  sorte 
d’abandon  de  toutes  les  forces.  Quand  la  courbature  résulte 
de  travaux  pénibles,  le  repos  absolu  et  les  bains  répétés  la 
font  disparaître  promptement;  lorsqu’elle  résulte  d’une  sup¬ 
pression  des  fonctions  de  la  peau,  il  n’y  a  qu’à  provoquer  les 
sueurs  par  des  boissons  chaudes  pour  obtenir  le  même  résul¬ 
tat.  Enfin,  quand  elle  n’est  qu’un  symptôme  d’une  maladie 
pinson  moins  grave,  il  est  toujours  avantageux  de  garder  le 
lit  et  d’appeler  les  transpirations;  les  sueurs  produisent  géné¬ 
ralement,  dans  les  maladies  aigues,  une  diversion  favorable. 

Courbature  de  la  colonne  vertébrale.  Voyez  Colonne  ver¬ 
tébrale. 

Cours  de  centre .  On  comprend  sous  ce  nom  les  affections 
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qui  consistent  dans  la  liquidité  et  la  fréquence  des  déjec¬ 
tions  alvines.  Souvent,  le  cours  de  ventre  n’est  qu’un  sym¬ 
ptôme  d’une  maladie  intestinale  ;  et  on  ne  fait  disparaître 
celui-là  qu’en  guérissant  celle-ci.  Mais  le  cours  de  ventre 
peut  ne  résulter  aussi  que  d’une  augmentation  de  la  sensi¬ 
bilité  des  intestins,  sans  la  moindre  complication  inflamma¬ 
toire.  Dans  ce  dernier  cas,  les  lavements  de  décoction  de  pa¬ 
vots,  avec  ou  sans  amidon,  font  cesser  dans  peu  de  temps  le 
léger  désordre  dont  nous  parlons. 

Courte  haleine.  La  difficulté  de  respirer  est  un  symptôme 
commun  à  toutes  les  maladies  des  poumons,  aux  diverses  al¬ 
térations  du  cœur,  et  enfin  elle  est  le  seul  caractère  d’une 
maladie  qui  ne  laisse  pas  dans  l’organisation  de  traces  maté¬ 
rielles,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  d’asthme.  L’asthme  se 
montre  par  accès,  qui  sont  quelquefois  réguliers,  et  qui  écla¬ 
tent  souvent  sous  l’influence  d’une  cause  morale  plus  ou 
moins  puissante;  ces  accès  sont  tellement  intenses,  quand 
l’affection  est  bien  caractérisée,  qu’elle  fait  craindre  la  suf¬ 
focation. 

11  y  a  très-peu  de  chose  à  faire  contre  l’asthme  :  un  régime 
doüx,  une  vie  calme,  peu  de  travail,  beaucoup  de  repos; 
telles  sont  les  conditions  nécessaires  à  l’adoucissement  des 
accès  et  à  la  prolongation  de  la  vie.  L’aspiration  de  camphre 
en  cigarettes  a  été  essayée  avec  quelque  succès  dans  ces  der¬ 
niers  temps.  Nous  croyons  pouvoir  recommander  ce  nouveau 
remède. 

Crachement  frequent.  11  y  a  trois  sortes  de  crachements  : 
Pexpuition  qui  est  le  crachement  salivaire;  c’est  moins  une 
maladie  qu’une  mauvaise  habitude,  qui  a  cependant  pour 
résultat,  quand  elle  est  poussée  trop  loin,  de  produire  de 
l’épuisement.  Le  crachement  des  humeurs  fournies  par  les 
membranes  qui  tapissent  les  voies  aériennes.  Ce  cracherîient 
est  produit  généralement  par  une  inflammation  chronique 
des  parties.  Chez  les  vieillards,  il  disparaît  difficilement;  chez 
les  personnes  jeunes,  on  en  vient  à  bout  avec  un  traitement 
convenable  :  l’eau  de  goudron  donne  lieu,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  à  de  bons  résultats;  on  la  prend,  le  matin 
et  pendant  le  repas,  coupée  avec  du  lait  ou  avec  du  vin.  Le 
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crachement  qui  vient  du  poumon  tient  toujours  à  une  mala¬ 
die  plus  ou  moins  grave,  pour  laquelle  le  médecin  doit  être 
appelé  dès  les  premières  manifestations. 

Crachement  de  ^jus.  Voyez  Poumons  {Maladies  des). 

Crachemenl  de  sang.  Voyez  Poumons  [Maladies  des). 

Crampes.  Contractions  involontaires ,  d’origine  nerveuse 
et  très-douloureuses,  qui  s’emparent  de  certains  muscles  et 
particulièrement  de  ceux  du  mollet;  elles  ont  lieu  moins  pen¬ 
dant  le  jour  que  durant  la  nuit.  Elles  cessent  immédiatement, 
si  on  étend  fortement  le  membre,  ou  si  on  applique  le  pied 
nu  sur  le  plancher  :  la  nouvelle  impression  qu’on  fait  éprou¬ 
ver  au  système  nerveux  de  la  partie  contractée  modifie  assez 
sensiblement  son  état  pour  qu’aussitôt  les  contractions  dis¬ 
paraissent.  La  compression  d’un  nerf  par  une  fausse  position 
produit  aussi  des  contractions  ;  c’est  en  prenant  une  position 
différente  et  en  donnant  du  mouvement  à  la  partie,  que  la 
douleur  s’évanouit  et  que  la  contraction  s’éteint.  Il  existe 
des  contractions  sympathiques,  c’est  à  dire  qu’il  y  en  a  qui 
se  développent  sous  l’influence  de  certaines  maladies.  On 
comprend  que  celles-ci  cessent  moins  vite  et  moins  facilement. 

Les  crampes  d’estomac  sont  assez  communes,  soit  que  cet 
organe  soit  vide,  soit  qu’il  soit  impressionné  par  une  substance 
alimentaire  dont  il  ne  peut  pas  faire  la  digestion,  soit  enfin 
qu’il  soit  dans  une  condition  particulière  de  maladie.  Il  est 
à  remarquer  avec  quelle  promptitude  les  crampes  de  l’esto¬ 
mac  cessent  sous  l’influence  d’un  peu  de  nourriture  solide, 
lorsque  cet  organe  n’est  pas  enflammé  et  qu’il  est  seulement 
affecté  nerveusement. 

Crevasses.  Voyez  Gerçures. 

Crise.  Voyez  Convulsions^  Fièvre,  înllamnialion,  etc. 

Croûte  laiteuse.  Voyez  Eiifants  du  premier  âge  [Mala¬ 
dies  des). 

Croup.  On  désigne  par  ce  mot  une  intlammation  particu¬ 
lière  du  larynx  (organe  dans  lequel  se  forme  la  voix),  qui  est 
principalement  caractérisée  par  la  formation  de  membranes 
dont  l’épaisseur  fait  obstacle  au  passage  de  l’air,  et  entraîne 
l’asphyxie.  C’est  dans  les  lieux  humides,  ou  pendant  les  sai¬ 
sons  humides,  que  cette  maladie  se  développe,  et  ses  victimes 
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les  plus  ordinaires  sont  des  enfants  de  sept  à  huit  ans.  Comme 
les  secours  doivent  être  extrêmement  prompts,  car  la  mala¬ 
die  marche  avec  une  grande  rapidité,  voici  les  signes  auxquels 
on  reconnaîtra  son  invasion. 

Une  toux,  Ticcompagnée  d’enrouement,  se  manifeste  ordi¬ 
nairement  pendant  la  nuit.  Bientôt  l’enfant  s’éveille;  il  est 
inquiet,  il  semble  suffoqué.  La  respiration  se  fait  alors  en¬ 
tendre;  elle  devient  précipitée,  bruyante,  rauque;  et  lorsque 
la  toux  survient,  on  est  surpris  de  l’altération  que  son  timbre 
a  subi  depuis  les  premiers  symptômes.  Elle  ressemble  en 
effet  à  la  voix  d’un  jeune  coq,  ou  au  bruit  que  produirait 
l’air  en  passant  par  un  tube  d’airain.  Dès  ce  moment  le  mal 
fait  des  progrès  rapides.  Le  visage  passe,  d’un  instant  à  l’au¬ 
tre,  du  rouge  au  pâle;  la  peau  brûle,  le  pouls  est  d’une 
fréquence  extrême,  et  le  malaise  est  à  son  comble.  La  dou¬ 
leur  est  vive  dans  la  région  du  larynx,  et  l’enfant  y  porte 
instinctivement  la  main,  comme  s’il  voulait  en  arracher  quel¬ 
que  chose.  Il  y  a,  sans  doute,  des  intermittences  pendant  ces 
longs  accès  de  toux  et  de  suffocation.  Mais  la  respiration  pa¬ 
raît  s’embarrasser  de  plus  en  plus;  elle  devient  siftlante,  de 
rauque  et  sonore  qu’elle  était.  C’est  â  ce  moment  de  la  ma¬ 
ladie  qu’on  peut  voir ,  dans  les  crachats  écumeux  déterminés 
par  les  violentes  secousses  de  toux,  des  débris  des  membranes 
qui  obstruent  les  voies  aériennes.  La  mort  est  alors  immi¬ 
nente;  car  un  accès  un  peu  plus  prolongé  que  les  autres  peut 
déterminer  l’asphyxie. 

Comme  on  le  pense  bien,  il  ne.  faut  pas  attendre  que  la 
maladie  ait  fait  des  progrès  pour  appeler  le  médecin.  Il  faut 
immédiatement  le  mander,  et  appliquer,  en  l’attendant,  de 
l’eau  vinaigrée  bouillante  à  la  plante  des  pieds,  des  sangsues 
au  cou,  sur  les  deux  côtés  du  larynx,  si  on  en  a  sous  la  main, 
et  donner  successivement  quelques  grandes  cuillerées  de  si¬ 
rop  d’ipécacuanha,  pour  provoquer  l’expulsion  des  membra¬ 
nes  qui  commenceraient  à  se  former. 

Les  moyens  préservatifs  consistent  à  ne  pas  laisser  les  en¬ 
fants  exposés  à  l’air  frais  et  humide  du  soir,  à  leur  faire  des 
frictions  sèches,  lorsqu’ils  ont  été  impressionnés  par  l’air 
d’une  journée  pluvieuse  et  froide,  et  à  entourer  de  toutes  les 
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conditions  salubres  les  enfants  délicats  ou  lymphatiques^  car 
ceux-là,  plus  que  les  autres,  sont  exposés  à  contracter  le 
croup. 

Crudités  de  V estomac.  Les  matières  contenues  dans  le 
tube  alimentaire,  et  qui  n’y  reçoivent  pas  untî  élaboration 
suffisante  pour  que  leur  digestion  se  fasse  convenablement, 
ou,  en  termes  vulgaires,  pour  qu’ils  passent  bien,  donnent 
lieu  à  des  rapports  acides  ou  fades,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  crudités.  Un  peu  de  vin  spiritueux  pur  à  la  fin  du 
dîner,  et  du  thé  ou  du  café  pour  les  personnes  dont  le  tem¬ 
pérament  n’est  pas  nerveux ,  font  disparaître  ce  symptôme 
en  excitant  les  forces  digestives,  en  ranimant  la  fonction  in¬ 
testinale.  Voyez  Uapports, 

« 

1) 

Dartres.  Les  dartres  constituent,  dans  la  famille  des  ma¬ 
ladies  de  la  peau,  une  classe  extrêmement  nombreuse,  qui, 
pour  la  plupart,  tiennent  à  un  vice  particulier  des  humeurs 
du  corps,  que  le  médecin  est  appelé  à  corriger.  11  y  a  cepen¬ 
dant  des  dartres  qui  ne  résultent  que  de  l’action  de  l’air  ex 
térieur,  ou  du  mouvement  que  la  première  impression  de  la 
chaleur  communique  au  sang  et  aux  fluides.  Ainsi,  à  rentrée 
du  printemps,  il  se  fait  quelquefois  de  légères  éruptions  dar- 
treuses  sur  la  figure,  qui  s’effacent  au  bout  de  quelques 
jours.  Si  elles  persistent,  on  peut  les  faire  disparaître  en  les 
lotion  liant  soir  et  matin  avec  de  l’eau  de  fontaine  froide,  et 
si  elles  sont  douloureuses,  avec  du  lait  d’amandes. 

11  y  a  des  dartres  vives  qui,  à  l’état  aigu,  font  éprouver  de 
très- fortes  douleurs.  Pour  diminuer  l’acuité  du  mal,  on  peut 
appliquer  la  nuit,  et  pendant  le  jour  si  l’on  peut,  sur  la  sur¬ 
face  enflammée,  un  large  cataplasme  composé  de  la  manière 
suivante  :  après  avoir  fait  bouillir  parties  égales  de  feuilles 
de  laitues  fraîches  et  de  tètes  de  pavots  dans  une  assez  grande 
quantité  d’eau,  on  délaiera  dans  cette  eau  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  une  gelée  d’une 
consistance  à  demi-liquide.  Ce  cataplasme  est  run  des  plus 


2-41  DÉM 

adoucissants  qu’emploie  la  médecine  actuelle  ;  H  est  princi¬ 
palement  très  en  usage  contre  les  maladies  de  la  peau. 

Personne  n’ignore  que  les  préparations  sulfureuses  sont  le 
remède  spécifique  contre  les  affections  cutanées.  Mais,  telle 
•  préparation  qui  agit  d’une  manière  efficace  sur  telle  nature 
de  maladie,  agit  d’une  façon  toute  contraire  sur  une  autre 
maladie  qui  présente  cependant  beaucoup  de  points  de  res¬ 
semblance  avec  la  première. 

H  faut  donc  bien  se  garder  de  se  soumettre  de  soi-même, 
en  se  confiant  aveuglément  cà  des  exemples  pris  au  hasard,  ou 
à  des  préjugés  connus,  à  un  traitement  sulfureux  quelconque. 
11  y  a  des  composés  de  cette  substance  qui  peuvent  produire, 
même  à  petite  dose,  de  fâcheux,  de  funestes  accidents.  On 
pourra  tout  au  plus  soumettre  des  dartres  bénignes  à  des 
onctions  répétées,  avec  une  pommade  composée  de  soufre  en 
fleur  qu’on  aura  délayé  dans  du  beurre  de  cacao  ou  de  fhuile 
d’amandes  douces.  Si  ce  remède  n’a  pas  de  succès,  on  se  bor¬ 
nera,  de  peur  d’accident,  à  cette  seule  tentative. 

Défaillance.  Voyez  Syncope,  \'apeur)i. 

Dégoût.  Le  dégoût  est  une  répugnance  plus  ou  moins  vive 
pour  les  aliments.  Il  résulte  quelquefois  d’un  état  de  souf¬ 
france,  d’une  maladie  de  l’estomac  ou  d’autres  organes  im¬ 
portants  de  l’économie.  Quand  il  est  isolé,  qu’il  n’est  pas  ac¬ 
compagné  d’autres  symptômes,  il  n’est  pas  alarmant.  Dans 
le  cas  contraire,  il  faut  se  régler  sur  les  nécessités  de  la  ma¬ 
ladie  pour  le  faire  disparaître.  C’est  au  médecin  à  indiquer 
le  traitement. 

Déliï'e.  C’est  un  désordre  des  facultés  de  l’esprit.  Son  exi¬ 
stence  dénonce  toujours  celle  d’une  maladie  très-grave. 

Démangeaisons .  Elles  sont  le  résultat  d’une  maladie  de 
la  peau.  Souvent  elles  existent  sans  altération  visible  du  tissu 
cutané.  Cependant,  si  on  le  regardait  au  microscope,  on  ne 
tarderait  pas  à  apercevoir  des  élevures  extrêmement  petites, 
dont  l’existence  explique  suffisamment  la  sensation  qu’elles 
font  éprouver.  Les  démangeaisons  disparaissent  avec  la  ma¬ 
ladie  ;  mais,  comme  les  affections  de  la  peau  sont  très- nom¬ 
breuses  et  exigent  des  traitements  très-différents  les  uns  des 
autres,  il  n’y  a  pas,  à  proprement  parler,  un  traitement  spé- 
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cial  contre  les  démangeaisons.  Cependant  les  lotions  d’eau 
vinaigrée,  ou,  pour  les  personnes  nerveuses,  les  bains  prépa¬ 
rés  avec  la  décoction  de  laitues  fraîches,  produisent  d’assez 
prompts  résultats.  Ce  ne  sont  pas  des  remèdes  radicaux,* 
mais  nous  les  recommandons  comme  d’excellents  pallia¬ 
tifs. 

Démence.  La  démence  est  l’abolition  des  facultés  de  l’es¬ 
prit,  c’est  la  déchéance  absolue  et  définitive  de  l’intelligence. 
Cette  affection,  qui  se  manifeste  à  tous  ies  âges,  sous  des  in¬ 
fluences  multipliées,  est  toujours  incurable. 

Denlilion.  C’est  par  ce  mot  qu’on  désigne  les  phénomènes 
de  la  formation  des  dents.  Les  premiers  effets  sont,  comme 
on  le  sait,  l’apparition  des  dents  de  lait.  Les  germes  de  ces 
dents  du  premier  âge  commencent  d’apparaître,  dans  le  fœ¬ 
tus,  vers  la  fin  du  second  mois.  L’ossification  de  ces  ger¬ 
mes,  qui  sont  mous  au  moment  de  leur  apparition,  a  lieu  du 
troisième  au  sixième  mois.  A  l’époque  de  la  naissance,  les 
incisives  ont  déjà  leur  couronne;  celle  des  canines  n’est  qu’à 
l’état  d’ébauche;  enfin  les  inégalités  qui  existent  à  la  surface 
supérieure  des  molaires  n’ont  pas  opéré  leur  réunion.  Les 
racines  se  forment  progressivement.  C’est  vers  l’âge  de  six  à 
huit  mois,  que  commence  cette  épreuve  si  douloureuse  de  l’en¬ 
fance,  à  laquelle  se  rattachent  tant  d’accidents,  et  qui  con¬ 
siste  dans  la  première  dentition.  Voici  l’ordre  dans  lequel  elle 
s’établit  :  les  premières  dents  qui  apparaissent  sont  les  dents 
incisives  moyennes  de  la  mâchoire  inférieure;  environ  trois 
semaines  après,  viennent  les  dents  correspondantes  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure  ;  enfin  les  latérales  supérieures  et  les  laté¬ 
rales  inférieures.  Tout  le  monde  sait  qu’il  y  a  quatre  inci¬ 
sives  à  chaque  mâchoire.  Les  canines  se  développent  ensuite 
dans  l’ordre  suivant  :  les  canines  ou  angulaires  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  et  puis  les  canines  ou  œillères  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure.  Les  molaires  percent  après  ces  dernières, 
au  nombre  de  huit,  sans  aucun  ordre  bien  prononcé.  Ces 
dents  ne  sont  que  transitoires  ;  elles  doivent  être  remplacées 
plus  tard. 

Les  premières  dents  permanentes  sortent  vers  la  quatrième 
année  ;  ce  sont  quatre  molaires,  deux  à  chaque  mâchoire. 
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qui  deviennent,  quand  la  dentition  s’est  opérée,  les  pre¬ 
mières  grosses  molaires.  Cette  dentition  déflnitive  a  lieu  vers 
l’âge  de  sept  ans,  et  c’est  à  l’âge  de  dix  ans  qu’elle  se  ter¬ 
mine.  Le  mécanisme  de  ce  travail  se  fait  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  ce  sont  d’abord  de  petits  sacs,  de  petites  ampoules 
remplies  d’une  matière  transparente,  qui  se  développent  dans 
l’intérieur  de  la  mâchoire,  au  fond  des  alvéoles  des  dents  de 
lait.  Des  points  d’ossiücation  ne  tardent  pas  à  se  former  au 
centre  de  ces  corps  particuliers.  Ils  deviennent  de  plus  en  plus 
considérables  et  finissent  par  former  la  dent.  Pendant  les  pro¬ 
grès  de  l’ossification,  la  dent  qui-  occupe  le  bord  de  la  mâ¬ 
choire  est  ébranlée,  soulevée;  elle  tombe  enfin,  et  l’autre, 
après  avoir  suffisamment  élargi  l’alvéole  pour  s’y  faire  une 
place,  apparaît  sur  les  mêmes  points  qu’occupait  la  dent 
transitoire. 

Pour  les  soins  à  donner  pendant  la  dentition,  voyez  En- 
fants  en  bas  âge  {Maladies  des)j  Allaitement,  Sevrage. 

Dents  [Maladies  des).  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  maux  de 
dents  :  l’état  spasmodique  des  nerfs  dentaires,  ou  celui  du 
système  nerveux  qui  se  distribue  sur  la  figure  ;  la  carie ,  et 
la  fluxion. 

Les  maux  de  dents  par  irritabilité  du  système  nerveux 
cèdent  généralement,  ou  du  moins  se  modifient,  sous  l’in¬ 
fluence  des  préparations  d’opium. •Ainsi,  du  coton  imbibé  de 
quelques  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau,  et  mis  à  de¬ 
meure  dans  l’oreille,  l’application  d’un  cataplasme  arrosé 
d’opium  sur  la  joue,  du  côté  douloureux,  enfin  l’administra 
tion  de  quelques  verres  d’eau  sucrée  avec  une  ou  deux 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  dans  chacun,  tous  ces 
moyens,  disons-nous,  peuvent  produire  un  amendement  no¬ 
table  et  même  un  calme  complet.  Nous  n’avons,  pour  ainsi 
dire,  pas  besoin  d’enseigner  à  quels  signes  se  reconnaissent 
les  maux  de  dents  causés  par  un  état  d’irritabilité  du  système 
nerveux.  D’abord,  la  dent  n’est  pas  gâtée;  il  est  difficile  sou¬ 
vent  de  dire  quelle  est  la  dent  où  est  fixée  la  douleur;  le 
siège  du  mal  semble  occuper  une  grande  étendue;  enfin  la 
douleur  dentaire  est  précédée  par  une  douleur  générale  de 
la  tête  ou  par  une  migraine. 
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La  carie,  ou  la  destruction  de  la  dent  par  une  altération 
morbide,  donne  lieu  à  des  douleurs  de  la  plus  grande  vio¬ 
lence;  elles  sont  intolérables,  comme,  du  reste,  toutes  celles 
de  cette  nature,  même  pour  les  personnes  dont  le  tempéra¬ 
ment  n’a  pas  une  grande  impressionnabilité.  Le  meilleur  re¬ 
mède,  c’est  l’emploi  du  paraguay-roux  ou  de  la  créosote  :  on 
çn  fait  l’application  à  l’aide  d’une  petite  boule  de  coton  qu’on 
place  sur  la  dent;  il  est  rare  qu’il  ne  réussisse  pas.  Lorsqu’il 
y  a,  par  l’excès  de  la  douleur,  une  fluxion  vers  la  tête  ou 
vers  les  gencives,  l’application  de  quatre  ou  six  sangsues  der¬ 
rière  l’oreille,  du  côté  malade,  ou  de  deux  sangsues  à  la  gen¬ 
cive,  sous  la  dent  douloureuse,  produisent  quelquefois  un 
amendement.  Dans  le  cas  de  fluxion,  un  bain  de  pieds  sina- 
pisé,  qu’on  renouvelle  si  c’est  nécessaire,  est  un  moyen  qu’on 
ne  doit  pas  oublier  d’employer.  Le  plombage  d’une  dent  que 
la  carie  a  percée  dans  son  centre ,  est  un  excellent  moyen 
préservatif  ;  il  évite  les  accès  multipliés  de  ces  douleurs  si 
intolérables,  qui  ne  s’interrompent  que  lorsque  l’organe  est 
tombé,  ou  qu’il  a  été  enlevé  par  l’instrument.  Comme  la  ca¬ 
rie  s’arrête  rarement,  une  fois  qu’elle  a  commencé  à  se 
manifester,  il  ne  faut  pas  reculer  devant  l’extraction  de  la 
dent  malade.  En  se  soumettant  à  cette  nécessité,  on  se  dé¬ 
barrasse  d’une  cause  permanente  de  vives  douleurs,  et  on 
sauve  de  la  carie  les  dents  voisines  qui  sont  encore  saines. 

Quand  c’est  à  la  suite  d’une  fluxion  que  les  maux  de  dents 
se  développent,  les  sangsues  et  les  bains  de  pieds  sinapisés 
sont  les  meilleurs  et  les  seuls  remèdes. 

Dépérissement.  Voyez  Atrophie. 

Dépôt.  Voyez  Abcès,  Tumeur. 

Descente.  Voyez  Hernie. 

Dévoiement.  Voyez  Cours  de  ventre. 

Diarrhée.  Voyez  Cours  de  ventre. 

Diète.  La  diète  est  l’emploi  bien  mesuré  de  tout  ce  qui 
convient  pour  conserver  l’existence,  soit  pendant  l’état  de 
santé,  soit  pendant  l’état  de  maladie.  Elle  comprend  donc  tout 
ce  qui  agit  sur  l’homïne,  c’est-à-dire  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  conservation  de  sa  force  matérielle,  et  ce  qui  est  du  do¬ 
maine  de  l’esprit.  Ainsi,  tous  les  aliments,  jusqu’à  l’air  qui 
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se  respire, tous  les  exercices  du  corps,  depuis  le  plus  fatigant 
jusqu’à  l’acte  qui  est  l’absence  de  tout  exercice,  le  sommeil, 
enfin  depuis  les  passions  les  plus  vives  jusqu’aux  travaux 
d’esprit  les  plus  modérés,  tout  cela  doit  être  réglé,  coor¬ 
donné  d’après  les  lois  de  l’organisation  individuelle  et  sui¬ 
vant  les  divers  états  dans  lesquels  cette  organisation  se  trouve. 
C’est  cette  coordination  qui  se  nomme  la  diète.  Cependant, 
ce  n’est  pas  sous  cette  acception  qu’on  se  sert  le  plus  ordi¬ 
nairement  de  ce  mot.  Il  est  pris  pour  synonyme  d’absti¬ 
nence.  Mettre  quelqu’un  à  la  diète,  c’est  lui  défendre  de 
manger.  Le  mot  diète,  qui  est  très-élastique  comme  on  va  le 
voir,  est  employé  aussi  pour  désigner  l’usage  exclusif  ou  ha¬ 
bituel  de  certaines  substances.  C’est  sous  cette  dernière  ac¬ 
ception  qu’on  dit  diète  lactée,  pour  indiquer  le  régime  du 
lait. 

On  comprend  que,  puisque  la  diète  implique  la  connais¬ 
sance  parfaite  de  tous  les  besoins  physiques  et  moraux  de 
l’homme,  qui  changent  suivant  les  âges,  les  sexes  et  les  altéra¬ 
tions  si  multipliées  de  la  santé,  il  n’y  a  qu'un  médecin  habile 
qui  puisse  en  régler  les  bases,  surtout  dans  la  maladie.  Une 
bonne  diète  tient  souvent  lieu  du  meilleur  traitement.  C’est 
surtout  par  ce  moyen-là  que  les  bons  médecins  guérissent. 

Diffiralté  de  respirer^  duriner^  de  penser,  d^agir.  Aboyez 
Respiration,  Urines,  Cerveau,  Membres, 

Digestion  lente.  Voyez  Estomac  [Maladies  de  V). 

Dislocation.  Voyez  Luxation. 

Distorsion  de  la  bouche.  La  distorsion  de  la  bouche  ré¬ 
sulte  toujours  d’une  affection  plus  ou  moins  profonde  du  cer¬ 
veau. 

Dos  [Maladies  du).  Les  maladies  du  dos  ont  pour  siège  les 
vertèbres,  ou  le  canal  que  forment  les  os  et  dans  lequel  est 
contenue  la  moelle  épinière,  ou  enfin  les  muscles  qui  consti¬ 
tuent  les  parties  molles  de  cette  région  du  corps.  Les  mala¬ 
dies  de  la  moelle  épinière  et  des  vertèbres  sont  trop  graves 
et  trop  menaçantes,  pour  qu’on  n’appelle  pas  le  plus  vite  pos¬ 
sible  un  médecin  à  son  secours.  Quant  aux  affections  muscu¬ 
laires,  voyez  Rhumatisme. 

Doideurs.  La  douleur  est  le  symptôme  dominant  de  toutes 
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Jes  maladies.  C’est  à  cette  sensation  de  mal  qu’on  reconnaît 
généralement  qu’il  y  a  quelque  chose  de  dérangé  dans  l’équi¬ 
libre  de  l’organisation.  La  douleur  est  vive,  au  commencement 
des  maladies.  Soit  par  habitude  de  la  souffrance,  soit  par  épui¬ 
sement  de  la  sensibilité,  elle  diminue  d’intensité  quand  la  ma¬ 
ladie  existe  depuis  quelque  temps.  Lorsque  le  mal  doit  avoir 
une  issue  funeste,  il  arrive,  surtout  quand  l’affection  a  été 
longue,  que  la  sensibilité  s’éteint,  que  la  douleur  s’émousse 
et  n’est  plus  ressentie  aux  approches  de  la  mort.  Cela  se  re¬ 
marque  surtout  dans  les  maladies  chroniques.  Que  de  phthi¬ 
siques  meurent  avec  la  conviction  qu’il  vient  de  se  produire 
une  amélioration  dans  leur  état!  Enfin,  il  y  a  peu  de  chose  à 
faire  contre  la  douleur  qui  annonce  ou  complique  une  maladie. 
C’est  à  la  cause  qu’il  faut  s’adresser.  Néanmoins,  comme  la 
douleur  épuise  le  corps  et  aggrave  les  symptômes  du  mal,  la 
médecine  a  l’habitude  de  donner  des  calmants  pour  émousser 
la  sensibilité.  La  nature  et  les  doses  de  ces  calmants  varient, 
comme  on  le  pense  bien,  suivant  les  circonstances,  et  voilà 
pourquoi  c’est  toujours  au  médecin  à  les  ordonner,  excepté 
cependant  dans  le  cas  de  simple  indisposition. 

Drapeau  (Excroissance  de  l’œil).  Voyez  Yeux. 

Durillon,  On  traite  les  durillons  comme  les  cors.  Voyez 
Cors, 

Dyssenterie.  La  dyssenterie  est  une  inflammation  d’une 
certaine  portion  des  intestins.  Elle  règne  ordinairement  pen¬ 
dant  les  saisons  et  dans  les  lieux  humides  ;  elle  se  développe  à 
l’état  épidémique  dans  les  prisons,  dans  les  camps,  enfin  dans 
tous  les  lieux  où  existent  des  rassemblements  considérables. 
Ses  caractères  principaux  consistent  dans  de  fréquentes  éva¬ 
cuations  de  matières  glaireuses,  ou  meme  couvertes,  ça  et  là, 
de  petites  taches  d’un  liquide  épais  et  blanc  comme  du  pus. 
Il  n’est  pas  rare,  en  outre,  que  les  matières  présentent  dû 
sang.  Enfin,  c’est  en  éprouvant  de  violentes  tranchées  de  coli¬ 
que,  et  une  ardeur  vive,  une  impression  de  brûlure  dans  le 
trajet  des  intestins,  qu’on  obéit  aux  besoins  de  la  selle. 

Il  faut  quelquefois  un  traitement  très-actif  pour  guérir  la 
dyssenterie,  surtout  quand  cette  affection  règne  à  l’état  épi¬ 
démique  ;  il  convient  donc  de  demander  un  médecin  quand 
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on  en  ressent  les  symptômes.  Dans  tous  les  cas,  la  diète,  des 
lavements  avec  la  décoction  amidonnée  de  têtes  de  pavots,  et 
des  tisanes  d’eau  de  laitue  sont  d’excellents  moyens  d’action 
contre  la  maladie. 


E 
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Ebullition  de  la  peau.  Voyez  Echauboulures . 

Ecchymose.  Voyez  Blessures,  Contusion. 

Écharde.  Voyez  Épine. 

Echauboulures.  Les  échauboulures  sont  de  petites  élev.u- 
res  rouges  qui  se  développent  sur  la  peau  pendant  les  gran¬ 
des  chaleurs  de  l’été,  ou  sous  l’influence  de  fautes  ou  d’écarts 
plus  ou  moins  graves  dans  le  régime.  Elles  sont  légèrement 
douloureuses,  et  on  les  connaît  généralement  sous  le  nom 
de  boutons  d’échaulfement  ou  de  chaleur.  Pour  les  faire  dis¬ 
paraître,  il  n’y  a  qu’à  lotionner  les  parties  affectées  avec  de 
l’eau  fraîche  (eau  de  fontaine  ou  de  source),  faire  usage  de 
boissons  acidulées,  et  se  soumettre,  pour  peu  que  les  échau¬ 
boulures  ne  s’effacent  pas  assez  vite,  à  un  régime  doux,  vé¬ 
gétal  et  lacté. 

Ê chauffement  du  corps.  Voyez  Infl animation,  Eièvre. 

Écorchure.  Voyez  Blessures. 

Écoulement  de  sang.  Voyez  Hémorragie,  Perte. 

Ecoulement  continu  des  larmes.  Voyez  Larmoiement. 

Écoulement  blanc.  Voyez  Flueurs  blanches. 

Écoulement.  Voyez  Blennorrhagie. 

Écrouelles.  Voyez  Scrofules. 

Effervescence  du  sang.  Elle  se  manifeste  par  des  érup¬ 
tions  à  la  peau.  Voyez  Echauboulures. 

Efforts.  Voyez  Hernie. 

Elancements.  Les  élancements  sont  un  symptôme  com¬ 
mun  à  plusieurs  maladies  différentes.  Le  nom  qu’ils  portent 
désigne  d’ailleurs  parfaitement  la  sensation  qu’ils  font  éprou¬ 
ver  :  la  douleur  qui  en  résulte  est  semblable  à  celle  de  coups 
de  lance  qu’on  recevrait  dans  les  chairs.  Les  maladies  ner¬ 
veuses,  les  maladies  inflammatoires  causent  des  élancements. 
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II  est  des  affections  bien  plus  graves,  les  tumeurs  cancéreu¬ 
ses,  qui  se  dessinent  quelquefois  par  ce  symptôme  unique. 
Ainsi,  une  tumeur  indolente  du  sein,  qui  est  traversée  par 
des  élancements,  est  par  cela  seul  reconnue  de  nature  can¬ 
céreuse.  Les  élancements  n’étant  qu’un  signe  quelquefois 
sans  importance  et  sans  gravité,  comme  ceux  du  panaris, 
par  exemple,  on  comprend  que  c’est  de  la  maladie  ou  de  la 
cause  qu’il  faut  s’occuper. 

Embonpoint  excessif.  Voyez  Obésité. 

Empoisonnement .  Les  signes  généraux  de  l’empoisonne¬ 
ment  sont  les  suivants  :  Le  malade  accusera  une  odeur  in¬ 
fecte  ou  nauséabonde,  ou  un  goût  acide,  amer,  âcre,  et  lais¬ 
sant  un  sentiment  de  brûlure  dans  la  bouche  et  dans  la 
gorge.  La  bouche  sera  rouge  et  sèche  ;  elle*sera  quelquefois 
écuraeuse.  L’haleine  aura  de  la  fétidité,  la  gorge  sera  res¬ 
serrée  par  une  constriction  spasmodique.  La  langue  et  les 
gencives  varieront,  comme  couleur,  du  rouge  vif  au  jaune  ci¬ 
tron,  au  livide  et  au  noir.  Le  tube  digestif  et  l’estomac  seront 
le  siège  d’une  douleur  plus  ou  moins  considérable.  Il  y  aura 
des  rapports,  des  nausées,  de  violents  vomissements.  La  ma¬ 
tière  rejetée  présentera  des  couleurs  extrêmement  variées.  Si 
elle  entre  en  ébullition  au  moment  de  son  contact  avec  le 
carreau,  on  pourra  en  inférer  que  le  poison  est  acide.  Les 
déjections  alvines,  avec  ou  sans  efforts,  peuvent  accompa¬ 
gner  ou  suivre  les  vomissements.  La  respiration  sera  difficile, 
le  pouls  sera  serré,  irrégulier  dans  la  plupart  des  cas,  les 
membres  seront  glacés  ou  en  feu,  les  sueurs  abondantes,  mais 
gluantes  et  froides.  Enfin  la  physionomie  présentera  des  al¬ 
térations  extrêmement  variées.  Dans  certains  cas,  il  v  aura 
même  abolition  de  la  faculté  de  voir. 

Passons  maintenant  aux  moyens  les  plus  .simples  pour 
combattre,  dans  leur  première  période,  les  empoisonnements 
de  diverses  natures. 

V  Empoisonnement  par  les  acides.  L’acide  sulfurique  et 
l’acide  nitrique  étant  les  acides  les  plus  répandus  et  les  plus 
connus,  c’est  par  eux  qu’ont  lieu  la  plupart  des  empoisonne¬ 
ments  de  cette  classe. 

Les  contre-poisons  sont  de  la  magnésie  calcinée  délayée 
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dans  de  Peau,  de  la  tisane  épaisse  de  graine  de  lin  ou  de  gui¬ 
mauve.  On  continuera  ce  traitement  jusqu’à  l’arrivée  du  mé¬ 
decin,  et  on  ne  manquera  pas  surtout  d’essayer  de  faire  vo¬ 
mir  en  titillant  la  gorge  avec  les  barbes  d’une  plume. 

•  2'’  Empoisonnement  par  les  alcalis  concentrés.  La  soude, 
la  potasse,  l’ammoniaque  sont  des  alcalis  concentrés.  Sans 
doute,  ces  substances  ne  sont  guère  qu’entre  les  mains  des 
gens  de  l’art;  mais  tant  d’accidents  se  produisent,  d’une  ma¬ 
nière  inattendue,  que  nous  ne  devons  rien  omettre  pour  qu’on 
puisse  être  en  garde  contre  tous  les  événements. 

Les  contre-poisons  des  alcalis  s,ont  le  vinaigre,  ou  le  suc 
de  citron,  étendus  d’eau.  La  dose  doit  être  de  deux  cuillerées 
à  café  pour  un  verre  d’eau.  On  ne  doit  jamais  manquer  de 
provoquer  les  vomissements. 

5“  Empoisonnement  par  les  préparations  mercurielles. 
Le  sublimé-corrosif,  le  calomel,  etc.  forment  les  prépara¬ 
tions  les  plus  connues  qui  ont  le  mercure  pour  base.  On  n’i¬ 
gnore  pas  en  effet  que  l’un  et  l’autre  sont  très-employés. 

Les  contre-poisons  sont  de  l’eau  albumineuse,  qu’on  com¬ 
pose  en  délayant  quatre  ou  six  blancs  d’œufs  dans  un  verre 
d’eau,  du  lait  coupé,  enfin  de  la  farine  délayée  dans  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau. 

-  4°  Empoisonnement  par  r arsenic  et  les  préparations 
arsenicales.  L’oxyde  d’arsenic  est  la  substance  avec  laquelle 
le  crime  est  le  plus  familiarisé. 

Les  contre-poisons  sont,  en  première  ligne,  le  tritoxyde  de 
fer  hydraté,  qui  agit  avec  beaucoup  d’efficacité.  On  en  fait 
prendre  douze  ou  quinze  fois  le  poids  supposé  du  poison, 
mêlé  à  de  l’eau  sucrée,  et  à  petites  doses.  A  défaut  de  cette 
substance,  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  sous  la  main,  on 
emploiera  l’eau  sucrée  coupée  avec  un  tiers  d’eau  de  chaux, 
de  l’albumine  pure  (blancs  d’œufs)  ou  mélangée  avec  de 
l’eau,  enfin  de  la  poudre  de  charbon  également  en  dissolu¬ 
tion  aqueuse. 

5"  Empoîsonnemcnf  par  le  cuivre  et  les  préparations 
cuivreuses.  Agir  comme  pour  l’empoisonnement  par  les  pré¬ 
parations  mercurielles,  dont  il  vient  d’être  (|iiestion  ci-dessus. 

6'"  Empoisonnement  par  la  pierre  injcrnalc  [nitrate 
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d'argent).  Cet  accident  peut  arriver  d’une  manière  tout  in¬ 
volontaire.  En  cautérisant,  par  exemple,  un  aphthe,  ou  tout 
autre  ulcération  de  la  bouche,  le  crayon  de  nitrate  d’argent 
peut  tomber  dans  la  gorge  et  descendre  dans  Pestomac. 

Le  contre-goison  consiste  dans  la  solution  suivante.  Fai¬ 
tes  fondre  une  cuillerée  à  café  de  sel  de  cuisine  dans  trois  ou 
quatre  pintes  d’eau,  et  donnez  par  petites  gorgées.  On  doit 
attendre,  pour  le  traitement  ultérieur,  la  présence  du  mé¬ 
decin. 

7®  Empoisonnement  par  Veau  de  javelle.  Cette  eau  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  peut  servir  à  l’empoison¬ 
nement  ;  elle  est  très-active,  surtout  quand  elle  a  un  degré 
suffisant  de  concentration. 

Le  contre-poison  est  le  même  que  celui  qu’on  administre 
contre  les  acides.  Avec  de  l’eau  magnésienne,  on  s’oppose  aux 
effets  corrosifs  de  l’eau  de  javelle  ;  mais,  avant  d’administrer 
ce  contre-poison,  il  faut  provoquer  le  vomissement  ;  et  si  ce 
vomissement  ne  se  produit  pas  avec  assez  de  facilité,  faire 
prendre  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  délayé  quelques 
blancs  d’œufs  (eau  albumineuse). 

8°  Empoisonnement  par  les  cantharides  et  leurs  pré¬ 
parations.  Cette  sorte  d’empoisonnement  produit  des  acci¬ 
dents  très-graves  dans  la  région  du  bas-ventre  (organes, 
génito-urinaires),  sans  parler  d’une  inflammation  très-vive 
de  l’estomac  ;  mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  les  cantha¬ 
rides  soient  avalées  pour  donner  lieu  aux  accidents  qui  se 
développent  dans  le  bas-ventre.  Il  suffit  d’une  application  sur 
la  peau  dénudée,  comme  dans  le  vésicatoire,  par  exemple, 
pour  que  ces  phénomènes  se  développent.  Dans  ce  cas,  on 
agira  comme  on  l’aurait  fait  dans  l’autre  ;  car,  sauf  la  com¬ 
plication  de  l’inflammation  de  l’estomac,  les  autres  accidents 
sont  absolument  les  mêmes.’ 

Le  contre-pois  on  J  c’est  le  camphre.  Si  les  cantharides  ont 
été  avalées,  il  faut  faire  vomir;  cette  indication  remplie, 
on  pratiquera  des  frictions  d’huile  camphrée  sur  les  cuisses 
et  le  bas-ventre;  on  administrera  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure  des  demi-lavements  d’eau  mucilagineuse  avec  addi¬ 
tion  de  deux  grandes  cuillerées  d’huile  camphrée.  Il  serait 
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utile  aussi  d^administrer  une  potion  camphrée;  mais  le  mé¬ 
decin  seul  doit  en  formuler  la  composition. 

9"  Empoisonneme^it  par  le  plomb  et  ses  préparations. 
Le  plomb  étant  très-employé  dans  les  arts,  il  peut  se  trou¬ 
ver  facilement  dans  les  mains  du  crime.  D’autre  part,  les 
ouvriers  qui  travaillent  aux  préparations  de  plomb  sont  ex¬ 
posés  à  contracter,  par  absorption,  une  maladie  très-connue 
sous  le  nom  de  colique  de  plomb. 

Les  contre-poisons  sont  Peau  de  puits,  le  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  en  solution  dans  une  certaine  quantité  d’eau  (60  ou 
80  grammes  par  litre  de  liquide),  et  le  sulfate  de  soude  pré¬ 
paré  de  la  même  manière. 

Les  bains  tièdes,  les  lavements  adoucissants,  les  boissons 
calmantes  sont  d’excellents  moyens  à  employer  pour  affai¬ 
blir  la  violence  des  douleurs  produites  par  la  colique  de 
plomb.  Mais  un  traitement  complet  et  efficace  ne  peut  être 
indiqué  et  dirigé  que  par  un  médecin. 

iO®  Empoisonnement  par  les  végétaux  irritants  ou  leurs 
produits.  Nous  allons  nommer  les  principaux,  qui  sont  : 


L’anémone  des  bois , 

La  bryone, 

La  coloquinte, 

La  clématite. 

Le  concombre  sauvage, 

La  chélidoiiie  (grande  éclair), 
La  créosote. 

L’euphorbe, 

La  gratiole  (herbe  à  pauvre 
homme), 

La  gomme  gutte , 


Le  garou, 

Le  jalap  (belle  de  nuit), 

Le  mancenillier , 

Le  narcisse  des  prés , 

Le  rhus  radicans, 

Le  rhus  toxicodendrum , 

Le  ricin  (palma-Christi), 

La  renoncule  des  prés  (bou¬ 
ton  d’or), 

La  Sabine, 

La  staphysaigre. 


Le  contre-poison  est  le  même  que  celui  des  acides  miné¬ 
raux.  On  donne  avec  avantage  des  bains  tièdes,  et  on  retire 
toujours  de  bons  effets  de  l’application  de  linges  imbibés  d’une 
eau  émolliente  sur  la  région  du  ventre.  Si,  quelque  temps 
après  l’empoisonnement  par  une  des  substances  dont  nous 
venons  de  faire  l’énumération,  il  y  avait  obtusion  dans  les 
idées,  et  abattement  plus  ou  moins  considérable  des  forces, 


EMP 


252 


on  y  remédierait  par  l’administration  de  quelques  grandes 
cuillerées  d'infusion  de  café  noir. 

11®  Empoisonnement  par  les  végétaux  narcotiques  on 
leurs  produits.  L’opium  et  ses  préparations,  comme  les  lau¬ 
danums,  etc.,  ont,  comme  on  le  sait,  une  assez  grande  ac¬ 
tivité. 

Les  contre’poisons  qu’on  doit  diriger  contre  ces  substances 
vénéneuses  sont  la  décoction  de  noix  de  galle  et  le  café  à  l’eau. 
Comme  la  noix  de  galle  préparée  ne  sera  pas  sous  la  main, 
on  se  bornera  à  faire  vomir,  à  l’aide  de  2  ou  5  décigrammes 
d’émétique  qu’on  mettra  dans  une  demi-carafe  d’eau  ;  et  puis 
on  administrera  le  café  en  infusion,  par  petites  doses  qu’on 
répétera  de  dix  minutes  en  dix  minutes. 

La  jusquiame,  la  belladone,  la  mandragore,  la  morelle  et 
la  laitue  vireuse  doivent  être  rangées  dans  cette  classe. 

Le  contre-poison  de  ces  substances  vénéneuses  consiste 
dans  l’administration  de  boissons  acidulées,  comme  de  l’eau 
vinaigrée,  de  l’eau  préparée  au  jus  de  citron,  après  avoir 
préalablement  provoqué  et  produit  le  vomissement.  Si  le  nar- 
cotisme  se  développe  malgré  ce  traitement  préliminaire,  il 
faudra  recourir  au  café,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  à  propos 
de  l’opium. 

L’acide  prussique  ou  hydro-cyanique ,  qui  fait  partie 
également  des  poisons  narcotiques  ,  doit  être  combattu 
dans  ses  effets  par  les  moyens  suivants.  Tout  en  produi¬ 
sant  les  vomissements,  on  fait  des  aspersions  d’eau  chlo¬ 
rurée,  ou  d’eau  ammoniacale,  à  défaut  de  la  précédente, 
tout  autour  du  malade  ;  et  on  place  de  l’eau  glacée  sur  la 
tête,  sur  la  nuque  et  dans  la  direction  de  la  colonne  verté¬ 
brale.  Des  frictions  sur  les  tempes  avec  l’ammoniaque,  et  des 
sinapismes  aux  pieds  peuvent  amener  de  bons  effets,  lorsque 
la  tête  paraît  être  le  siège  d’une  congestion  considérable. 

12"  Empoisonnement  par  les  végétaux  narcotico-âcres. 
Les  champignons  comptait  en  première  ligne  dans  cette  nom¬ 
breuse  classe.  Voyez  ce  mot. 

Les  autres  substances  qui  forment  le  groupe  sont  : 

1“  La  noix  vomique,  La  sirycbnine, 

l^a  fève  de  Saint-Ignace,  La  coque  du  levant, 
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La  fausse  augiisture,  Le  camphre, 

La  brucine,  L’upas  tieuté,  etc. 


On  détruit  les  effets  toxiques  de  ces  substances  en  produi¬ 
sant  les  vomissements,  et  puis  en  se  comportant  comme  pour 
les  cas  d’asphyxie  (voyez  ce  mot).  Dans  tous  ces  accidents, 
l’administration  d’une  potion  composée  d’eau,  de  sucre  et 
d’éther  doit  faire  partie  du  traitement. 


2"»  Le  tabac, 

La.  belladone, 

La  ciguë  (grande  et  pe¬ 
tite). 

Les  ellébores. 

Le  stramoine  (  pomme- 
épineuse), 

Le  laurier-rose. 

L’ivraie, 


Le  colchique  (tue-chien) 
La  digitale, 

La  rue. 

L’aconit, 

La  scille , 

La  vératrine. 

Les  amandes  amères , 
Le  seigle  ergoté. 


Pour  toutes  ces  substances,  le  traitement  consiste  dans 
l’administration  de  boissons  acidulées  par  le  vinaigre  ou  le 
jus  de  citron,  après  avoir  pris  la  précaution  indispensable  de 
provoquer  et  de  produire  les  vomissements.  C’est  au  médecin 
à  diriger  le  traitement  pour  faire  disparaître  les  symptômes 
ultérieurs. 

15®  Empoisonnement  par  certains  animaux.  Les  ani¬ 
maux  qui  sont  servis  sur  nos  tables,  et  dont  on  devrait  par 
précaution  s’interdire  absolument  l’usage,  sont:  la  dorade  oii 
le  dauphin,  le  congre  ou  scombre,  le  tassart  et  les  moules. 

On  traite  ce  genre  d’empoisonnement  en  provoquant  les 
vomissements  ainsi  que  les  selles,  et  en  administrant  au  ma¬ 
lade  une  potion  éthérée  composée  comme  ci-dessus. 

Enchifrènement.  Voyez  Rhume  de  cerveau. 

Enfant.  Voyez  Accouchement  y  Allaitement,  Denlitio)!^ 
Sevrage,  Maladies  des  enfants  du  premier  âge. 

En/lure.  Ou  c’est  un  symptôme  fort  peu  inquiétant,  une 
tumeur  partielle  qui  disparaît  dans  peu  de  temps,  ou  l’en- 
llure  se  lie  à  l’existence  d’une  maladie  grave.  Nous  en  par¬ 
lerons  à  l’occasion  des  maladies  qui  en  déterminent  le  déve¬ 
loppement. 
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Engelures.  Les  engelures  consistent  dans  des  gonflements 
plus  ou  moins  considérables  des  doigts.  La  peau  rougit,  s’en¬ 
flamme  et  s’ulcère,  même  quand  le  gonflement  est  très-pro¬ 
noncé.  Dans  tous  les  cas,  les  engelures  qui  persistent  long¬ 
temps  font  contracter  à  la  peau  des  doigts  jine  couleur  bla¬ 
farde,  qui  donne  un  aspect  très-désagréable  à  la  main.  Le 
développement  de  ce  mal  a  pour  cause,  d’abord, le  tempéra¬ 
ment  lymphatique  :  on  a  remarqué  que  les  personnes  de  ce 
tempérament  pouvaient  difficilement  s’en  préserver;  puis,  ce 
qui  détermine  la  formation  des  engelures,  c’est  Phumidité 
chaude,  l’impression  subite  du  froid,  l’habitude  mauvaise 
qu’on  donne  à  beaucoup  d’enfants  de  ne  se  laver  les  mains 
qu’à  l’eau  tiède. 

Quand  elles  commencent,  que  le  gonflement  des  doigts 
vient  de  se  prononcer,  on  peut  en  arrêter  le  développement 
par  des  frictions  de  neige  sur  les  parties  malades  :  c’est  un 
tonique  qui,  en  crispant  les  parties  gorgées  de  sang,  dissipe 
la  tumeur  qui  était  en  train  de  se  former.  On  peut  également 
prendre  des  bains  de  mains  (maniluves)  avec  de  l’eau  salée, 
ou  de  l’eau  de  savon,  ou  encore  avec  une  décoction  très-forte 
d’espèces  vulnéraires. 

Lorsque  les  engelures  sont  parvenues  à  l’état  d’ulcération, 
il  faut  se  garder  d’employer  ce  dernier  traitement.  On  fera, 
contre  cette  complication  fâcheuse,  des  onctions  avec  du  cérat 
à  l’extrait  de  saturne,  au  camphre,  ou  à  l’opium.  Si  la  maladie 
est  très-étendue,  qu’elle  occupe  tous  les  doigts,  qu’elle  pré¬ 
sente  enfin  un  caractère  constitutionnel,  on  ne  pourra  par¬ 
venir  à  la  guérir  qu’en  appliquant  des  exutoires  (vésica¬ 
toires)  et  en  adoptant  un  régime  fortifiant. 

Engorgement.  Les  engorgements  d’organes  sont  très-gra¬ 
ves;  ceux  des  membres  le  sont  ordinairement  moins;  mais, 
comme  ils  tiennent  souvent  à  des  causes  très-obscures,  et 
que  d’ailleurs  il  faut  avoir  pour  principe  de  s’en  débarrasser 
au  plus  vite,  il  est  prudent  de  s’adresser,  dès  les  premiers 
symptômes,  à  un  homme  de  l’art. 

Engourdissement.  C’est  une  sorte  de  stupeur  d’une  ou  de 
plusieurs  parties  du  corps,  qui  se  caractérise  par  un  sentiment 
de  pesanteur,  et  même  par  l’impossibilité  d’exécuter  des 
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mouvements  volontaires.  Le  fourmillement  complique  aussi 
quelquefois  l’engourdissement.  Il  paraîtrait  que  cet  état  ré¬ 
sulte  d’une  interruption,  par  la  compression  ou  toute  autre 
cause,  de  l’exercice  de  l’activité  nerveuse,  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  lorsqu’en  s’appuyant  sur  le  coude,  l’avant-bras  s’en¬ 
gourdit  et  la  main  éprouve  des  fourmillements.  Dans  ce  cas, 
en  effet,  le  nerf  qui  passe  sur  le  coude  est  comprimé  ;  et  c’est 
cette  compression  qui  amène  la  sensation  souvent  très-dou¬ 
loureuse  qu’on  éprouve.  Les  frictions  avec  la  main  font  ces¬ 
ser  très-vite  les  engourdissements  ;  quand  elles  ne  suffisent 
pas,  on  doit  employer  la  flanelle  imbibée  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée. 

Enrouement.  C’est  une  altération  particulière  de  la  voix. 
Lorsqu’elle  n’est  compliquée  ni  de  douleui’j  ni  de  toux,  elle 
cède  ordinairement,  et  dans  peu  de  temps,  à  l’usage  des 
boissons  adoucissantés,  et  surtout  en  prenant  de  sages  pré¬ 
cautions  contre  l’influence  du  froid  ou  des  brusques  transi¬ 
tions  de  la  température.  Comme  les  enrouements  persistants 
ou  douloureux  se  lient  à  des  maladies  d’une  nature  plus  ou 
moins  grave,  nous  renvoyons  aux  mots  AnginCy  Plithisiey 
Poitrine  {Maladies  de  la)y  lilinme. 

Entérite.  On  appelle  ainsi  l’inflammation  des  intestins. 
Voyez  Inflammation. 

Entorse.  L’entorse  consiste  dans  le  tiraillement  plus  ou 
moins  violent  des  parties  qui  enveloppent  une  articulation 
dont  le  jeu  a  une  certaine  étendue.  Ce  tiraillement  peut  al¬ 
ler  jusqu’à  la  rupture  de  quelques  vaisseaux,  jusqu’à  la  dé¬ 
chirure  des  parties  charnues.  Ainsi  donc,  les  accidents  sont 
plus  ou  moins  considérableSs  11  y  a  une  foule  de  nuances  dans 
la  complication  des  diverses  entorses  qu’on  est  exposé  à  con¬ 
tracter.  Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  celles  qui  résul¬ 
tent  seulement  d’une  traction  peu  violente  ne  demandent 
pas  à  être  soignées.  L’entorse  est  toujours  une  maladie  grave. 
11  faut  donc  se  garder  de  la  traiter  légèrement. 

Le  traitement  qu’on  doit  diriger  contre  les  entorses  con¬ 
siste  en  ceci  :  on  couvrira  l’articulation  de  compresses  trem¬ 
pées  dans  de  l’eau  froide,  mélangée  d’eau  vulnéraire,  ou 
même  dans  de  l’eau  vulnéraire  pure.  On  établira  une  corn- 
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pression  permanente  mais  modérée,  ap  moyen  d’une  bande 
roulée  ;  enfin,  et  ceci  est  très-important,  on  se  condamnera 
au  repos  le  plus  complet.  Si  les  compresses  de  vulnéraire  et 
la  compression  déterminée  par  les  tours  de  bandes  ne  pro¬ 
duisaient  pas  de  résultat  suffisant,  il  faudrait  agir  comme 
pour  une  inflammation.  Mais  si  l’entorse  avait  pris  le  carac¬ 
tère  inflammatoire,  on  aurait  déjà  eu  recours  à  un  médecin; 
car,  nous  le  répétons,  une  négligence  peut  compliquer  d’une 
manière  très-fàcheuse  une  maladie  qui  n’a  jamais  de  gravité 
quand  on  la  soigne  sérieusement. 

Envie.  Voyez  Appétit  déréglé. 

Envie  continuelle  d'uriner.  Voyez  Vessie. 

Envie  continuelle  d'aller  à  la  selle.  Voyez  Ténesme. 

Epanchement  de  sang.  Quand  l’épanchement  de  sang  se 
fait  dans  l’intérieur  du  corps,  il  n’est  pas  appréciable  et  ne 
peut  être  combattu  que  par  le  médecin.  Quand  il  se  produit 
sous  la  peau,  à  la  suite  d’un  coup,  d’une  meurtrissure,  nous 
avons  déjà  dit  comment  il  fallait  faire;  voyez  Ecchtjmose. 
Pour  savoir  comment  il  faut  agir  quand  l’épanchement  a  lieu 
au  dehors,  nous  renvoyons  au  mot  Hémorragie. 

Epanchement  de  bile.  Voyez  Bile. 

Epidémies.  Nous  avons  dit,  dans  un  autre  lieu  de  ce  livre^ 
en  quoi  elles  consistent,  et  quels  soins  il  faut  prendre  pour 
les  éviter.  Voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Epilepsie.  L’épilepsie  consiste  dans  de  violentes  attaques, 
avec  contorsions,  bave  à  la  bouche,  etc.,  et  tient  à  une  alté¬ 
ration  encore  peu' connue  du  système  nerveux.  Il  n’y  a  rien 
à  faire  pendant  les  attaques,  qu’à  placer  le  malade  sur  un 
lit  pour  qu’il  ne  se  blesse  pas,  à  lui  poser  des  linges  froids 
sur  la  tète,  si  la  figure  est  rouge  et  brûlante,  et  à  ouvrir  lar¬ 
gement  les  croisées  pour  aérer  l’appartement  le  plus  pos¬ 
sible. 

Epine  entrée  dans  les  chairs.  Il  n’y  a  pas  d’autre  remède 
que  l’extraction,  au  moyen  de  pinces  ou  d’une  aiguille  fine. 

Épingle  avalée.  Voyez  Corps  étrangers. 

Èpreintes.  Voyez  Ténesme. 

Épuisement.  L’épuisement  a  des  causes  très-variées.  Ce 
mot  est  synonyme  d’affaiblissement.  Un  excès  de  fatigue,  de 


KHY 


Iravail,  une  maladie  grave,  voilà  tout  autant  de  causes  qui 
amènent  ce  résultat.  On  y  remédie  par  le  repos,  par  une 
nourriture  fortifiante,  enfin  par  des  moyens  en  rapport  avec 
les  causes  qui  ont  déterminé  l’abolition,  ou  du  moins  la 
diminution  des  forét3s.  Les  causes  morales  épuisent  avec  une 
grande  énergie;  une  peine  violente  affaisse  en  quelques 
instants.  Les  distractions,  l’exercice,  l’oubli,  si  c’est  possible, 
sont  les  meilleurs  remèdes  dans  les  cas  qui  rentrent  dans  cette 
catégorie.  L’épuisement  qui  résulte  d’une  maladie  chro¬ 
nique  ne  peut  être  réparé,  si  on  s’y  prend  de  bonne  heure, 
qu’en  suivant  religieusement  les  conseils  d’un  médecin  ex¬ 
périmenté. 

Eruplion.  Voyez  Maladies  de  la  peau. 

Erysipèle.  L’érysipèle  est  une  inflammation  de  la  peau 
avec  rougeur  et  gonlîement  de  la  partie  malade,  qui  peut 
affecter  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui  a  le  plus  souvent 
son  siège  à  la  face.  Il  n’est  quelquefois  que  le  symptôme  d’un 
embarras  des  voies  digestives  :  le  médecin  seul  peut  jiigr 
de  ce  qu’il  faut  faire  en  cette  circonstance.  L’érysipèle  peut 
se  développer  aussi  sous  l’influence  solaire.  11  est  rare  que  les 
personnes  qui  ont  la  peau  d’une  texture  délicate,  comme  les 
enfants  et  les  femmes,  ne  soient  pas  frappés,  s’ils  s’y  expo¬ 
sent  plus  ou  moins  longtemps, d’un  gonlîement  érysipélateux. 
Une  fois  que  cette  affection  s’est  développée,  quelle  qu’en 
soit  la  cause,  en  général,  elle  ne  se  borne  pas  à  la  surface 
qu’elle  a  occupée  dès  le  commencement  :  elle  gagne  en  éten¬ 
due  ;  il  est  même  souvent  nécessaire  d’avoir  recours  à  des  vé¬ 
sicatoires  pour  en  arrêter  les  progrès.  Mais  le  malade  ne  doit 
jamais  attendre  cette -extrémité  pour  s’éclairer  d’autres  lu¬ 
mières  que  les  siennes. 

A  l’apparition  de  la  maladie,  les  bains  de  pieds  sinapisés 
sont  indiqués,  si  l’érysipèle  occupe  la  face.  Lorsque  l’estomac 
paraît  ne  faire  qu’imparfaitement  ses  fonctions,  il  convient 
de  se  soumettre  immédiatement  à  la  diète.  Ce  serait  une 
grande  faute  de  chercher  à  réveiller  les  forces  digestives  par 
l’emploi  des  toniques  ou  des  excitants. 

Quand  le  mal  occupe  une  partie  quelconque  du  corps,  il 
ne  faut  pas  l’exaspérer  en  l’abandonnant  au  contact  des  vô- 
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tements.  En  couvrant,  au  contraire,  la  surface  malade  d’un 
linge  enduit  d’une  substance  grasse  opiacée,  comme  le  sain¬ 
doux,  dans  lequel  on  aura  fait  entrer  quelques  gouttes  de 
laudanum,  on  pourra  éviter  toute  excitation  qui  aurait  bien¬ 
tôt  produit  une  aggravation  dans  les  symptômes.  Nous  ve¬ 
nons  de  parler  du  saindoux,  et  nous  devons  insister  sur  son 
usage  :  cette  substance,  à  l’état  de  pureté,  a  une  influence 
toute  particulière  sur  l’érysipèle.  Nous  en  avons  vu  d’assez 
graves  céder  aux  onctions  répétées  de  ce  produit  animal.  Nous 
l’avons  employé  assez  souvent  contre  l’érysipèle  de  la  face, 
pour  assurer  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l’enflure  et  la  rou¬ 
geur  érysipélateuses  diminuent,  et  môme  disparaissent  au 
bout  de  quelques  jours.  Nous  ne  saurions  donc  trop  recom¬ 
mander  l’usage  d’une  substance  d’une  utilité  aussi  reconnue 
et  d’un  emploi  aussi  facile. 

Esquinancie.  Lorsqu’on  ne  peut  avaler  qu’avec  difficulté, 
qu’en  même  temps  on  ne  respire  pas  librement,  et  qu’on 
éprouve  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  le  trajet  des 
premières  voies  respiratoires,  depuis  le  haut  de  la  gorge  jus¬ 
qu’au  bas  du  cou,  il  y  a  esquinancie.  L’esquinancie  peut  oc¬ 
cuper  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  des  voies  aé¬ 
riennes;  elle  consiste  d’ailleurs  dans  une  inflammation  plus 
ou  moins  vive  de  la  peau  qui  tapisse  toute  l’étendue  de  ce 
canal.  Les  bains  de  pieds  sinapisés,  les  boissons  de  mauve,  de 
violette,  miellées,  sont  très-efficaces  contre  l’esquinancie  ; 
mais  il  est  rare  qu’on  ne  soit  pas  obligé  d’avoir  recours  aux 
sangsues  pour  en  arrêter  ou  en  modérer  le  développement,  et, 
dans  ce  cas,  il  serait  imprudent  de  ne  pas  avoir  recours  à  un 
médecin.  L’esquinancie  se  complique  parfois  d’une  maladie 
de  peau  (la  scarlatine)  ou  d’une  affection  de  poitrine  plus  ou 
moins  grave  ;  cela  prouve  qu’on  ne  doit  jamais  la  traiter  lé¬ 
gèrement. 

Estomac  [Maladies  de  /’).  Les  maladies  de  l’estomac  sont 
nombreuses. 

Il  y  a  d’abord  le  simple  embarras  gastrique.  C’est  un  état 
particulier  qui  se  manifeste  par  du  dégoût,  des  nausées,  l’a¬ 
mertume  de  la  bouche,  la  saleté  et  quelquefois  la  sécheresse 
de  la  langue.  Les  temps  humides  favorisent  principalement 
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cette  sorte  d’affection,  dont  il  est  facile  de  se  débarrasser  en 
prenant  un  simple  vomitif. 

L’inflammation  aiguë  de  l’estomac  [gastrite)  se  reconnaît 
à  la  sensibilité  vive  de  l’estomac,  au  vomissement,  à  l’impos¬ 
sibilité  de  prendre  un  aliment  quelconque,  à  la  flèvre,  à  la 
rougeur  de  la  langue,  à  l’aridité  de  la  bouche,  au  désir  vio¬ 
lent  de  boire  des  liquides  acidulés  et  froids,  et  à  la  sécheresse 
ainsi  qu’à  la  rudesse  de  la  peau.  Cette  affection  doit  se  trai¬ 
ter  avec  beaucoup  d’énergie,  et  le  médecin  est  seul  appelé  à 
la  conduire. 

L’inflammation  chronique  a  une  grande  analogie  avec  l’ai¬ 
guë  ;  les  symptômes  sont  de  môme  nature ,  mais  ils  sont  à 
un  degré  infiniment  moindre.  On  dirait  que  le  corps  a  con¬ 
tracté  l’habitude  du  mal,  et  que  celui-ci  produit  moins  de 
douleurs.  Ainsi,  on  peut  prendre  quelques  aliments,  pourvu 
qu’ils  soient  légers;  ce  n’est  que  par  moments  que  la  dou¬ 
leur  de  l’estomac  est  vive;  la  fièvre  ne  paraît  se  développer, 
avec  une  certaine  force,  qu’à  certaines  époques  de  la  journée; 
mais,  quelque  sourdement  qu’agissela  maladie,  elle  n’en  mar¬ 
che  pas  moins  sans  interruption,  et  l’affaiblissement,  la  prte 
successive  de  toute  énergie  ont  bientôt  éteint  le  malade.  Cela 
prouve  combien  il  est  important  de  ne  pas  fermer  les  yeux  sur 
ces  douleurs  plus  ou  moins  supportables  de  l’estomac,  qui 
forment  quelquefois  le  seul  signe  de  la  maladie.  L’inflamma¬ 
tion  chronique  vient  ordinairement  à  la  suite  de  l’inflamma¬ 
tion  aiguë;  lorsque  celle-ci  est  mal  soignée,  l’autre  se  déve¬ 
loppe  ;  ou  bien  encore,  si  on  ne  suit  pas  fidèlement  un  ré¬ 
gime  convenable  pendant  la  convalescence  de  la  seconde,  la 
première  devient  absolument  inévitable.  Les  tempéraments 
mous,  lymphatiques,  favorisent  le  développement  de  l’inflam¬ 
mation  chronique  de  l’estomac.  Cette  maladie  est  du  reste 
l’une  des  plus  difficiles  à  traiter.  Pour  obtenir  un  résultat, 
il  faut  que  le  zèle  persévérant  du  médecin  puisse  s’appuy«r 
sur  l’obéissance  complète  du  malade. 

Des  affections  nerveuses  de  caractère  très-différent  se  pro¬ 
duisent  encore  dans  l’estomac;  elles  se  manifestent  par  des 
douleurs  vagues  ou  bizarres,  par  des  goûts  dépravés,  par  des 
appétits  immodérés,  et  finissent  à  la  longue  par  altérer  assez 
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profondément  les  forces  du  corps  pour  donner  lieu  aux  plus 
graves  résultats.  Un  médecin  expérimenté  doit  être  appelé 
dès  le  commencement  de  la  maladie  :  il  ne  faut  pas  donner 
à  l’affection  le  temps  de  jeter  de  profondes  racines  dans  l’é¬ 
conomie,  si  on  veut  avoir  des  chances  de  guérison. 

Les  inflammations  ou  les  affections  nerveuses  de  l’estomac 
font  quelquefois  contracter,  à  la  longue,  à  cet  organe,  des 
altérations  très-graves;  ces  altérations  sont  des  squirrhes 
ou  des  cancers.  Le  médecin  ne  peut  guère  que  modifier  la 
marche  du  mal  et  en  retarder  la  terminaison  funeste^  qui  est 
invariablement  certaine. 

Les  affections  nerveuses  s’établissent  particulièrement 
chez  les  personnes  irritables,  dont  l’estomac  manque  d’éner¬ 
gie  (estomac  faible),  les  inflammations  aiguës,  chez  les  per¬ 
sonnes  vigoureuses  et  d’une  grande  activité  dans  l’organe  de 
la  digestion.  Cependant,  quels  que  soient  les  tempéraments  et 
la  nature  des  maladies,  quand  l’estomac  est  mis  en  cause,  il 
faut  se  hâter  d’avoir  recours  aux  lumières  d’un  homme  de 
l’art.  Qu’on  songe  que  cet  organe  est  l’un  des  plus  importants 
de  la  vie,  et  que,  si  les  digestions  ne  peuvent  se  faire,  le  mé¬ 
canisme  de  la  vie  doit  être  profondément  troublé  dans  son 

exercice. 

» 

Elermiment.  C’est  un  mouvement  violent,  une  réaction 
bruyante  des  organes  respiratoires ,  qui  a  pour  cause  ordi¬ 
naire  l’impression  d’un  corps  irritant  dans  l’intérieur  des  fos¬ 


ses  nasales.  Quand  l’éternument  existe  pendant  le  coryza 
(rhume  dû  cerveau),  il  .résulte  alors  de  l’exagération  de  la 
sensibilité  inhérente  à  la  membrane  qui  est  le  siège  de  cette 
affection  légère;  il  disparaît  par  la  guérison  de  l’affection, 
ou  en  diminuant,  par  des  bains  de  nez  émollients,  l’irrita¬ 
tion  dont  l’organe  des  odeurs  est  le  siège. 

Ètisie,  C’est  le  synonyme  de  consomption.  Le  malade 
frappé  d’étisie  s’affaiblit  et  s’éteint  sans  qu’on  puisse  rap¬ 
porter  à  un  organe  déterminé  la  cause  active  de  ces  désor¬ 
dres;  le  médecin  seul  peut  la  découvrir. 

Étourdissement.  Voyez  Vertige. 

Évanouissement.  Voyez  Syncope. 

Éxcoriation,  L’excoriation  est  l’enlèvement  d’une  portion 
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plus  ou  moins  considérable  de  peau  ;  la  première  chose  à  faire, 
c’est  de  mettre  à  proflt  les  lambeaux  qu’on  peut  conserver, 
en  les  rabattant  sur  la  plaie,  et  de  couper  les  autres;  puis, 
on  doit  couvrir,  avec  du  sparadrap  ou  du  taffetas  d’Angle¬ 
terre,  la  partie  qui  reste  privée  de  son  vêtement  naturel,  afin 
d’empêcher  que  le  contact  de  l’air  n’y  développe  une  inflam¬ 
mation.  Lorsque  les  excoriations  sont  très-étendues,  le  pan¬ 
sement  est  plus  compliqué.  Voyez  Blessures^  Plaies,  etc. 

Excroissance.  Les  excroissances  sont  rarement  doulou¬ 
reuses,  mais  elles  peuvent  le  devenir  sous  l’influence  de  cer¬ 
taines  circonstances.  Il  y  en  a  qui  n’ont  que  l’inconvénient 
de  nuire  au  dessin  d’une  forme  ou  à  l’harmonie  des  traits; 
d’autres  produisent  de  plus  graves  désavantages;  elles  peu¬ 
vent  faire  obstacle  à  la  fonction  d’un  organe  et  même  l’en¬ 
traver  complètement.  Celles  qui  appartiennent  à  ce  dernier 
genre  sont  des  excroissances  connues  sous  le  nom  de  polypes, 
qui  se  développent  dans  le  nez  et  dans  d’autres  cavités  du 
corps;  CCS  polypes  acquièrent  parfois  un  volume  très-consi¬ 
dérable,  et  on  ne  les  détruit  qu’à  l’aide  de  procédés  chirur¬ 
gicaux. 

Les  excroissances  delà  première  espèce  se  développent  sur 
la  figure,  sur  les  mains,  et  se  montrent  aussi,  mais  plus  ra¬ 
rement,  sur  les  autres  parties  du  corps.  Lorsqu’elles  ne  sont 
pas  très-visibles,  qu’elles  se  cachent  au  fond  d’une  dépression 
musculaire  ou  dans  un  pli  de  la  peau,  il  n’y  a  pas  d’incon¬ 
vénient  à  les  abandonner  à  elles-mêmes  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  s’y  prend  très-simplement  pour  s’en  débarrasser.  Si  elles 
sont  molles, on  les  coupe,  couche  par  couche,  jusqu’au  niveau 
de  la  peau,  et  puis  on  cautérise  avec  la  pierre  infernale;  on 
peut ,  et  on  doit  même  recommencer  plusieurs  fois  pour  ré¬ 
primer  entièrement  toute  récrudescence  de  végétation.  Lors¬ 
qu’elles  sont  sèches  et  d’une  dureté  plus  grande,  on  coupe 
encore,  et  une  fois  qu’on  est  arrivé  aux  parties  molles,  on 
cautérise  avec  de  l’acide  sulfurique;  cet  acide  doit  être  placé 
sur  la  verrue  ou  le  poireau  avec  une  certaine  précaution  ;  il 
faut  en  prendre  une  goutte  au  bout  d’une  plume  et  en  imbi¬ 
ber  doucement  la  partie  qui  doit  être  cautérisée.  Quand  la 
surface  touchée  par  le  caustique  a  jauni,  on  la  détache  avec 
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rinstrument,  couche  par  couche,  et  on  cautérise  de  nouveau. 
On  parvient  bientôt  à  produire  la  guérison. 

On  a  dit  que  le  sang  qui  coule  de  la  section  d’une  verrue 
ou  d’un  poireau  avait  la  propriété  de  communiquer  la  mala¬ 
die;  rien  ne  le  prouve,  et  on  peut  afQrmer  que  cette  croyance 
est  un  préjugé  sans  fondement. 

Extinction  de  voix.  Voyez  Enrouement. 


F 


Faiblesse  générale.  Voyez  Atonie. 

Faiblesse  d'estomac.  Voyez  Estomac  {Maladies  de  /’). 

Faiblesse  de  la  vue.  Voyez  Fnc,  Yeux. 

Faim  désordonnée.  Voyez  Estomac  [Maladies  de  /’). 

Faim  canine.  Voyez  Estomac  [Maladies  de  V) 

Fausse  couche.  Voyez  Avortement. 

Fausse  grossesse.  Voyez  Grossesse. 

Femme  en  couche.  Voyez  Accouchement. 

Feu  volage.  Voyez.Peati  [Maladies  de  la). 

Feu  à  la  peau.  Voyez  Erysipèle.  . 

Fièvre.  La  fièvre  est  un  état  de  perturbation  qui  accom¬ 
pagne  presque  toutes  les  maladies  qui  se  développent  dans 
l’homme.  Elle  se  manifeste  par  un  état  de  chaleur  générale, 
avec  ardeur  à  la  bouche,  et  enfin  par  l’augmentation  des  bat¬ 
tements,  du*  pouls.  Cette  activité  plus  considérable  de  la  cir¬ 
culation  précédé  et  accompagne  les  maladies;  elle  les  an¬ 
nonce  et  en  caractérise  les  périodes.  La  fièvre  est  donc  un 
avertissement  pour  le  malade  et  un  guide  pour  le  médecin. 

Il  y.  a  peu  de  chose  à  faire  contre  la  fièvre.  Comme  elle 
constitue  un  avertissement,  il  faut  se  garder,  quand  on  en 
éprouve  les  symptômes,  de  commettre  des  imprudences  qui 
consisteraient,  par  exemple,  à  faire  des  excès,  à  manger  beau¬ 
coup,  à  s’exposer  aux  accidents  variés  de  la  température;  on 
doit,,  au  contraire,  se  mettre  à  la  diète,  boire  des  liquides  ra¬ 
fraîchissants.  Si  la.  transpiration  est  un  des  caractères  du 
mouvement  fébrile,  on  doit  l’entretenir  par  des  boissons 
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tièdes  et  adoucissantes;  c’est  toujours  le  moyen  de  ne  pas 
aggraver  la  situation,  et  c’est  souvent  celui  d’éviter  une  ma¬ 
ladie  qui  pourrait  devenir  dangereuse.  Si  la  fièvre  augmente, 
elle  annonce  une  maladie  aiguë;  si  elle  persiste  de  manière  à 
n’ètre  que  légère  dans  la  journée  et  à  augmenter  de  fré¬ 
quence  le  soir,  elle  annonce  une  maladie  chronique.  Dans  le 
premier  cas,  l’affection  marche  avec  rapidité  et  dans  quelque 
jours  elle  peut  emporter  le  malade;  dans  le  second,  elle  se 
développe  sourdement,  avec  lenteur,  et  on  ne  se  croit  encore 
qu’incommodé  lorsque  l’affection  fait  des  progrès  puissant^, 
sinon  rapides. 

11  est  donc  nécessaire,  quand  ces  deux  caractères  se  pro¬ 
duisent,  ceux  de  la  maladie  aiguë  et  ceux  de  la  maladie  chro¬ 
nique,  d’avoir  recours  à  des  lumières  spéciales,  d’appeler  le 
médecin.  Nous  insistons  surtout  sur  la  nécessité  qu’il  y  a  de 
ne  pas  s’endormir  dans  la  fausse  sécurité  produite  chez  bien 
des  personnes,  par  la  marche  lente,  sourde  et  presque  insai¬ 
sissable  qu’affectent  les  maladies  chroniques.  L’altération 
n’en  fait  pas  moins  de  progrès,  et  si  l’on  retarde,  par  négli¬ 
gence  ou  par  ignorance,  de  s’en  occuper,  les  probabilités  de 
la  guérison  diminuent  de  telle  sorte  qu’elles  peuvent  dispa¬ 
raître  entièrement  devant  la  certitude  d’un  funeste  résultat. 
Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  à  ceux  qui  éprou¬ 
vent,  le  soir,  à  des  heures  régulières,  un  mouvement  fébrile 
plus  ou  moins  long,  avec  rougeur  de  la  figure,  ardeur  à  la 
bouche,  sécheresse  de  la  peau,  abandon  de  forces,  besoin  de 
repos  et  difficulté  de  sommeil,  de  fixer  leur  attention  sur  le 
phénomène  qui  se  passe  en  eux,  et  de  recourir  immédiate¬ 
ment  aux  hommes  de  fart,  si  cet  état  persiste  malgré  le  ré¬ 
gime,  le  repos  et  de  sages  précautions. 

Fièvre  inlermittenle.  Les  fièvres  intermittentes  sont  vul¬ 
gairement  connues  sous  le  nom  de  fièvres  d'accès.  Les  fièvres 
d’accès  ont  une  manière  de  se  produire  différente  de  celle 
des  fièvres  continues.  Ces  dernières  n’ont  pas  d’interruption 
dans  leur  cours.  L’augmentation  du  rhythme  du  pouls  se 
maintient  toujours  au-dessus  des  pulsations  normales  ;  il  y  a 
seulement  des  différences  suivant  les  divërs  accidents  de  la 
maladie  et  les  moments  de  la  journée.  Dans  les  fièvres  inter- 
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mittcntes  au  contraire,  il  n’y  a  rien,  il  n’existe  aucun  mou¬ 
vement  fébrile,  aucun  état  apparent  de  maladie  hors  le  mo¬ 
ment  où  l’accès  doit  se  montrer.  Alors  un  frisson  considérable 
se  développe  dans  tout  le  corps;  il  y  a  des  tremblements;  et, 
pour  exprimer  cet  état  particulier,  on  a  l’habitude  de  dire 
que  le  malade  tremble  la  fièvre.  Puis,  après  ce  phénomène 
préliminaire,  la  réaction  se  produit,  c’est-à-dire  qu’il  se  ma¬ 
nifeste  un  mouvement  absolument  contraire,  et  que  le  chaud 
succède  au  froid.  L’accès  dure  plus  ou  moins  longtemps,  et 
est  plus  ou  moins  violent,  suivant  la  nature  et  la  force  de  l’af¬ 
fection,  et  aussi  suivant  le  tempérament  du  malade.  Quand 
il  est  éteint,  l’équilibre  se  rétablit  bientôt,  et  on  dirait,  dans 
beaucoup  de  cas,  que  celui  qui  vient  de  présenter  des  symptô¬ 
mes  si  violents  et  d’une  apparence  si  dangereuse,  n’est  pas 
affecté  de  maladie. 

Les  fièvres  d’accès  varient  dans  leur  type,  c’est-à-dire  qu’il 
y  en  a  dont  les  deux  accès  ont  un  jour  d’intervalle,  c’est  la 
fièvre  tierce  ;  d’autres  deux  Jours,  c’est  la  fièvre  quarte.  Mais 
toutes  ces  dilférences  n’ont  d’importance  que  pour  le  méde¬ 
cin.  Plus  les  accès  sont  forts,  plus  les  phénomènes  qu’ils 
présentent  sont  intenses,  plus  ils  sont  dangereux.  En  géné¬ 
ral,  ils  ne  sont  pas  à  redouter  dans  les  lièvres  ordinaires;  on 
ne  voit  pas  dans  ce  cas  les  accès  emporter  les  malades. 

Mais  il  y  en  a  d’une  certaine  espèce,  qui  amènent  la  mort 
pendant  le  premier  ou  pendant  le  second  accès.  A  cause  de 
leur  violence  et  de  leur  terminaison  généralement  funeste, 
ces  fièvres  ont  reçu  le  nom  de  pernicieuses .  Malheureuse¬ 
ment  aucun  signe  ne  les  annonce  d’une  manière  plus  ou 
moins  probable;  on  ne  peut  juger  leur  caractère  qu'au  mo¬ 
ment  du  premier  accès.  Si  celui-là  ne  termine  pas  fatale¬ 
ment  la  maladie,  le  médecin  a  le  temps  d’agir  durant  l’in¬ 
termittence  qui  s’écoule  entre  la  fin  du  premier  et  le 
commencement  du  second.  Comme  aucun  symptôme  parti¬ 
culier  ne  peut  faire  la  ditférence,  avant  la  venue  des  accès, 
entre  les  fièvres  de  bon  et  de  mauvais  caractère,  il  est  pru¬ 
dent  de  ne  pas  s’abandonner  à  des  négligences  qui  pourraient 
avoir  de  fâcheux*  résultats.  C’est  d’autant  plus  nécessaire, 
qu’une  fièvre  ordinaire  peut  prendre  un  caractère  pernicieux, 


et,  par  conséquent,  un  accès  modéré  peut  èli  c  suivi  d’un  ac¬ 
cès  extrêmement  violent. 

On  connaît  généralement  les  causes  des  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Les  lieux  marécageux  laissent  émaner  des  vapeurs 
malfaisantes,  qui  sont  absorbées  par  la  peau  et  parla  respi¬ 
ration.  Ce  sont  ces  vapeurs  qui,  en  donnant  lieu  à  une  sorte 
d'empoisonnement,  produisent  ce  genre  de  maladies  qui  est 
l’apanage  ordinaire  de  toutes  les  populations  placées  dans 
les  lieux  bas,  humides,  et  dans  le  voisinage  d’eaux  stag¬ 
nantes. 

Le  moyen  d’éviter  l’absorption  de  ces  vapeurs,  qui  déter¬ 
mine  de  si  graves  maladies,  consiste  surtout  à  se  priver  des 
promenades  du  soir.  A  la  fin  de  la  journée,  quand  le  soleil  a 
disparu  de  l’horizon,  il  se  produit  un  abaissement  dans  la 
température.  Cette  chute  de  la  chaleur  donne  lieu  à  la  con¬ 
densation  des  vapeurs  qui,  des  hauteurs  de  l’atmosphère  où 
elles  étaient  montées  pendant  le  jour,  s’abaissent  au  niveau 
de  la  terre.  Ainsi  donc,  pendant  les  promenades  du  soir,  on 
marche  dans  un  air  tout  imprégné  de  ces  miasmes;  cet  air 
est  en  contact  avec  la  peau,  pénètre  dans  le  sein  des  orga¬ 
nes  et  y  produit  les  effets  inconnus  qui  développent  la  fièvre 
intermittente. 

L’air  du  matin  est  aussi  très-malsain.  A  ce  moment  de  la 
journée,  les  vapeurs  se  forment  pour  monter  par  l’action  so¬ 
laire  dans  les  parties  élevées  de  l’atmosphère.  Quand  ce  phé¬ 
nomène  physique  ne  fait  que  commencer,  les  vapeurs  occu¬ 
pent  les  couches  aériennes  les  plus  inférieures,  et  l’homme 
qui  s’expose  à  l’air  dans  ce  moment,  y  trouve  les  memes  prin¬ 
cipes  délétères  que  ceux  qui  sont  en  suspension  dans  l’air 
du  soir. 

Pour  se  mettre  à  l’abri  d’une  absorption  qui  crée  une  ma¬ 
ladie  quelquefois  dangereuse  et  toujours  fâcheuse,  il  ne  faut 
pas  s’exposer  longtemps  à  l’air  du  matin  ou  à  l’air  du  soir, 
et  surtout  ne  pas  rester  dans  l’immobilité  quand  on  est  sou¬ 
mis  à  son  action.  L’agitation,  la  marche  sont  une  condition  de 
sûreté;  l’excitation  qu’(‘lles  produisent,  le  mouvement  vers 
la  peau  qu’elles  déterminent  forment  comme  un  obstacle 
matériel  aux  infliicnces  de  l’atmosphère.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
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dangereux,  c'est  de  s’endormir  aux  brouillards  du  malin  ou  du 
soir.  On  se  livre  ainsi  sans  défense  à  la  pénétration  miasma¬ 
tique.  On  peut  être  presque  assuré  que  cette  imprudence  ino¬ 
culera  le  venin  d’une  fièvre  intermittente  d’un  caractère  plus 
ou  moins  dangereux.  Dans  tous  les  cas,  il  est  nécessaire,  pour 
éviter  les  fièvres  intermittentes  dans  les  pays  qui  en  favori¬ 
sent  le  développement,  de  se  couvrir  le  corps  d’étoffes  de 
laine,  qui  l’isolent  en  quelque  sorte  des  influences  mauvaises 
au  milieu  desquelles  il  doit  vivre.  La  flanelle  est  de  rigueur 
dans  ces  lieux-là.  On  doit  y  observer  rigoureusement  aussi  les 
pratiques  ordinaires  à  l’aide  desquelles  on  évite  les  effets  des 
changements  de  saison.  Il  faudra  donc  se  garder  de  quit¬ 
ter  trop  vite  les  vêtements  d’hiver  et  de  se  débarrasser  trop 
tard  des  vêtements  d’été.  On  sait  d’ailleurs  combien,  dans 
les  lieux  même  les  plus  sains,  ces  imprudences  produisent  de 
maladies. 

Nous  avons  très-peu  de  chose  à  recommander  contre  les 
fièvres  intermittentes,  quand  celles-ci  se  sont  déclarées.  11 
faut  alors  avoir  recours  au  médecin  :  c’est  l’unique  moyen  de 
ne  pas  voir  dégénérer  la  maladie  qui,  en  se  continuant  trop 
longtemps,  peut  laisser  dans  les  organes  une  lésion  quelque¬ 
fois  très-profonde.  Nous  dirons  seulement  que  pendant  les 
accès  il  ne  faut  jamais  rien  prendre  de  tonique  ou  d’excitant. 

Il  y  a  des  malades  qui,  au  commencement  de  la  lièvre, 
c’est-à-dire  pendant  la  période  de  froid,  font  tout  ce  qu’ils 
peuvent  pour  provoquer  la  chaleur;  il  faut  seulement  se  te¬ 
nir  dans  son  lit  et  bien  couvert,  tout  le  reste  ne  peut  que 
provoquer  une  réaction  trop  puissante  peut-être  pour  les 
forces  du  malade,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  ferait  qu’ag¬ 
graver  davantage  la  maladie.  Tous  ces  toniques,  qu’on  a  l’ha¬ 
bitude  d’administrer,  ne  peuvent  jamais  être  pris  que  pendant 
l’intermittence.  Alors  l’estomac  est  libre,  il  n’est  pas  surex¬ 
cité.  Aussi  c’est  le  moment  pendant  lequel  les  médecins  font 
prendre  le  sulfate  de  quinine,  cette  quintessence  de  quin¬ 
quina,  dont  on  connaît  partout  les  merveilleux  résultats. 

Cette  substance  est,  en  effet,  la  panacée  de  la  fièvre  inter¬ 
mittente.  Mais  elle  ne  peut  être  maniée  que  par  d’habiles 
mains.  Cependant  il  court  dans  les  familles  des  recettes  con- 


tre  la  fièvre,  où  cet  élément  chimique  joue  un  rôle  quelque¬ 
fois  très-important.  Quelque  bonnes  qu’elles  puissent  être, 
il  ne  faut  jamais  se  livrer  de  soi-même  au  hasard  de  leur  ef¬ 
ficacité  prétendue  ;  ce  serait  risquer  un  enjeu  trop  impor¬ 
tant.  Jamais  les  recettes  contre  la  fièvre  ne  peuvent  être  pri¬ 
ses  sans  l’ordonnance  ou  sans  l’appréciation  du  médecin. 

Dans  tous  les  cas,  nous  devons  dire  à  ceux  qui  pourraient 
être  exposés  aux  maladies  de  cette  espèce,  que  l’estomac 
paraît  être  une  des  parties  où  le  sang  se  porte  en  plus  grande 
abondance  pendant  l’accès.  0n  dirait,  en  effet,  à  voir  certains 
malades,  lorsque  la  période  de  chaud  a  succédé  à  celle  de 
froid,  que  ceux-ci  ont  une  inflammation  des  organes  gastri¬ 
ques,  car  ils  en  présentent  les  symptômes  les  plus  caracté¬ 
ristiques.  Il  ne  faut  donc  pas,  ni  pendant  l’accès,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  observer,  ni  pendant  l’intermittence,  agir 
sans  ménagement  sur  l’estomac.  11  est  nécessaire  de  se  con¬ 
duire  comme  si  cet  organe  était  malade,  et  de  suivre  par 
conséquent  un  régime  qui  doit  être  tonique,  mais  qui  ne 
sera  jamais  ni  excitant  ni  trop  substantiel.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  donner  de  détails  sur  le  régime  qu’il  convient  de 
suivre  ;  car  notre  traité  d’hygiène,  auquel  nous  renvoyons 
nos  lecteurs,  en  dit  assez  là-dessus. 

Filet  ou  freiji.  Voyez  Maladies  du  pj^emier  à(je. 

Fistule.  Voyez  Anus,  Yeux. 

Flatuosités.  C’est  par  ce  nom  qu’on  désigne  les  vents  con¬ 
tenus  dans  les  viscères  du  ventre,  et  qui  s’échappent  par  la 
bouche  en  dégageant  une  odeur  fade  ou  acide.  Les  faiblesses 
de  l’estomac  ou  les  difficultés  de  digestion  sont  les  causes 
ordinaires  qui  les  produisent.  Les  toniques,  comme  les  grains 
de  cachou  ou  les  pastilles  de  quinquina,  font  cesser  cette  lé¬ 
gère  incommodité. 

Flueurs  blanches.  C’est  un  état  particulier  des  membranes 
qui  tapissent  les  organes  sexuels  de  la  femme  (le  vagin  et  la 
matrice),  et  qui  se  manifeste  parmi  écoulement  d’une  couleur’ 
variable  et  souvent  très-abondant.  Il  y  a  absence  de  douleurs 
vives.  La  principale  sensation  que  les  flueurs  blanches  font 
éprouver  est  un  sentiment  de  pesanteur  ou  d’irritation  vague 
et  obtuse  dans  la  région  du  bassin.  A  cela  se  joint  de  la  pâ- 
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leur,  de  ia  faibiessej  ci  môme  un  abaltemcnt  qui  devient 
très-considérable  quand  Técoulement  muqueux  est  très-fort 
et  qu’il  existe  depuis  longtemps.  Les  femmes  débiles,  lym¬ 
phatiques  sont  celles  qui  sont  le  plus  sujettes  à  cette  ma¬ 
ladie.  Dans  les  villes,  surtout  dans  celles  qui  sont  très-popu¬ 
leuses,  les  flueurs  blanches  sont  très-communes.  Ce  n’est 
pas  seulement  à  l’air  malsain  qu’on  respire  dans  les  cités 
qu’il  faut  en  attribuer  le  développement  ;  c’est  surtout  aux 
habitudes  que  les  femmes  y  contractent,  aux  exigences  de 
cette  vie  de  luxe  qui,  bien  qu’elle  soit  agréable,  n’en  est  pas 
moins  en  désaccord  le  plus  souvent  avec  les  préceptes  les  plus 
simples  de  l’hygiène.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  traité  qui 
commence  ce  volume,  combien  les  femmes  doivent  par  leur 
conduite  lutter  contre  les  causes  énervantes  qui  sont  inhé¬ 
rentes  à  l’atmosphère  physique  et  morale  des  grandes  villes. 
Nous  y  renvoyons  les  lecteurs. 

Les  causes  étant  connues,  il  est  possible,  sinon  facile,  de 
prévenir  la  maladie;  mais,  lorsque  les  habitudes  sont  très- 
prononcées,  et  que  le  tempérament  est  très-prédisposé,  il  y 
a  un  régime  particulier  à  suivre,  un  traitement  à  subir.  Or, 
c’est  le  médecin  seul  qui  doit  en  prescrire  les  conditions. 

Beaucoup  de  médicaments  ont  été  ordonnés  contre  les 
flueurs  blanches;  mais  quand  on  ne  prend  pas  la  sage  précau¬ 
tion  de  consulter  un  médecin,  on  ne  doit  se  servir  que  des 
plus  simples.  Ainsi,  des  injections  avec  la  décoction  froide 
d’écorce  de  chêne,  des  tisanes  toniques  (bavaroises  au  sirop 
de  quinquina),  l’usage  de  pastilles  ferrugineuses  sont  d’un 
(‘xcellent  effet  et  peuvent,  quand  l’affection  n’a  pas  poussé 
de  profondes  racines ,  la  faire  entièrement  disparaître.  Le 
régime  doit  être  évidemment  en  harmonie  avec  le  traitement  : 
il  doit  être  substantiel  et  tonique.  Quand  les  flueurs  blan¬ 
ches  résultent  de  l’humidité  du  temps  ou  de  la  saison,  il  faut 
adopter  l’usage  du  caleçon  de  flanelle  :  cette  précaution,  de 
peu  d’importance  en  apparence,  a  suffi  souvent  pour  arrêter 
la  marche  de  cette  maladieque  malheureusement  tropde  fem¬ 
mes  négligent  en  l’abandonnant  à  elle-même.  Sous  le  point 
de  vue  moral,  il  y  a  aussi  quelque  chose  à  faire.  Les  idées 
gaies  sont  une  bonne  disposition  ;  les  idées  tristes,  au  cou- 


traire,  en  produisant  rabattement,  la  chute  des  l'orces,  peu¬ 
vent  concourir  pour  leur  part  au  développement  des  ilueurs 
blanches.  Il  sera  donc  nécessaire  de  faire  attention  à  toutes 
ces  conditions  plus  ou  moins  importantes,  quand  on  voudra 
essayer  de  se  traiter  avant  d’appeler  un  médecin  ;  mais,  en 
dernière  analyse,  c’est  toujours  à  lui  qu’il  faudra  avoir  re¬ 
cours,  pour  peu  que  la  maladie  prenne  de  la  consistance  ou 
ne  paraisse  pas  vouloir  se  guérir.  Cette  sage  précaution  est 
d’autant  meilleure  dans  une  foule  de  cas,  que  les  flueurs 
blanches,  quand  elles  se  joignent  à  des  pesanteurs  doulou¬ 
reuses  des  organes  du  bas-ventre,  sont,  dans  la  plupart  des 
circonstances,  les  avant-coureurs  ou  les  premiers  signes  de 
ces  terribles  maladies  de  matrice  que  les  femmes  ont  tant 
de  raison  de  redouter. 

Flux  de  venir e\  oyez  Co  iirsde  ventre. 

Fluxion  de  poitrine.  Voyez  Poitrine  [Maladies  de)  et 
Inflammaiion. 

Fluxion  .sur  les  dents.  Voyez  Dents j  Inflammation. 

Fluxion  sur  les  joues.  Voyez  Inflammation. 

Fluxion  sur  les  oreilles.  Voyez  Inflammation^  Oreilles. 

*  Fluxion  sur  les  yeux.  Voyez  Inflammation,  Yeux. 

Foie  [Maladies  du).  Les  maladies  du  foie  sont  très-nom¬ 
breuses  et  très-graves.  Depuis  la  simple  inflammation,  jusqu’au 
développement  d’animaux  d’une  certaine  nature  dans  la  sub¬ 
stance  meme  du  foie,  il  y  a  une  foule  d’affections  dont  l’énu¬ 
mération  nous  est  interdite.  Comme  le  foie  produit  un  liquide 
(la  bile)  qui  est  nécessaire  au  travail  de  la  digestion,  la  moins 
grave  des  affections  qui  peuvent  s’y  développer  exige  un  traite¬ 
ment  actif  et  rationnel,  si  on  ne  veut  pas  qu’elle  dégénère. 

Les  symptômes  les  plus  visibles,  les  plus  évidents  des  ma¬ 
ladies  du  foie,  sont  un  sentiment  de  pesanteur  et  de  tirailfe- 
ment  au  bas  du  côté  droit  de  la  poitrine,  la  couleur  jaune  de 
la  peau  du  corps  et  de  la  face,  et  le  progrès  du  dépérissement, 
de  la  maigreur,  malgré  l’abondance  de  nourriture  qu'on 
prend,  ce  qui  arrive  quand  l’affection  contracte  un  caractère 
chronique. 

La  chaleur  humide  est  une  des  conditions  qui  favorisent 
le  développement  des  maladies  du  foie;  mais  la  surexcitation 
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produite  sur  Testomac  par  une  alimentation  trop  riche  ou 
trop  épicée  donne  lieu  le  plus  ordinairement,  en  envahissant 
l’organe  biliaire,  à  toutes  les  affections,  à  toutes  les  dégéné¬ 
rescences  qu’il  est  susceptible  de  contracter.  Donc,  pour  évi¬ 
ter  les  maladies  dont  il  s’agit,  il  ne  faut  pas  s’exposer  sans 
précaution,  dans  les  pays  méridionaux  surtout,  à  l’air  hu¬ 
mide  du  commencement  de  l’automne  et  du  commencement 
du  printemps;  et  il  est  de  la  plus  haute  importance  d’etre 
sobre  dans  l’alimentation,  et  de  ne  pas  s’habituer  à  ces  ali¬ 
ments  de  haut  goût  qui  sont  dans  les  habitudes  gastronomi¬ 
ques  des  parties  méridionales  de  l’Europe, 

Folie.  C’est  le  dérangement,  le  désordre,  ou  même  l’abo¬ 
lition  des  facultés  intellectuelles.  On  emploie  contre  eette 
terrible  maladie  des  moyens  moraux  et  physiques;  le  plus 
souvent,  les  traitements  les  meilleurs  ne  guérissent  pas.  Pour 
avoir  quelque  espérance,  il  faut  que  le  malade  soit  livré  aux 
soins  d’un  médecin  habile,  dès  l’apparition  des  premiers 
symptômes  :  c’est  la  principale  chance  de  salut. 

Fondement  {Maladies  du).  Voyez  Anus. 

Fosses  nasales.  Voyez  Nez  {Maladies  du). 

Foulure.  La  foulure  n’est,  à  proprement  parler,  que  ie 
premier  degré  de  l’entorse,  ou  l’entorse  réduite  à  sa  plus 
simple  expression.  Voyez  Entorse. 

Fracture.  Les  fractures  sont  des  solutions  de  continuité 
produites  sur  les  parties  solides  du  squelette  par  un  choc  ou 
une  cause  extérieure  quelconque.  Quand  elles  ont  leur  siège 
sur  d’autres  parties  que  les  membres,  il  est  difficile  de  les 
reconnaître  lorsqu’on  est  étranger  à  l’art  de  guérir.  Ainsi, 
par  exemple,  quand  les  os  de  la  tête  sont  fracturés,  il  faut 
raser  la  tête,  palper  avec  soin  les  tissus  engorgés  ordinaire¬ 
ment  par  la  violence  du  coup,  afin  de  pouvoir  apprécier  la 
forme  et  l’étendue  de  la  fracture;  mais,  quand  la  fracture  a 
lieu  sur  un  membre,  la  difformité  qu’elle  entraîne  dans  la 
forme  extérieure,  dans  les  contours  des  parties,  suffit  à  faire 
reconnaître  le  désordre. 

Il  faut  une  main  exercée  pour  rétablir  les  fractures  et  pour 
remédier  aux  accidents  plus  ou  moins  graves  qui  en  sont  la 
complication.  On  se  bornera  donc  à  placer  sur  un  lit  celui  qui 
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aufa  une  fracture  ou  sera  soupçonné  d’en  avoir  une,  sans 
essayer  la  moindre  violence,  la  plus  timide  manœuvre  sur 
les  parties  intéressées. 

Frénésie.  La  frénésie  est  synonyme  de  folie.  Voyez  Folie. 

Frisson.  Voyez  Fièvre. 

Froid.  Voyez  Âsphijxiey  Engelures. 

Fureur.  Voyez  Folie. 

Fureur  utérine.  Ce  genre  de  folie  est  encore  l’une  des  nom¬ 
breuses  variétés  de  l’aliénation  de  l’esprit.  L’expression  si¬ 
gnificative  du  mot  prouve  que  cette  espèce  de  fureur  est  par¬ 
ticulière  aux  femmes. 

Furoncle  ou  clou.  C’est  une  tumeur  arrondie,  qui  se  dé¬ 
veloppe  en  un  point  quelconque  de  la  surface  de  la  peau  : 
dure,  d’un  rouge  vif,  pointue  au  milieu,  très-douloureuse, 
surtout  à  la  pression,  la  maladie  se  termine  parla  sortied’une 
petite  portion  de  tissu  cellulaire  altéré,  connue  sous  le  nom 
de  bourbillon,  et  par  un  trou  plus  ou  moins  grand  qui  s’ou¬ 
vre  à  la  partie  supérieure  de  la  tumeur.  Une  fois  que  le  bour¬ 
billon  est  sorti,  les  phénomènes  inflammatoires  disparaissent 
entièrement;  bi  maladie  n’existe  plus.  Pour  hâter  la  sortie 
de  ce  petit  corps,  il  faut  couvrir  la  tumeur  d’un  cataplasme 
émollient;  si  ce  moyen  ne  suffit  pas,  on  appliquera  un  em¬ 
plâtre  d’onguent  de  la  mère,  de  la  grandeur  d’une  pièce  de 
cinq  francs.  Il  arrive  quelquefois  que  l’éruption  d’un  clou  est 
le  signal  du  développement  de  beaucoup  d’autres;  dans  ce 
cas,  la  maladie  n’est  pas  locale  ;  elle  a  pour  origine  un  état 
d’irritation  des  voies  digestives,  qu’on  calme  par  un  régime  à 
la  fois  adoucissant  et  rafraîchissant.  Pour  arrêter  l’éruption 
ou  pour  l’éteindre  intérieurement,  on  fera  bien  de  se  purger 
plusieurs  fois  en  prenant,  par  exemple,  à  son  lever,  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  une  demi-bouteille  d’eau  de  sedlitz. 

Gale.  La  gale  est  une  maladie  très-redoutable  pour  deux 
raisons  :  la  première,  c’est  parce  qu’elle  fait  éprouver  de  très- 
vives  douleurs;  la  seconde,  parce  qu’elle  est  contagieuse; 
donc,  ce  qu’il  y  a  de  plus  pressant,  quand  on  a  à  traiter  un 
galeux,  c’est  de  le  soumettre  à  l’isolement.  Cette  maladie  ne 
dépend  pas  néanmoins  d’un  vice  interne.  On  a  longtemps  étu¬ 
dié  ses  causes,  et  l’on  s’est  arrêté  enfin  à  une  opinion  qui  avait 


été  considérée  jusque-là  comme  une  supposition  gratuite, 
et  dont  des  recherches  multipliées  ont  maintenant  démontré 
la  certitude  :  on  a  prouvé  qu’un  animal,  le  ciron  de  la  gale 
(^acai'ns  scabiei)y  était  la  cause  active,  la  puissance  détermi¬ 
nante  de  la  maladie.  On  a  pris  en  quelque  sorte  cet  acarus 
sur  le  fait,  on  l’a  soustrait  du  bouton,  on  l’a  placé  sous  l’ob¬ 
jectif  d’un  microscope,  et  on  a  pu  l’étudier  et  le  décrire.  C’est 
en  rampant  sous  l’épiderme,  et  en  multipliant  son  espèce, 
qu’il  sème  les  boutons  à  la  surface  du  corps  et  qu’il  finit  par 
faire  envahir  par  l’éruption  presque  toute  la  surface  cutanée. 

Voici  d’ailleurs  les  symptômes  auxquels  on  reconnaît  la 
gale  :  elle  est  caractérisée  par  des  boutons  vésiculeux,  pointus, 
transparents  au  sommet,  légèrement  larges  à  la  base,  et  don¬ 
nant  lieu  à  une  démangeaison  si  violente  que  les  malades  ne 
peuvent  s'empêcher  d’y  porter  les  mains;  ils  se  développent 
en  plus  grand  nombre  dans  les  endroits  où  la  peau  a  le  plus 
de  finesse;  ainsi  c’est  dans  les  jointures  qu’ils  se  groupent 
le  plus  ordinairement.  Les  moyens  qu’on  a  indiqués  contre 
la  gale  sont  extrêmement  nombreux;  ceux  qui  guérissent 
ne  sont  pas  rares;  on  peut  donc  dire  que  cette  maladie  ne 
se  prolonge  longtemps,  quand  cela  arrive,  que  par  la  né¬ 
gligence  du  malade,  et  non  par  l’impuissance  du  médecin’. 
Les  bains  sulfureux  produisent  de  bons  effets;  en  aucun  cas 
ils  n’entraînent  d’accidents.  Quand  la  gale  est  peu  dévelop¬ 
pée,  il  suffit  quelquefois  de  se  frictionner  avec  une  huile 
douce  pour  amener  la  guérison;  c’est  M.  Delpech,  de  Mont¬ 
pellier,  qui  a  conseillé  ce  moyen-là;  il  est  d’autant  meilleur 
à  suivre  qu’il  n’a  pas  celte  odeur  désagréable,  et  si  difficile 
à  supporter  par  certaines  personnes,  qu’exhalent  les  bains 
sulfureux.  Les  frictions  avec  la  pommade  dont  nous  allons 
donner  la  formule  produisent  les  meilleurs  effets  ;  elles  rem¬ 
placent  avec  avantage  tous  les  autres  moyens  et  suffisent 
pour  détruire  entièrement  l’éruption.  Cette  pommade  se 
compose  comme  suit  : 

Soufre  sublimé  (fleur  de  soufre)  .  .  .  2  parties. 

Sous-carbonate  de  potasse .  1  partie. 

Axonge  (saindoux) . 8  parties. 

Il  faut  prendre  le  soin,  en  faisant  ces  frictions,  de  se  pion" 


ger  dans  un  bain  simple  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours»  • 
Il  suffit  d’ailleurs  de  deux  semaines,  et  quelquefois  moins, 
pour  terminer  le  traitement. 

Gale  rentrée.  La  gale  étant  formée  par  un  animal  qui  s’in¬ 
sinue  sous  la  peau,  il  est  évident  que  la  gale  ne  rentre  pas 
comme  une  maladie  de  la  peau  qui  est  interrompue  dans  son 
développement,  qui  est  supprimée  par  une  influence  quel¬ 
conque.  Cette  croyance  est  donc  un  préjugé.  Voyez  Gale. 

Gangrène.  La  gangrène  est  la  terminaison  la  plus  funeste 
de  l’inflammation  (voyez  ce  mot).  Il  y  a  une  gangrène  d’un 
autre  genre,  qui  ne  provient  pas  de  l’inflammation,  c’est  la  gan¬ 
grène  des  vieillards  (gangrène  sénile).  Celle-ci  a  pour  cause 
l’obstacle  que  la  transformation  osseuse  des  vaisseaux  met 
à  la  marche  du  sang  à  travers  le  corps.  Comme  elle  pro¬ 
vient  d’un  vice  organique,  qui  ne  fait  que  se  développer  de 
plus  en  plus  avec  le  temps,  aucun  remède  ne  peut  en  arrêter 
la  marche.  Mourir  de  gangrène  sénile,  c’est  en  quelque  sorte 
mourir  de  vieillesse. 

Gastrite.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  maladies  inflam¬ 
matoires  de  l’estomac.  Quand  l’inllammation  est  vive,  elle 
s’appelle  gastrite  aiguë;  quand  elle  est  lente  et  sans  trop  de 
douleur,  elle  s’appelle  gastrite  chronique.  Voyez  Estomac 
{Maladies  de  V)  et  Inflammatioîi: 

Gastralgie.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  affections  de 
l’estomac  qui  n’ont  pas  de  caractère  inflammatoire;  il  s’ap¬ 
plique  particulièrement  à  une  affection  nerveuse  de  cet  or¬ 
gane.  Voyez  Estomac  {Maladies  de  V). 

Gastro-entérite.  C’est  une  double  inflammation  de  l’esto¬ 
mac  et  des  intestins,  lesquels  ne  sont  qu’une  continuation  de 
l’estomac  lui-même.  Quand  la  lésion  a  cette  étendue,  elle  agit 
avec  plus  d’intensité  et  elle  exige  un  traitement  plus  éner¬ 
gique  que  lorsqu’elle  occupe  une  petite  surface.  Voyez  Es¬ 
tomac  {Maladies  de  /’),  Intestins  {Maladie  des),  Injlam- 
mation. 

Gencives.  Comme  les  gencives  sont  la  continuation  des 
parois  internes  de  la  bouche,  qu’elles  sont  revêtues  des  mêmes 
membranes  et  constituées  de  la  même  manière,  elles  sont 
exposées  aux  mêmes  maladies  que  celles  qui  se  développent 
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dans  la  bouche  elle-même.  Voyez  Bouche  [Maladies  de  la). 

Gerçures  aux  mains,  aux  pieds,  aux  lèvres  et  au  sein. 
Les  gerçures  ou  crevasses  des  mains  et  des  pieds  ne  sont  pas 
communes  chez  les  personnes  qui  ont  l’habitude  de  se  soi¬ 
gner.  Les  premières  se  font  remarquer  souvent  chez  les  gens 
de  la  classe  ouvrière,  qui  exposent  leurs  mains  à  l’air  sans 
aucune  précaution  et  qui  manipulent  des  substances  plus  ou 
moins  excitantes  ;  les  autres,  celles  des  pieds,  se  développent 
chez  les  personnes  qui  transpirent  beaucoup  de  cette  partie  ; 
c’est  la  conséquence  de  l’état  de  ramollissement  de  la  peau 
des  extrémités  inférieures.  Les  gerçures  des  lèvres  ou  du 
sein  se  développent  les  unes  sous  l’impression  du  froid,  les 
autres  sous  l’influence  d’une  succion  trop  violente  ou  trop 
prolongée  du  mamelon.  Ce  sont  du  moins  les  causes  les  plus 
ordinaires. 

Pour  guérir  les  gerçures  des  mains,  il  faut  d’abord  les  sous¬ 
traire  à  l’action  du  froid,  à  l’impression  de  l’air  et  au  con¬ 
tact  de  toutes  les  substances  irritantes  que  par  état  certaines 
personnes  sont  obligées  de  manipuler.  Pour  arriver  à  ce  ré¬ 
sultat,  on  prend  des  maniluves  (bains^de  mains)  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  et  on  enduit  les  parties,  après  les  avoir  essuyées, 
avec  une  substance  grasse.  Cette  substance  n’est  pas  indiffé¬ 
rente  ;  on  emploie,  de  préférence  à  toute  autre,  du  cérat  pré¬ 
paré  à  l’extrait  de  saturne  ;  on  agira  de  même  pour  les  pieds. 
On  gantera  les  mains,  et  on  couvrira  les  pieds  d’un  chausson 
de  peau.  On  traitera  les  gerçures  des  lèvres  en  les  oignant 
d’onguent  rosat  ou  en  les  couvrant  d’une  pommade  compo¬ 
sée  de  la  manière  suivante  : 

Huile  d’amandes  douces .  8  grammes. 

Cire  blanche . 4  grammes. 

On  les  fait  fondre  l’une  dans  l’autre,  pour  toute  préparation. 

C’est  surtout  quand  on  s’exposera  à  l’air  qu’il  sera  bon  de 
s’oindre  de  cette  pommade  ;  dans  tous  les  cas,  il  faudra  pren¬ 
dre  la  précaution,  lorsqu’on  sortira  de  chez  soi,  surtout  le 
matin,  de  bien  essuyer  les  lèvres;  le  froid  ou  les  autres  acci¬ 
dents  delà  température  agissent  beaucoup  plus  sur  ces  par¬ 
ties,  déjà  si  délicates,  quand  elles  sont  trempées  d’humidité. 

Les  gerçures  au  mamelon  ne  peuvent  être  cicatrisées  qu’en 
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interdisant  le  sein  au  nourrisson  ;  sans  cette  précaution,  les 
gerçures,  qui  proviennent  le  plus  souvent  d’une  succion  trop 
•  énergique,  trop  fatigante,  ne  font  au  contraire  que  s’agran¬ 
dir.  On  les  fait  cicatriser  en  les  lavant  de  temps  en  temps 
avec  du  vin  miellé  tiède,  ou  en  les  oignant  avec  du  cérat  à 
l’extrait  de  Saturne  légèrement  opiacé. 

Glaires,  Les  glaires  sont  une  matière  blanchâtre,  gluante 
et  très-analogue  au  blanc  d’œuf  plus  ou  moins  coagulé.  Ce- 
sont  les  membranes  muqueuses  qui  produisent  les  glaires; 
ainsi  elles  viennent  de  l’arrière-gorge  et  des  premières  voies 
aériennes,  du  canal  intestinal,  enfin  de  la  vessie  et  du  canal 
de  l’urètre.  Toutes  ces  parties  donnent  un  produit  glaireux,  à 
l’état  naturel;  mais,  quand  elles  sont  le  siège  de  maladies,  cette 
sécrétion  devient  plus  abondante  et  plus  épaisse.  Les  glaires 
ne  sont  donc  pas  un  écoulement  nouveau,  qui  se  forme  sous 
une  influence  quelconque;  c’est  une  humeur  naturelle,  qui 
seulement  varie  dans  sa  quantité,  dans  sa  couleur  et  proba¬ 
blement  aussi  dans  sa  composition.  Cette  vieille  opinion  mé¬ 
dicale,  sur  l’évacuation  des  glaires,  est  d’après  cela  une  opi¬ 
nion  fausse,  un  préjugé.  Il  ne  faut  pas  évacuer  les  glaires,  il 
faut  les  guérir  ou,  en  d’autres  termes,  modifier  cet  état  par¬ 
ticulier  des  muqueuses  qui  donne  lieu  à  cette  exagération 
d’écoulement. 

Les  toniques  et  la  vie  substantielle  sont  quelquefois  un  bon 
moyen  de  traitement,  quand  les  glaires  résultent  de  l’in¬ 
fluence  de  causes  énervantes,  comme  celle  d’un  climat  hu¬ 
mide  et  chaud,  le  tempérament  lymphatique,  la  vieillesse. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  s’abandonner  trop  légèrement  au 
traitement  par  les  toniques  et  admettre,  sans  un  examen  suf¬ 
fisant,  l’influence  d’action  des  causes  débilitantes;  car  les 
glaires  sont  quelquefois  le  symptôme  de  maladies  inflamma¬ 
toires.  Ainsi,  la  plupart  des  affections  de  la  vessie,  si  difficiles 
à  guérir  généralement,  se  manifestent  par  un  écoulement 
glaireux,  plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  mélangé  de 
substances  de  nature  particulière  qui  mettent  le  médecin  sur 
la  trace  de  la  maladie  ;  mais  un  œil  peu  exercé  peut  tout  con¬ 
fondre.  Donc,  quand  il  y  a  la  moindre  incertitude  sur  la  na¬ 
ture  des  causes  qui  déterminent  les  glaires,  il  est  absolument 
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indispensable  d’appeler  un  médecin.  Ce  que  nous  avons  dit 
sur  l’origine  de  ce  genre  d’écoulement  doit  faire  repousser 
tous  ces  anti-glaireux  recommandés  par  l’ignorance  ou  le 
charlatanisme. 

Glandes.  Les  glandes  sont  des  indurations  d’une  forme  à 
peu  près  ronde,  qui  se  manifestent  dans  certaines  parties  du 
corps  et  surtout  dans  le  voisinage  des  articulations.  Ces  glan¬ 
des  existent  à  l’état  naturel;  car  elles  sont  des  organes  et  en 
remplissent  régulièrement  les  fonctions.  Lorsqu’elles  s’en¬ 
gorgent,  qu’elles  prennent  un  accroissement  plus  ou  moins 
considérable  de  volume  par  défaut  de  circulation  des  liquides, 
elles  deviennent  visibles,  saillantes,  et,  s’il  y  a  de  l’inflam¬ 
mation,  assez  douloureuses. 

Les  personnes  de  tempérament  lymphatique  sont  très- 
sujettes  aux  engorgements  glanduleux.  C’est,  chez  elles,  une 
affaire  de  tempérament.  Ainsi,  pour  peu  que  le  froid,  par 
exemple,  suspende  la  fonction  des  glandes  du  cou  ou  des 
aines,  elles  se  prononcent  et  dégénèrent  quelquefois  en  foyers 
de  suppuration.  Il  y  a  deux  choses  à  faire  :  il  faut  traiter  le 
tempérament  lorsqu’il  y  a  lymphatisme,  et  puis  traiter  la  ma¬ 
ladie  locale.  Le  traitement  de  cette  dernière  consiste  à  ré¬ 
soudre  l’engorgement  et  à  éviter  la  suppuration.  C’est  assez 
dire  qu’il  vaut  mieux  recourir  à  un  médecin  que  de  s’aban¬ 
donner  à  ces  applications  de  cataplasmes  ou  autres  topiques 
qui,  généralement,  sont  composés  de  manière  à  provoquer 
ou  à  seconder  le  développement  de  l’abcès.  Voyez  le  mot 
Scrofules. 

Goitre.  Le  goitre  est  l’engorgement  d’une  glande  qui  est 
placée  à  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou  et  se  nomme 
glande  thyroïde.  Quand  le  goitre  est  très-développé,  il  n’y 
a  pas  de  remède.  Quand  il  commence,  on  peut  lui  faire  ob¬ 
stacle  avec  quelque  efficacité.  Les  remèdes  sont  d’une  nature 
trop  active  pour  qu’une  autre  personne  qu’un  médecin  pru¬ 
dent  puisse  les  prescrire. 

Gonflement.  Mot  vague  qui  n’est  déterminé  d’une  manière 
précise  que  par  la  connaissance  du  genre  de  maladie  auquel 
il  se  rapporte.  Voyez  Abcès ,  Dépôt,  Fluxion,  Goutte,  Tu¬ 
meur^ 
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Gonflement  de  V estomac.  Voyez  Estomac  (Maladies 
de  V). 

Gonorrhée.  Voyez  Syphilis. 

Gorge  (Maladies  de  la).  Les  maladies  de  la  gorge  sont 
nombreuses.  Depuis  Finflammation  jusqu’à  la  phthisie  la¬ 
ryngée,  on  en  compte  beaucoup.  Les  plus  communes  sont  les 
diverses  espèces  éé angines  (inflammations  de  la  gorge).  Ces 
maladies,  connues  sous- le  nom  de  rhumes  ou  de  catarrhes, 
exigent  ordinairement  beaucoup  de  soins.  On  sait  que  les 
rhumes  négligés  donnent  lieu,  très-souvent,  à  des  affections 
de  poitrine  qui  peuvent  avoir  une  terminaison  fatale.  Les 
•  moyens  qu’on  emploie  pour  leur  traitement  sont  les  boissons 
adoucissantes,  les  frictions  alcooliques  ou  irritantes  sur  la  peau 
delà  poitrine  et  même  du  cou.  Quand  les  rhumes  persistent 
longtemps,  rien  ne  produit  de  meilleurs  effets  que  des  frictions 
sur  les  régions  latérales  du  cou  avec  de  la  pommade  stibiée. 
C’est  une  pommade  composée  d’émétique  et  de  saindoux. 
Lorsque  les  rhumes  donnent  lieu  à  une  toux  fatigante,  on  en 
diminue  ja  fréquence  avec  du  sirop  de  mou  de  veau,  les  pâtes 
de  Régnault, -de  lichen,  etc.  Les  rhumes  avec  abondance  de 
crachats  exigent  l’air  sec  et  les  boissons  toniques;  les  adou¬ 
cissants  et  l’air  humide  augmentent  la  masse  des  excrétions 
de  la  gorge.  L’eau  goudronnée,  qu’on  prépare  en  mettant  un 
peu  de  goudron  dans  une  grande  carafe  d’eau,  produit  dans 
beaucoup  de  cas  un  amendement  très-notable  dans  les  rhu¬ 
mes  de  cette  nature.  Lorsque  les  diverses  sortes  d’angines 
dont  nous  venons  de  parler  se  présentent  avec  des  symptô¬ 
mes  d’une  certaine  violence,  il  faut  s’adressera  un  médecin. 
Kien  de  plus  dangereux  que  de  s’abandonner  à  une  sécurité 
qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  pourrait  devenir  fu¬ 
neste. 

Les  maladies  aiguës  de  la  peau  développent,  à  cause  de 
l’analogie  qui  existe  entre  la  peau  extérieure  et  la  peau  des 
voies  respiratoires,  des  éruptions  dans  toute  l’étendue  du 
double  canal  de  communication  qui  va  de  la  bouche  aux  pou¬ 
mons  et  de  la  bouche  à  l’estomac.  C’est  cette  complication 
qui  aggrave  la  maladie.  11  faut  donc  ne  pas  commettre  d’im¬ 
prudence,  sous  le  rapport  de  la  diète,  pendant  les  affections 
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aiguës  de  la  peau.  Nous  insistons  là-dessus  ;  car  on  croit  mal¬ 
heureusement  encore  que  les  maladies  extérieures  sont  peu 
redoutables  parce  qu’elles  n’agissent  pas  à  l’intérieur.  Le 
contraire  doit  être  admis. 

Il  y  a  des  maladies  de  gorge  d’une  nature  particulière. 
Elles  donnent  lieu  à  la  formation  d’épaisses  membranes  sur 
les  parois  du  canal  respiratoire,  qui  finissent  par  l’obstruer 
et  par  produire  l’asphyxie.  Ces  inflammations  couenneuses 
exigent  les  prompts  secours  d’un  habile  médecin.  Elles  se  re¬ 
connaissent  au  timbre  rauque  de  la  voix  et  à  la  difficulté 
toujours  considérable  de  la  respiration.  Le  croup  est,  pour 
ainsi  dire,  le  type  de  cette  famille  de  maladies  (voyez  ce  mot). 

Des  altérations  de  diverses  natures,  comme  des  ulcères, 
des  dégénérescences,  peuvent  se  former  dans  la  gorge.  La 
phthisie  du  larynx  est  la  plus  grave  de  ces  maladies.  Elle  se 
développe  chez  les  gens  qui  font  effort  de  leur  voix,  comme 
les  chanteurs,  par  exemple. 

Les  contractions  spasmodiques  de  la  gorge  et  les  maladies 
de  la  gorge  de  nature  nerveuse  se  guérissent  difficilement. 
Il  y  a  des  toux  nerveuses.  La  coqueluche  est  la  toux  dont  le 
caractère  spasmodique  est  le  plus  prononcé.  Comme  on  ne 
fait  cesser  les  maladies  de  cette  nature  qu’avec  des  médica¬ 
ments  d’une  certaine  activité,  et  comme  d’ailleurs  leur  trai¬ 
tement  ne  manque  pas  de  difficultés,  on  ne  doit  pas  négliger, 
avant  de  se  livrer  à  des  tentatives  le  plus  souvent  inutiles  et 
quelquefois  imprudentes,  de  réclamer  les  lumières  d’un  mé¬ 
decin. 

Gosier  houché.  Voyez  Corps  étrangers. 

Goutte.  La  goutte  est  une  maladie  dont  on  ne  connaît  que 
les  effets.  Les  goutteux  sont  sujets  à  des  attaques  plus  ou  moins 
régulières  ;  et  il  n’y  a  à  prendre  contre  ces  attaques,  toujours 
douloureuses  et  quelquefois  dangereuses,  qu’une  seule  préca  u- 
tion.  Elle  consiste  à  empêcher  que  faction  produite  dans  ces 
moments  d’effervescence  ne  se  porte  sur  un  organe  important 
de  l’économie,  la  tête,  la  poitrine,  etc.  C’est  l’unique  moyen 
de  sauver  le  malade,  de  prolonger  ses  jours  malgré  la  cruelle 
maladie  à  laquelle  il  est  en  proie.  Un  médecin  seul  peut  diri¬ 
ger  le  traitement  qui  convient.  On  a  attribué  de  bons  effets, 
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dans  ces  derniers  temps,  au  traitement  préconisé  par  le  doc¬ 
teur  Turck. 

Goutte  sciatique.  Voyez  Sciatique. 

Goutte  sereine  ou  amaurose.  Voyez  Yeux. 

G7'ateUe.  On  a  donné  et  on  donne  vulgairement  ce  nom  à 
la  gale  miliaire,  c’est-à-dire  à  la  gale  qui  se  répand  en  érup¬ 
tions  nombreuses  et  à  boutons  peu  développés.  Voyez  Gale. 

Gravelle.  Voyez  Pierre. 

•  Grippe.  C’est  une  maladie  épidémique  des  organes  pul¬ 
monaires.  Voyez  Poumons  [Maladies  des). 

Gros  ventre.  Voyez  Obésité. 

Grossesse.  C’est  l’état  d’une  femme  qui  a  conçu.  Il  y  a  une 
grossesse  vraie  et  une  grossesse  fausse.  Dans  la  grossesse 
fausse,  la  matrice  contient  ou  une  masse  informe  de  chair,  ou 
des  mucosités,  de  l’eau  ou  de  l’air.  Et  ce  n’est  qu’après  un 
temps  plus  ou  moins  avancé  qu’on  peut  distinguer  celle-ci  de 
J’autre  ;  car  la  première  a  des  caractères  auxquels  on  ne  peut 
pas  se  tromper.  Cependant,  dès  les  premières  semaines,  les 
signes  sont  très-peu  marqués.  Il  est  difficile  d’affirmer  d’une 
manière  certaine  que  la  grossesse  existe.  Mais,  quand  elle 
est  plus  avancée,  il  y  a  des  signes  tels  qu’on  ne  peut  plus  s’y 
méprendre.  Ces  signes  sont  au  nombre  de  deux  :  le  ballotte 
ment  et  la  perception  des  mouvements  du  cœur  du  fœtus. 
Le  ballottement  consiste  dans  le  déplacement  qu’on  fait  éprou¬ 
ver  au  fœtus,  dans  la  matrice,  en  plaçant  les  deux  mains  aux 
parois  opposées  du  ventre,  et  en  imprimant  sur  une  de  ces 
parois  un  mouvement  d’impulsion.  La  sensation  que  donne  le 
mouvement  du  fœtus,  au  sein  de  la  sphère  remplie  de  matière, 
aqueuse  dans  laquelle  il  est  suspendu,  est  un  signe  caracté¬ 
ristique,  surtout  s’il  s’y  joint  le  suivant.  Ce  dernier,  qui  con¬ 
siste  dans  la  perception  du  mouvement  du  cœur,  se  constate 
en  appliquant  l’oreille  sur  les  parois  du  ventre.  Le  bruit  ré¬ 
gulier  qu’on  entend  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre. 
C’est  donc  bien  celui  du  cœur  du  fœtus.  La  grossesse  a,  tou¬ 
tefois,  des  signes  généraux,  des  signes  moraux  et  physiques 
auxquels  on  peut  la  reconnaître,  surtout  quand  la  personne 
chez  qui  on  les  remarque  n’est  pas  à  son  premier  enfant. 
L’analogie  peut  alors  mettre  sur  la  voie,  et  donne  aux  pro- 
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habilités  la  portée  cHune  certitude.  Voici  l’ensemble  de  tous 
ces  signes  : 

Le  commencement  de  la  grossesse  se  reconnaît  à  la  sup¬ 
pression  des  menstrues,  sans  que  cet  état  produise  de  dérange¬ 
ments  d’une  certaine  gravité  dans  la  santé  générale.  Bientôt 
les  mamelles  grossissent  ;  le  mamelon  devient  douloureux  et 
il  laisse  écouler  quelques  gouttes  d’une  sérosité  transparente. 
Quelque  temps  après,  la  peau  du  visage  s’altère;  les  taches  ^ 
de  rousseur,  s’il  y  en  a,  deviennent  plus  marquées,  l’ap¬ 
pétit  se  déprave;  et  des  crampes  d’estomac,  accompagnées 
de  vomissement,  ne  tardent  pas  à  être  provoquées  par  les 
aliments  de  la  digestion  la  plus  facile,  et  quelquefois  même 
sans  aucune  provocation.  Plus  la  grossesse  avance,  plus  la 
femme  éprouve  de  malaises,  de  douleurs  dans  les  reins  et 
dans  les  aines.  Cet  état  s’accompagne  ou  est  suivi  d’engorge¬ 
ment  des  parties  inférieures,  de  douleurs  névralgiques  et  de 
dilatations  variqueuses  dans  les  mêmes  régions.  Un  état  de 
pléthore  sanguine  se  caractérise  quelquefois;  ce  sont  des 
éblouissements,  des  étourdissements,  des  bourdonnements 
dans  les  oreilles,  des  maux  de  tête  lourds.  C’est  alors  qu’on 
pratique  la  saignée  ;  elle  produit  ordinairement  l’amendement 
et  même  la  cessation  de  ces  symptômes. 

L’avortement  est  un  accident  qui  peut  interrompre  la  suc¬ 
cession  régulière  des  diverses  périodes  de  la  grossesse.  Il  a 
lieu,  dans  la  plupart  des  cas,  sous  l’influence  de  spasmes  cau¬ 
sés  par  une  émotion  violente,  ou  par  une  fatigue  exagérée, 
ou  par  une  chute  sur  le  ventre  ;  quelquefois,  un  simple  mou¬ 
vement  brusque  suffit  pour  déterminer  cet  accident. 

Il  faut  donc  garder  la  tranquillité  morale  la  plus  complète, 
et  s’entourer  des  précautions  physiques  les  plus  sages  ;  c’est 
le  moyen  de  n’avoir  aucun  accident  à  déplorer.  Cependant, 
loin  d’interdire  l’exercice,  la  promenade  même,  dans  les 
mois  les  plus  rapprochés  du  terme,  nous  déclarons  qu’elle  ne 
peut  être  qu’utile,  pourvu  qu’elle  soit  modérée.  Il  n’est  pas 
besoin  d’ajouter  que  les  vêtements  de  la  femme  doivent  être 
amples,  et  ne  pas  gêner  le  développement  du  ventre  ;  que  l’a¬ 
limentation  doit  être  adoucissante  en  même  temps  que  sub¬ 
stantielle,  enfin,  que  les  bains  et  les  lotions  sont  très-utiles. 
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autant  pour  entretenir  la  propreté,  que  pour  ramollir  les  par¬ 
ties  dont  la  dilatation  doit  devenir  si  considérable  pour  don¬ 
ner  passage  à  l’enfant. 

Guêpe  {Piqûre  de).  Voyez  Piqûre  d'insecles. 


Il 

llâle  de  la  peau.  C’est  une  altération  superficielle  de  la 
coloration  de  la  peau.  On  la  fait  disparaître  d’autant  plus  fa¬ 
cilement  qu’on  s’y  prend  de  bonne  heure,  surtout  si  elle  pro¬ 
vient  d’une  cause  connue,  comme  l’exposition  aux  ardeurs  du 
soleil,  par  exemple.  On  sait  que  lorsque  les  mains  sont  bru¬ 
nies,  hàlées  par  la  libre  exposition  au  soleil,  il  n’y  a  qu’à 
s’habituer  aux  gants  pour  que  cette  coloration  s’efface.  Pour 
préserver  le  visage  de  l’inllucnce  de  la  même  cause,  rien  de 
mieux  que  les  voiles  pour  les  femmes,  et  de  fréquentes  lo¬ 
tions  de  liquides  fortifiants,  comme  l’eau  de  Cologne  et  ses 
analogues. 

Haleine  mauvaise.  11  y  a  des  haleines  repoussantes  par 
l’odeur  qu’elles  exhalent.  Quand  ce  fâcheux  inconvénient 
tient  au  tempérament,  on  ne  peut  espérer  de  le  faire  dispa¬ 
raître  qu’en  agissant  contre  le  tempérament  lui-même. 

La  vicieuse  conformation  du  nez  est  aussi  une  des  causes 
de  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine.  On  conçoit  que  s’il  est 
écrasé,  par  exemple,  l’air  et  les  mucosités  ne  puissent  pas  ou 
circuler,  ou  s’écouler  librement,  et  qu’il  se  forme  par  consé¬ 
quent  une  cause  permanente  d’émanations  odorantes.  La 
propreté  est  le  seul  moyen  à  employer,  puisqu’on  ne  pour¬ 
rait  changer  la  forme  vicieuse  du  tube  lîasal.  L’apathie,  la 
paresse  de  l’estomac,  ou  une  altération  quelconque  de  cet 
organe,  produisent  aussi  des  effets  semblables.  En  guéris¬ 
sant  la  maladie  on  fait  disparaître  ce  symptôme.  La  mau¬ 
vaise  haleine  peut  aussi  résulter  de  la  négligence  des  soins 
ordinaires  de  la  bouche,  de  la  carie  dentaire,  etc.  Rien  de 
plus  simple  que  ce  qu’il  y  a  à  faire  dans  ces  circonstances. 
11  y  a  des  moyens  assez  efficaces  contre  la  mauvaise  haleine 
quand  elle  ne  tient  pas  à  une  cause  qui  exige  des  soins  par¬ 
ticuliers  ou  un  traitement  spécial  ;  ce  sont  les  pastilles  de 
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chlorure  de  soude  ou  de  charbon  animal  :  elles  sont  essen¬ 
tiellement  désinfectantes. 

Hémorragie.  11  y  a  différentes  espèces  d’hémorragies. 
Celles  qui  proviennent  des  poumons  sont  connues  sous  le  nom 
d’hémoptysies  ;  elles  indiquent  généralement  une  lésion  pro¬ 
fonde  de  ces  organes.  Le  repos,  le  calme,  et  des  boissons 
froides  et  acidulées  les  font  cesser  peu  à  peu. 

Les  vomissements  de  sang  qui  viennent  de  l’estomac  (hé- 
matémèses)selientàune  altération  plus  ou  moins  grave,*qu’il 
est  souvent  difficile  d’apprécier.  Le  médecin  seul  peut  dire  le 
moyen  qu’on  peut  employer  pour  empêcher  qu’ils  ne  se  ré¬ 
pètent.  Aussi  donnerons-nous  le  même  conseil  pour  les  hé¬ 
morragies  qui  proviennent  de  la  vessie,  de  l’anus,  etc. 

Nous  avons  déjà  parlé,  au  mot  Blessures ^  des  hémorra¬ 
gies  par  cause  extérieure;  nous  passons  donc  à  celles  qui  se 
manifestent  spontanément  et  quelquefois  sans  cause  connue, 
et  qui  exigent  de  prompts  secours  lorsqu’elles  se  prolongent 
trop  longtemps  :  ce  sont  les  hémorragies  nasales  ou  celles 
qui  leur  sont  analogues.  On  a  vu,  en  effet,  des  hémorragies 
violentes  se  faire  ou  par  les  oreilles  ou  par  les  angles  des 
yeux.  On  les  a  remarquées  chez  des  femmes  dont  les  règles 
avaient  été  brusquement  interrompues.  Dans  ce  cas,  cet  évé¬ 
nement  n’est  qu’un  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  dé¬ 
barrasser  l’économie  d’une  masse  trop  surabondante  de  sang. 
La  voie  la  plus  ordinaire  de  ces  hémorragies,  c’est  le  nez. 
Quand  l’écoulement  n’est  pas  considérable,  et  qu’il  se  produit 
chez  les  personnes  dont  le  tempérament  jouit  d’une  certaine 
énergie,  il  s’arrête  généralement  de  lui-même.  Dans  le  cas 
contraire,  lorsqu’il  est  tellement  violent  sous  le  rapport  de 
l’abondance  et  de  la  durée,  qu’il  peut  entraîner  de  fâcheux 
inconvénients,  comme  la  syncope  ou  même  la  mort  du  ma¬ 
lade,  il  faut  agir  de  la  manière  suivante  :  faire  placer  les 
mains  dans  de  l’eau  froide,  en  asperger  la  figure,  en  jeter  des 
serviettes  toutes  trempées  sur  les  parties  génitales,  de  manière 
à  produire  une  impression  vive  et  subite,  mettre  dans  le  nez 
des  bourdonnets  de  charpie  imbibés  d’eau  froide  aiguisée  de 
vinaigre  ou  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique.  11  est 
rare  que  ces  moyens  ne  réussissent  pas. 
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Les  hémorragies  dont  nous  venons  de  nous  occuper  sont  les 
hémorragies  actives,  celles  qui  résultent  d’une  énergie  plus 
ou  moins  grande  dans  le  système  circulatoire mais  il  y  a  aussi 
les  hémorragies  passives.  Celles-ci  ont  lieu  parce  que  les  tis¬ 
sus  sont  sans  résistance,  et  que  le  sang  est  dépourvu  d’une 
•  densité  suffisante  pour  se  conserver  dans  les  vaisseaux;  c’est 
en  quelque  sorte  une  filtration  qui  s’opère.  On  les  remarque 
chez  les  natures  faibles  par  tempérament,  ou  épuisées  par 
l’inconduite  oii  les  maladies.  Un  traitement  tonique,  forti¬ 
fiant’,  par  les  amers  et  par  les  ferrugineux ,  est  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  empêcher  le  retour  d’accidents  qui 
ne  font  qu’augmenter  la  faiblesse.  Le  froid  doit  être  égale¬ 
ment  employé  contre  les  hémorragies  de  cette  nature. 

Hémorroïdes.  Ce  sont  des  tumeurs  qui  ont  leur  siège  au 
pourtour  de  l’anus  et  à  l’orifice  de  l’intestin  lui-même.  Leur 
caractère  commun  est  de  fournir  du  sang  par  intervalles. 
Lorsqu’elles  sont  gorgées  de  sang,  elles  sont  très-doulou¬ 
reuses  ;  mais  elles  ne  donnent  aucune  impression  de  douleur 
lorsque  le  gonflement  a  disparu.  11  ne  faut  jamais  supprimer 
l’écoulement  des  hémorroïdes.  C’est  quelquefois  le  trop  plein 
du  sang  qui  s’écoule  ainsi  par  une  sorte  de  prévision  de  la 
nature.  Encore  moins  faut-il  le  faire  quand  les  hémorroïdes 
existent  depuis  plusieurs  années.  Arrêter  leur  écoulement  par 
des  applications  froides  ou  astringentes,  serait  vouloir  aggraver 
son  état.  Le  seul  moyen  de  faire  cesser  le  fiux  hémorroïdal, 
sans  produire  rien  de  fâcheux,  c’est  d’appliquer  une  assez 
grande  quantité  de  sangsues  pour  soustraire  par  exemple,  en 
peu  d’heures,  la  masse  de  sang  qui  mettrait  plusieurs  jours 
à  s’écouler. 

Le  traitement  consiste  dans  des  palliatifs,  comme  les  bois¬ 
sons  délayantes,  les  bains  de  siège  adoucissants,  le  régime 
végétal,  l’abstinence  des  aliments  excitants  et  des  liqueurs 
alcooliques,  lorsque  les  hémorroïdes  sont  assez  douloureuses 
pour  donner  de  la  fièvre  et  constituer  un  état  d’irritation  gé¬ 
nérale.  On  peut  également  faire  des  onctions  sur  ces  tumeurs 
hémorroïdales  elles-mêmes,  afin  de  calmer,  d’éteindre  leur 
sensibilité.  Ces  onctions  consistent  dans  l’application  d’un 
mélange  demi-liquide  d’huile  d’amandes  douces  et  de  beurre 
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de  cacao,  d’onguent  populeum,  ou  même  de  saindoux  avec 
quelques  gouttes  (six  à  sept)  de  laudanum  de  Rousseau. 
Quand  les  hémorroïdes  ne  produisent  qu’un  effet  local, 
qu’un  malaise  ou  une  pesanteur  douloureuse  sans  fièvre  ni 
sans  ardeur  à  la  bouche,  on  n’a  pas  besoin  de  s’astreindre  à 
un  régime  très-rigoureux.  Quelques  bains  et  quelques  onc¬ 
tions,  ou  une  application  de  quelques  sangsues  suffisent  à 
faire  disparaître  ces  symptômes.  On  doit  éviter  les  purgatifs, 
surtout  ceux  qui  agissent  sur  le  gros  intestin,  quand  on  a  des 
hémorroïdes  ou  qu’on  est  sujet  à  les  avoir. 

Hépatite.  On  appelle  ainsi  l’inflammation  aiguë  de  la  sub¬ 
stance  du  foie.  Voyez  Foie  {Maladies  du)  et  Inflamma¬ 
tion. 

Het  nie.  On  entend  par  hernie  la  tumeur  produite  par  un 
déplacement  d’une  portion  plus  ou  moins  considérable  d’in¬ 
testin  sur  l’un  des  points  de  la  surface  du  ventre.  La  peau 
qui  forme  sac  devant  l’intestin  et  constitue  l’enveloppe  de 
la  tumeur,  s’appelle  sac  herniaire  ;  l’ouverture  par  laquelle 
l’intestin  s’est  échappé  s’appelle  l’orifice  du  sac  ;  enfin  la  por¬ 
tion  rétrécie  qui  est  comprise  dans  l’ouverture  s’appelle  le 
col  du  sac.  Quand  la  hernie  s’enflamme  et  qu’elle  .augmente 
de  volume,  de  telle  sorte  que  l’orifice  opère  sur  le  col  une 
pression  plus  ou  moins  considérable,  il  y  a  étranglement.  Ce 
n’est  que  par  une  opération  chirurgicale  qu’on  peut  le  faire 
cesser.  Cette  opération  consiste  à  élargir,  à  débrider  l’ori¬ 
fice.  Toute  saillie  herniaire  implique  une  nécessité,  celle  de 
la  faire  rentrer  à  sa  place  naturelle.  Mais,  il  y  a  des  hernies 
réductibles  et  d’autres  qui  .ne  le  sont  pas.  Celles  qui  sont  ré¬ 
ductibles  doivent  être  retenues,  lorsqu’on  les  a  ramenées  dans 
l’abdomen,  par  une  pelote  saillante  qui  bouche  hermétique¬ 
ment  l’orifice.  Les  irréductibles  doivent  être  seulement  con¬ 
tenues  par  une  pelote  concave  qui  embrasse  toute  la  surface 
de  la  tumeur  et  la  protège  contre  les  violences  extérieures. 
J.e  malade  ne  doit  jamais  essayer  de  réduire,  si  l’orifice  n’a 
pas  une  largeur  suffisante  pour  que  la  tumeur  puisse  rentrer 
facilement  et  presque  sans  effort. 

Les  hernies  se  forment  ordinairement  dans  le  pli  de  l’aine 
(hernie  inguinale  et  crurale).  Sur  les  autres  points  de  l’ab- 
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domen,  il  peut  se  former,  mais  c’est  plus  rare,  des  hernies 
ventrales.  Enfin,  les  enfants  naissent  quelquefois  avec  des 
hernies  par  l’ouverture  naturelle  de  l’ombilic.  Le  seul  traite¬ 
ment  qui  convienne  pour  toutes  ces  hernies,  ce  sont  des  ban¬ 
dages  appropriés. 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  de  moyens 
de  curation  radicale.  Mais  ils  méritent  peu  de  confiance. 

Hoquet.  Le  hoquet  est  une  contraction  spasmodique  de 
l’œsophage  et  de  la  cloison  (diaphragme)  qui  sépare  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine  de  celle  du  ventre.  Le  hoquet  complique 
certaines  affections  nerveuses,  ou  survient  spontanément  sans 
cause  connue.  On  le  fait  cesser,  dans  ce  dernier  cas,  en  agis¬ 
sant  brusquement  sur  le  système  nerveux,  par  une  impression 
vive,  comme  par  la  peur,  etc.  Quand  le  hoquet  survient  pen¬ 
dant  le  repas,  il  résulte  le  plus  ordinairement  d’un  embarras 
que  l’aliment  produit  en  passant  dans  le  canal  œsophagien. 
Les  enfants  qui  mangent  très-vite,  et  ne  se  donnent  pas  le 
temps  de  mastiquer  sufflsamment  la  nourriture,  se  trouvent 
souvent  dans  ce  cas.  Le  remède  souverain  contre  le  hoquet 
qui  résulte  de  cette  cause,  c’est  un  verre  d’eau.  . 

Humeurs.  Toutes  les  parties  fluides  du  corps  humain  sont 
des  humeurs.  Ainsi  le  sang  est  une  humeur.  Mais,  on  ap¬ 
pelle  aussi  humeurs  le  vice  producteur  de  certaines  maladies. 
On  dit,  en  effet,  en  parlant  d’une  personne  sujette  aux  dar¬ 
tres,  qu’elle  a  une  humeur  dartreuse.  Le  vice  existe,  c’est 
vrai,  mais  le  mot  humeur,  tel  qu’il  est  entendu,  conduit  à 
des  conséquences  fausses.  Ainsi,  quand  oh  se  reconnaît  une 
humeur  on  croit  que  le  seul  remède  est  le  vésicatoire  ;  c’est 
le  moyen,  dit-on,  de  la  fixer  sur  un  point  d’où  elle  ne  nuira 
pas  à  l’iptérieur  du  corps.  On  ne  croit  pas  à  la  guérison  ;  car 
lorsqu’une  humeur  est  dans  le  corps,  on  agit  pour  la  fixer  à  la 
surface  et  non  pas  pour  l’en  faire  sortir  entièrement;  puis  on 
en  reste  là.  On  a  tort;  caries  vices  qui  produisent  les  maladies 
les  plus  permanentes  peuvent  être  atteints  par  des  moyens  plus 
actifs  que  le  vésicatoire.  Ainsi,  le  vice  scrofuleux  se  guérit, 
ou  du  moins  se  modifie  par  un  traitement  bien  ordonné  ; 
dans  les  idées  humorales,  on  l’aurait  traité  par  un  vésica¬ 
toire.  Si  le  vice  vénérien  n’agissait  pas  avec  cette  intensité 
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qu’il  avait  surtout  au  moment  de  son  apparition,  on  se  serait 
certainement  conduit  de  la  même  manière.  Donc  le  mot  hu¬ 
meur  indique  un  vice  qu’il  ne  faut  pas  se  contenter  de  fixer 
sur  un  point  du  corps,  mais  qu’il  faut  atteindre  ;  un  vice 
avec  lequel  il  ne  faut  pas  se  risquer  à  vivre,  mais  qu’il  faut 
tâcher  de  guérir. 

Humeurs  froides.  Voyez  Scrofules. 

Hydrocèle.  C’est  une  accumulation  d’un  liquide  transpa¬ 
rent  dans  les  bourses.  Il  faut  recourir  à  l’opération. 

Hydrophobie.  Voyez  Rage. 

Hydropisie.  On  donne  ce  nom,  en  général,  à  tout  épan¬ 
chement  de  liquide  dans  une  cavité  quelconque,  et  même  dans 
certains  tissus  du  corps.  Ainsi,  quand  le  tissu  où  s’accumule 
la  graisse,  et  qui  s’appelle  cellulaire  à  cause  des  cellulles  dont 
il  est' criblé,  est  rempli  de  liquide,  on  donne  à  cet  état  par¬ 
ticulier  le  nom  d’œdème  partiel  ou  général,  suivant  l’étendue 
qu’il  occupe.  L’hydropisie  de  la  tête  s’appelle  hydt'océphale  ; 
celle  du  tube  intérieur  de  la  colonne  vertébrale,  hydrora¬ 
chis  ;  cellq  de  la  poitrine,  hydrothorax  ;  enfin,  celle  du  ven¬ 
tre,  hydropisie  ascite.  Nous  n’avons  rien  à  dire  sur  des  ef¬ 
fets  qui  ont  des  causes  très-variées  et  qui  exigent,  pour  leur 
traitement,  toute  la  perspicacité  et  toute  la  science  du  mé¬ 
decin. 

Hydropisie  sèche.  Voyez  Tympanite. 

Hypocondrie.  Maladie  du  cerveau,  dont  le  symptôme 
principal  et  dominant  est  une  profonde  tristesse. 

Hystérie.  Yoyez  Matrice. 

I 

Iliaque  [Passion).  Voyez  Colique. 

Immobilité.  Voyez  Catalepsie. 

Incontinence  d'urine.  Voyez  Vessie  [Maladies  de  la). 

Indigestion.  Voyez  Estomac  [Maladies  de  V). 

Indisposition.  Mot  vague  qui  sert  à  indiquer  l’ensemble 
des  sensations  obscures  qui  précèdent  le  développement  d’une 
maladie. 
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Inflammation.  LMnflammation  se  reconnaît  aux  caractè¬ 
res  suivants  :  le  gonflement,  la  rougeur  et  la  douleur.  Lors¬ 
qu’elle  est  au  sein  des  organes,  elle  est  indiquée  par  d’au¬ 
tres  signes  :  c’est  la  fièvre  d’abord,  et  puis  le  cortège  des 
symptômes  particuliers  qui  se  rapportent  à  l’altération  de  tel 
ou  de  tel  autre  organe.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
ceux  qui  servent  à  reconnaître  un  état  inflammatoire  de 
l’estomac  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  que  ceux  qui  dé¬ 
voilent  une  affection  des  poumons.  Lorsque  l’inflammation 
est  à  l’extérieur,  qu’elle  provient  d’une  maladie  de  la  peau, 
ou  du  tissu  cellulaire  au-dessus  duquel  est  placée  l’enveloppe 
cutanée,  ou  enfin  des  muscles  les  plus  superficiels,  le  gonfle¬ 
ment,  la  rougeur  et  la  douleur  se  manifestent  de  la  manière 
la  plus  complète. 

Les  causes  qui  déterminent  l’inflammation  sont  très-va¬ 
riées.  Il  serait  trop  long  de  vouloir  essayer  d’en  dresser  la 
nomenclature  ;  des  causes  morales  peuvent  produire  des  in¬ 
flammations  du  cerveau,  et  des  causes  physiques,  comme  des 
coups,  des  froissements,  des  contusions,  peuvent  déterminer 
aussi  sur  le  cerveau,  comme  sur  les  autres  organes,  des  résul¬ 
tats  semblables.  Que  de  causes  à  admettre  entre  ces  deux 
extrêmes  limites! 

L’inflammation  a,  comme  toutes  les  maladies,  une  série 
de  périodes  qu’elle  parcourt  successivement,  en  supposant 
*  que  ni  les  médicaments  ni  les  forces  propres  au  corps  n’en 
arrêtent  pas  les  progrès.  La  première  de  ces  périodes  se  re¬ 
connaît  aux  signes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ceux-ci  se 
marquent  de  plus  en  plus,  et  plus  ils  se  caractérisent,  plus 
la  douleur  devient  vive  et  plus  le  sang  s’accumule  dans  les 
parties  malades,  de  manière  à  en  augmenter  la  tension  et  le 
gonflement. 

Quand  cette  période  est  à  son  déclin,  la  tension,  le  ressort 
delà  tumeur  diminue;  on  dirait  qu’elle  s’affaisse  sur  elle- 
même  ;  et  c’est  alors  qu’il  se  fait  dans  l’intérieur  des  parties 
une  modification  particulière  qui  transforme  le  sang  et  les  tis¬ 
sus  en  matière  purulente.  C’est  pendant  cette  seconde  pé¬ 
riode  que  la  suppuration  se  produit,  et  que  le  résultat  de  œ 
travail  se  réunit  en  une  masse  commune  qu’enveloppent  le^ 
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parties  extérieures  de  la  tumeur.  Si  on  presse  en  ce  moment 
cette  accumulation  de  pus,  on  la  sent  céder  et  fuir  sous  les 
doigts  par  un  mouvement  d’ondulation  qui  échappe  rarement 
à  la  sagacité  de  celui  qui  a  pu  faire  quelquefois  cette  expé¬ 
rience.  Le  pus  reste  pendant  quelque  temps  dans  cette  poche 
que  l’inflammation  a  creusée;  mais,  comme  l’inflammation  ne 
s’est  pas  éteinte,  la  collection  purulente  continue  à  s’aug¬ 
menter  aux  dépens  des  parois  qui  la  contiennent.  11  arrive 
bientôt  que  les  parties  de  la  tumeur  qui  supportent  le  poids 
de  l’abcès  sont  tellement  amincies  et  offrent  si  peu  de  résis¬ 
tance  que  la  peau  s’ouvre  en  cet  endroit,  et  que  le  pus  s’é¬ 
coule  par  le  passage  que  vient  de  lui  faire  le  progrès  de  la 
maladie.  Quand  le  pus  est  entièrement  écoulé,  il  reste  une 
plaie  ouverte,  qui  marche  vers  la  cicatrisation  par  une  sorte 
d’attraction  que  les  bords  et  son  fond  semblent  avoir  les  uns 
pour  les  autres  ;  ou  bien  il  s’établit  un  ulcère,  c.’est-à-dire  une 
plaie  qui  s’agrandit  sans  cesse,  qui  donne  constamment  des 
matériaux  purulents  et  qui  ne  veut  pas  se  cicatriser. 

Ces  deux  modes  de  terminaison  de  l’inllammation  n’ex¬ 
cluent  pas  une  terminaison  bien  plus  funeste,  qui  a  lieu  dans 
certaines  circonstances  pendant  la  première  période,  et  qui 
peut  se  produire  aussi  plus  tard  ;  nous  voulons  parler  de  la 
terminaison  par  la  gangrène. 

La  gangrène  est  la  désorganisation  des  tissus  qu’elle 
frappe;  c’est  une  mort  partielle  qui  envahit  les  points  sur  les¬ 
quels  elle  se  fixe.  Elle  a  deux  caractères  auxquels  il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  la  reconnaître  :  une  couleur  brune  ou  noire 
et  une  odeur  qu’on  n’oublie  jamais  une  fois  qu’on  l’a  sentie. 
Suivant  la  nature  ou  l’intensité  de  l’inflammation,  la  gan¬ 
grène  envahit  les  tissus  enflammés,  qui  passent  aussitôt  du 
rouge  au  brun  et  au  noir,  et  ne  sont  plus  le  siège  d’aucune 
impression,  car  la  sensibilité  et  la  vie  y  sont  complètement 
éteintes.  La  gangrène  s’arrête  d’elle-même  dans  certaines 
circonstances.  C’est  surtout  quand  l’inflammation  a  un  ca¬ 
ractère  bénin,  et  que  l’individu  n’est  affaibli  ni  par  les  con¬ 
ditions  du  tempérament,  ni  par  le  degré  reculé  de  l’âge. 
Quand  la  gangrène  tend  à  s’arrêter,  on  voit  se  former  une 
ligne  de  démarcation  d’une  couleur  rouge  vif  entre  la  partie 
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morte  et  la  partie  vivante.  C’est  à  ces  limites  que  se  borne  dé^ 
sormais  l’action  du  mal.  Par  un  travail  particulier  qui  se 
forme  dans  les  tissus,  la  partie  gangrenée  se  détache  peu  à 
peu  le  long  de  la  ligne  qui  la  circonscrit,  et  finit  par  tomber 
et  laisser  à  découvert  une  plaie  plus  ou  moins  étendue  qui  se 
cicatrise  bientôt,  comme  les  plaies  de  bonne  nature. 

Tels  sont  la  marche  et  les  phénomènes  de  l’inflammation. 
Il  y  a  deux  sortes  d’inflammation  qu’il  faut  bien  distinguer 
l’une  de  l’autre,  l’inflammation  aiguë  l’inflammation  chro¬ 
nique, 

La  première,  l’inflammation  aiguë,  est  vive,  douloureuse, 
surtout  si  elle  se  développe  sur  des  personnes  d’un  tempéra¬ 
ment  sanguin  prononcé.  Quand  elle  est  circonscrite,  lors¬ 
qu’elle  est  bornée  sur  un  point  peu  important  de  l’économie, 
elle  agit  évidemment  avec  moins  de  violence  ;  dans  le  cas  con¬ 
traire,  la  fièvre  se  manifeste,  l’agitation  est  considérable,  la- 
souffrance  est  forte.  Il  y  a  trouble  enfin  dans  toutes  les  fonc¬ 
tions,  et  les  remèdes  les  plus  prompts  et  les  plus  énergiques 
peuvent  seuls  mettre  un  terme  aux  désordres. 

Lorsque  cette  espèce  d’inflammation  est  profonde,  elle  se 
manifeste  par  des  troubles  particuliers  qui  mettent  le  méde¬ 
cin  sur  la  trace  de  l’organe  affecté.  Toutefois,  il  y  a  des  si¬ 
gnes  qui  sont  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  et  qu’il 
est  très-important  de  faire  connaître.  La  fièvre  avec  diffi¬ 
culté  de  la  respiration,  avec  embarras  et  douleur  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  poitrine,  indique  une  inflammation  du  poumon 
ou  de  ses  enveloppes.  La  fièvre  avec  douleur  au  creux  de  l’es¬ 
tomac,  appétence  vive  pour  les  boissons  acidulées  et  froides 
et  impossibilité  de  garder  la  plus  petite  portion  de  nourriture, 
décèle  d’une  manière  positive  une  inflammation  de  l’estomaa. 
La  fièvre  avec  sensibilité  vive  de  l’ouïe,  embarras  de  la  tète, 
sensation  de  battements  dans  la  môme  partie  et  mouve¬ 
ments  convulsifs  des  membres,  dénonce  une  affection  inflam¬ 
matoire  du  cerveau  ou  des  riiembranes  qui  le  protégento 

Il  est  évident  que  l’apparition  de  ces  symptômes  exige  la 
présence  et  les  soins  d’un  homme  de  l’art.  Si  on  ne  se  hâte 
pas  de  l’appeler,  l’inflammation  aiguë  peut  faire  des  progrès 
rapides  et  donner  lieu  par  conséquent  à  un  état  contre  !e- 
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quel  il  est  infiniment  plus  difficile  de  lutter.  Néanmoins,  si  le 
médecin  est  éloigné,  s’il  n’est  pas  possible  de  le  voir  dès  que 
se  manifestent  les  désordres  que  nous  venons  de  décrire, 
voici  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  enrayer  le  plus  possible  les 
progrès  de  la  maladie. 

Il  faut  se  coucher  dans  un  lieu  où  l’air  puisse  se  renouveler 
facilement.  Ce  lieu  doit  être  chaud  pendant  l’hiver  et  frais 
pendant  l’été,  excepté  pourtant  pour  les  inflammations  de 
poitrine  qui  réclament  généralement  une  atmosphère  humide 
et  chaude.  La  tête  sera  peu  ou  point  couverte,  pour  les  inflam¬ 
mations  du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes.  On  s’isolera  le  plus 
possible  de  toutes  les  impressions  plus  ou  moins  vives,  ou 
physiques  ou  morales,  qui  pourraient  augmenter  le  trouble 
de  la  circulation  et  par  conséquent  l’état  fébrile.  On  se  met¬ 
tra  à  une  diète  rigoureuse;  et  on  n’écoutera  plus  ces  conseils 
ou  ces  préjugés  aveugles,  qui  mcfiheureusement  ont  encore 
cours  même  chez  des  familles  éclairées,  et  qui  consistent  à 
faire  manger  un  malade  malgré  la  certitude  matérielle  qu’il 
est  atteint  d’une  violente  inflammation. 

On  boira  des  boissons  fraîches,  pendant  l’été,  pour  les  in¬ 
flammations  de  l’estomac  et  de  la  tête;  elles  seront  tièdes,  en 
toute  saison,  pour  les  inflammations  de  la  poitrine,  ainsi  que 
pour  celles  des  autres  organes  pendant  les  froids  de  l’hiver. 
Ces  boissons  seront  acides  pour  les  maladies  inflammatoires 
de  l’estomac;  elles  consisteront  dans  de  l’eau  aiguisée  avec 
du  jus  de  citron,  ou  avec  laquelle  on  mêlera  du  sirop  de  li¬ 
mons,  de  groseilles,  de  framboises,  de  mûres,  etc.  Les  mêmes 
boissons  pourront  également  servir  contre  les  affections  in¬ 
flammatoires  de  la  tête.  Quant  à  celles  dont  on  doit  user 
contre  les  inflammations  pulmonaires,  nous  avons  déjà  fait 
observer  qu’il  fallait  les  prendre  tièdes ,  quelle  que  fût  la 
saison.  Celles-ci  ne  seront  pas  préparées  comme  les  boissons 
dont  nous  parlions  tout  à  l’heure;  il  ne  doit  entrer  aucun 
acide  dans  leur  composition.  Elles  consisteront  dans  de  l’eau 
édulcorée  avec  le  sirop  de  guimauve  ou  avec  le  sirop  de 
gomme,  des  décoctions  d’orge,  des  infusions  de  bouillon 
blanc,  de  violette,  de  mauve,  etc. 

Les  inflammations  qui  se  manifestent  à  l’extérieur,  qui  ont 
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pour  siège  la  surface  du  corps,  se  rapportent  à  des  causes 
très-variées.  Une  fluxion  peut  se  développer  au  visage,  sous 
l’influence  du  froid  ou  de  la  transition  d’un  lieu  chaud  dans 
un  lieu  d’une  température  très-différente.  Une  piqûre  d’ani- 
•mal,  comme  celle  d’une  abeille  ou  d’un  cousin,  peut  encore 
développer  une  tumeur  inflammatoire.  Les  coups,  les  contu¬ 
sions  déterminent  les  mêmes  effets.  Sans  pousser  plus  loin 
cette  énumération,  il  suffit  d’établir  que  ces  inflammations 
se  produisent  quelquefois  sans  cause  appréciable,  et  que,  dans 
tous  les  cas,  elles  présentent  toutes  plus  ou  moins  les  carac¬ 
tères  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  et  qui  sont  les  si¬ 
gnes  matériels  de  l’inflammation. 

Les  tumeurs  inflammatoires  qui  occupent  ki  surface  du 
corps  ont  l’avantage  d’ètre  visibles  dès  le  commencement  de 
leur  formation,  et  par  conséquent  de  fixer  l’attention  du  ma¬ 
lade  sur  le  mal  dont  il  faut  adoucir  les  atteintes,  et,  s’il  se  peut, 
arrêter  les  progrès.  Cependant  on  n’a  pas  généralement  l’ha¬ 
bitude,  surtout  dans  les  campagnes,  de  s’arrêter  à  ces  in¬ 
flammations  extérieures,  surtout  si  elles  ne  sont  ni  trop  dou¬ 
loureuses,  ni  trop  embarrassantes,  et  qu’elles  ne  s’opposent  • 
pas  au  genre  d’occupations  ou  de  travaux  auxquels  se  livre 
celui  qui  en  est  affecté.  On  n’a  pas  peur  d’un  mal  qu’on  voit 
et  avec  lequel  on  se  familiarise.  On  garde  la  crainte  pour  les 
maux  invisibles  qui  clouent  le  malade  dans  un  lit  et  dont  on 
ne  saurait  se  faire  une  idée,  même  avec  les  explications  lumi¬ 
neuses  du  médecin.  Mais  on  a  tort,  on  a  grandement  tort.  Le 
préjugé  qui  consiste  à  traiter  sans  conséquence  les  maladies 
inflammatoires  visibles,  donne  lieu  chaque  jour  à  des  aggra¬ 
vations  qui  ne  se  seraient  certainement  pas  produites,  pour 
peu  qu’on  eût  consenti  à  se  soumettre  à  quelques  soins.  Les 
j)laies  de  mauvais  caractère,  les  ulcères  intarissables,  les  tu¬ 
meurs  chroniques  n’ont  pas  souvent  d’autre  cause  que  ces 
inexplicables  négligences.  11  est  donc  nécessairede  se  soumet¬ 
tre  à  une  règle,  quand  on  voit  se  prononcer  sur  quelque  point 
du  corps  une  de  ces  tumeurs  rouges,  résistantes,  douloureu¬ 
ses,  si  on  ne  veut  pas  que  ce  qui  était  d’abord  très-peu  de 
chose  prenne  vite  un  grand  développement. 

Le  but  qu’on  doit  se  proposer  à  la  naissance  de  la  tumeur. 
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c’est  de  l’interrompre  dans  sa  marche,  c’est  de  la  résoudre. 
Il  n’est  pas  toujours  facile  d’atteindre  ce  résultat;  mais  on 
ne  doit  pas  manquer  de  l’essayer  soi-même,  dans  le  cas  où 
rinflammation  occupe  une  petite  étendue  et  qu’elle  ne  se 
présente  pas  avec  des  symptômes  trop  intenses.  On  emploie^ 
pour  l’obtenir,  des  astringents.  Les  astringents  se  nomment 
ainsi,  parce  qu’ils  ont  la  propriété  de  resserrer  les  tissus,  et 
par  conséquent  d’agir,  sur  les  tumeurs  inflammatoires, 
comme  le  fait  la  main  quand  elle  comprime  une  éponge. 
Celle-ci  chasse  l’eau  du  corps  qu’elle  presse;  et  les  astrin¬ 
gents  chassent  le  sang  en  resserrant  les  tissus  organiques 
qui  en  sont  gorgés.  Les  blessures  légères,  les  contusions,  les 
foulures,  les  fluxions  de  peu  d’étendue  peuvent  être  traitées, 
dès  l’origine,  avec  les  astringents.  Ceux-ci  sont  en  assez  grand 
nombre;  le  plus  usuel,  c’est  l’eau  de  Goulard  ou  eau  végéto- 
minérale,  dont  nous  donnons  la  recette: 

Prenez  :  Extrait  de  saturne.  ...  8  grammes. 

Eau  ordinaire,  et,  mieux. 

Eau  distillée .  500  gram.  (une  livre). 

On  trempe  des  linges  dans  cette  préparation,  et  on  les  appli¬ 
que  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  sur  la  tumeur,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  douleur  s’apaise  et  que  sa  grosseur  diminue, 
ï.’eau  acidulée  fortement  avec  du  vinaigre  peut  encore  être 
employée;  nous  en  dirons  de  même  de  la  glace.  Ce  dernier 
moyen  est  très-piiissant  dans  beaucoup  de  circonstances  pour 
faire  avorter  l’inflammation.  On  emploie  la  glace  en  la  pla¬ 
çant  dans  une  vessie,  et  en  posant  celle-ci  sur  la  tumeur  dont 
on  se  propose  d’opérer  la  résolution. 

Si  on  ne  peut  pas  lutter  contre  l’inflammation,  malgré  les 
moyens  d’action  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  immé¬ 
diatement  les  abandonner  pour  en  employer  d’autres  ;  ceux- 
ci  consistent  dans  les  antiphlogistiques  et  les  émollients.  Quel¬ 
ques  sangsues  peuvent  être  utiles;  on  pourra  prendre  des 
bains  tièdes;  enfin,  on  mettra  sur  les  parties  affectées  des  ca¬ 
taplasmes  émollients  préparés  avec  la  farine  de  graine  de  lin. 
C(imme  la  tumeur  est  toujours  douloureuse,  on  répandra  à 
la  surface  du  cataplasme  environ  quatre  grammes  de  lauda- 
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num  de  Sydcnbam,  et  on  pourra  môme  remplacer  la  graine 
de  lin  par  des  feuilles  de  laitue  réduites  en  bouillie.  11  peut 
arriver  que  Finflammation  s’arrête  sous  l’influence  de  ces 
moyens  adoucissants  et  calmants;  mais  elle  peut  aussi  suivre 
le  cours  de  son  développement  et  aboutir  à  la  suppuration. 
S’il  est  impossible  d’empêcher  que  ce  dernier  changement 
ne  se  produise,  il  faut  le  hâter,  afin  d’arriver  au  plus  vite  au 
moment  d’ouvrir  l’abcès.  On  y  parvient  en  employant  les 
cataplasmes  maturatifs  dont  voici  la  recette  et  la  préparation  : 


1°  Prenez  :  Farine  de  seigle . 125  grammes. 

Miel .  50  grammes. 


Délayez  la  farine  dans  de  l’eau  bouillante;  mêlez  le  miel  et 


appliquez  chaud. 

2^*  Prenez  :  Farine  de  seigle .  125  grammes. 

Pulpe  d’oignons  de  lis.  .  .  ) 

Pulpe  de  feuilles  d’oseille.  I  ^  gi.ciacune. 

Onguent  basilicum.  ...  50  grammes. 


Pour  préparer  ce  cataplasme,  on  délaie  la  farine  dans  une 
décoction  de  graine  de  lin  ;  on  y  incorpore  les  deux  pulpes, 
etenfin-on  ajoute  l’onguent.  11  est  également  nécessaire  de 
l’appliquer  chaud;  la  chaleur  est  une  condition  favorable  et 
presque  indispensable  à  la  suppuration. 

T.orsque  la  matière  purulente  s’est  accumulée  dans  la  tu¬ 
meur,  sous  l’influence  de  ce  suppuratif,  il  existe  un  abcès, 
dont  le  contenu  doit  être  éliminé,  ou  naturellement,  ou  d’une 
manière  artificielle.  Nous  renvoyons  au  mot  Abcès.  Passons 
maintenant  à  l’inflammation  chronique. 

Celle-ci  diffère  de  l’inflammation  aiguë,  en  ce  qu’elle  pro¬ 
cède  avec  une  extrême  lenteur.  La  fièvre  est  moins  vive,  la 
douleur  moins  forte,  la  rougeur  moins  marquée,  la  tuméfac¬ 
tion,  quand  il  y  en  a,  moins  considérable.  Cette  maladie  est 
ordinairement  la  suite  de  la  première.  Lorsque  celle  ci  n’a 
pas  été  bien  guérie,  que  le  malade,  par  ses  imprudences  ou 
par  toute  autre  cause,  a  conservé  un  levain  de  l’inflammation 
primitive,  ce  qu'il  éprouve  alors,  ce  sont  les  syptômes  d’une 
inflammation  chronique. 
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Pour  plus  de  clarté,  nous  allons  recourir  à  des  exemples. 
Quand  une  personne  a  été  affectée  d’une  gastrite  (inflamma¬ 
tion  aiguë  de  Pestomac),  il  arrive  quelquefois  que  les  fonc¬ 
tions  de  l’organe,  loin  de  se  rétablir  facilement  dans  leur 
premier  état,  restent  encore  en  souffrance,  sans  doute  parce 
que  le  travail  quotidien  de  la  digestion  s’oppose  à  ce  qu’il 
se  retrempe  par  le  repos.  Ainsi,  l’estomac  rejette  les  ali¬ 
ments  s’ils  sont  trop  abondants  ou  trop  substantiels.  Quelque 
léger  que  soit  le  repas,  il  est  toujours  accompagné  de  fièvre, 
d’abattement,  de  douleur  au  creux  de  l’estomac,  d’ardeur  à 
la  bouche  ;  et  ce  n’est  qu’au  bout  de  quelques  heures  que 
ces  symptômes  se  dissipent.  Pour  peu  que  cet  état  se  pro¬ 
longe,  la  fièvre  reparaît  tous  les  soirs,  même  sous  l’influence 
de  l’alimentation  la  plus  sage,  et  malgré  le  régime  le  plus 
sobre  ;  la  peau  du  visage  prend  une  teinte  d’un  jaune  ter¬ 
reux,  et  les  forces  diminuent  au  point  de  faire  présager  uiie 
mort  certaine. 

Mais  l’inflammation  chronique  n’est  pas  toujours  précédée 
de  l’état  aigu.  Elle  peut  se  développer  sans  que  le  groupe  de 
symptômes  dont  nous  avons  décrit  les  caractères  se  montre 
avec  plus  ou  moins  de  violence.  Il  y  a  même  des  tempéraments 
qui  sont  si  pauvres  de'sensibilité  et  de  sang,  que  les  inflam- 
mations  ne  s’y  font  jamais  remarquer  par  leur  intensité.  Nous 
citerons,  pour  exemple,  les  scrofuleux  qui  ont  quelquefois 
des  engorgements  glanduleux  sous  les  mâchoires,  lesquels 
sont  à  peine  rouges  et  sensibles,  et  parviennent  jusqu’à  la 
période  de  suppuration  sans  présenter  autre  chose  que  les 
symptômes  lents  et  à  demi  déguisés  du  genre  d’inflamma¬ 
tion  dont  nous  parlons. 

Il  existe,  de  plus,  des  maladies  qui,  par  leur  nature,  ne  pro¬ 
cèdent  que  sous  la  forme  et  avec  les  conditions  de  l’inflam¬ 
mation  chronique.  Nous  citerons,  parmi  celles-là,  une  af¬ 
fection  qui  est  malheureusement  trop  répandue  et  qui  pénètre 
même  dans  les  campagnes  ;  nous  voulons  parler  de  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire. 

La  phthisie  pulmonaire  est,  en  effet,  une  inflammation  chro¬ 
nique  des  organes  respiratoires,  entretenue  par  l’existence 
de  petites  granulations  dont  il  serait  difficile  de  bien  déter- 
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miner  la  nature  et  l’origine,  et  qui  parcourt  lentement  et 
mystérieusement,  comme  on  le  sait,  ses  périodes  jusqu’à  la 
suppuration  et  jusqu’à  la  mort  du  malade. 

On  voit  suffisamment,  d’après  l’énumération  des  diffé¬ 
rentes  sortes  d’inflammations  chroniques  qui  peuvent  se  dé¬ 
velopper,  et  surtout  d’après  la  marche  sourde  et  cachée  qui 
les  caractérise,  combien  elles  méritent  de  fixer  l’attention. 
J.e  malade  doit  veiller  sur  ce  qu’il  éprouve,  ne  pas  prendre 
pour  une  indisposition  passagère  et  sans  importance  le  court 
accès  de  fièvre  qu’il  ressent  chaque  soir  ;  et  s’il  découvre 
une  certaine  régularité  dans  cette  indisposition  quotidienne, 
il  doit  immédiatement  avoir  recours  à  un  médecin.  Lui  seul 
peut  lui  dire  quel  est  l’organe  qui  est  en  souffrance,  et  lui 
tracer  le  traitement  et  le  régime  nécessaires  pour  arriver  à  la 
guérison. 

Si  nous  passons  maintenant  à  ces  inllammations  chroni¬ 
ques  qui  se  fixent  au  dehors,  et  qu’on  peut  constater  puis¬ 
qu’elles  sont  visibles,  nous  dirons  qu’elles  tiennent  à  des 
causes  si  diverses,  qu’il  serait  difficile  d’établir  pour  elles  des 
principes  élémentaires  de  traitement. 

Ainsi,  il  y  en  a  qui  proviennent  de  maladies  de  peau  qu’il 
faut  guérir  pour  faire  disparaître  l’inflammation  qui  n’en  est 
que  la  conséquence.  Il  y  en  a  qui  résultent  de  la  présence 
d’un  corps  étranger  qu’il  faut  extraire;  enfin,  il  en  existe 
qui  doivent  leur  existence  à  des  conditions  de  tempérament 
qu’il  faut  modifier  par  un  traitement  préalable,  si  on  veut 
avoir  raison  des  complications  que  ces  conditions  entraînent. 
Notre  conseil  consistera  donc  à  engager  les  malades,  comme 
nous  l’avons  fait  pour  ce  qui  précède,  à  se  confier  aux  soins 
d’un  homme  de  l’art.  11  est  un  principe  reconnu  en  méde¬ 
cine,  que  les  inflammations  chroniques  les  moins  fâcheuses 
peuvent  dégénérer,  si  elles  sont  négligées  ou  mal  soignées, 
en  des  altérations  profondes  qui  se  reproduisent  le  plus  sou-- 
vent,  même  quand  tous  les  efforts  de  l’art  sont  parvenus  à 
les  dissiper.  Les  cancers  au  sein  ne  remontent,  dans  beau-' 
coup  de  circonstances,  qu’à  des  engorgements,  du  sein  de 
peu  d’importance,  dont  on  ne  s’occupe  pas  ou  qu’on  soigne 
sans  règle  ni  méthode.  Que  cet  exemple,  auquel  nous  pour- 
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rions  joindre  bien  d’autres,  reste  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  ferment  les  yeux  aux  impérieuses  exigences  de  leur  santé. 

Inquiéludes  dans  les  membres  Ce  sont  des  douleurs  va¬ 
gues  qui  donnent  de  l’agitation  et  de  l’impatience.  Elles  ré¬ 
sultent  quelquefois  d’une  position  gênée  qu’on  aurait  gar¬ 
dée  trop  longtemps.  Il  n’y  a  qu’à  marcher  pour  que  les  in¬ 
quiétudes  disparaissent.  Mais  elles  sont  le  plus  souvent  le  ré¬ 
sultat  d’une  disposition  nerveuse,  comme  celle  que  provo¬ 
que,  par  exemple,  l’influence  d’un  orage.  Le  bain  les  fait 
ordinairement  disparaître.  Les  personnes  de  tempérament 
nerveux  sont  le  plus  sujettes  à  ce  genre  de  douleurs  qui,  dans 
aucun  cas,  d’ailleurs,  n’augmentent  de  manière  à  présenter 
de  caractère  grave. 

Insectes  entres  dans  Vœil.  Voyez  Yenx, 

Insectes.  Voyez  Piqûre. 

Insomnie.  C’est  la  privation  du  sommeil.  Ou  elle  résulte 
d’unedisposition  fâcheuse,  et,  dans  ce  cas,  cela  n’est  pas  grave. 
Ou  elle  résulte  d’une  maladie,  et  alors  le  médecin  seul  dé¬ 
cide  s’il  faut  la  faire  cesser  et  par  quels  moyens  il  faut  y  par¬ 
venir.  Lorsque  l’insomnie  ne  provient  que  d’une  disposition 
mauvaise,  que  d’une  agitation  sans  cause  connue,  on  pren¬ 
dra  avec  avantage,  en  se  couchant,  ou  un  verre  de  lait  d’a¬ 
mandes,  ou  deux  cuillerées  de  sirop  de  thridace. 

Intestins  [Sortie  des).  Voyez  Blessures, 

Intestins  [Maladies  des).  Voyez  Coliquey  Diarrhée,  etc. 
Iv  resse.  Voyez  le  Traité  d’Hvgiène. 


J 

Jaunisse,  Voyez  Bile,  Foie  [Maladies  du). 

L 

Ladrerie.  Voyez  Gale, 

Lait  [Maladies  du  lait,  ou  causées  par  le)  Voyez  .Ic- 
couchement.  Allaitement,  Sein, 
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Langue  chargée.  Voyez  Estomac  [Maladies  del). 

Langueur,  C’est  un  état  d’abattement,,  de  faiblesse  géné¬ 
rale,  qui  sert  d’avant  coureur  à  certaines  maladies,  ou  qui 
accompagne  les  affections  chroniques.  Souvent  ce  n’est  qu’à 
ce  seul  signe  qu’on  reconnaît  celles-ci.  Lorsque  la  langueur 
ne  résulte  pas  d’une  peine  morale,  il  faut  donc  chercher  à 
s’éclairer  sur  l’affection  qu’elle  annonce  ou  qu’elle  signale. 

Larmoiement.  Quand  il  y  a  inflammation  chronique  delà 
membrane  oculaire  (voyez  Yeux).,  l’inflammation  se  commu¬ 
niquant,  par  voisinage,  à  la  glande  lacrymale  qui  est  placée 
à  l’angle  interne  des  yeux,  celle-ci  donne  une  plus  grande 
quantité  de  larmes,  et  quelquefois  les  larmes  coulent  en 
abondance.  La  cessation  de  l’inflammation  fait  disparaître 
cette  complication. 

Il  existe  dans  l’intérieur  du  nez  un  canal  par  lequel  les 
larmes  s’écoulent  à  l’état  naturel.  On  conçoit,  en  effet,  que 
la  glande  lacrymale  fonctionnant  chez  tout  le  monde,  il  faut 
qu’elle  puisse  dégorger  ses  produits  quelque  part.  Or,  il  ar¬ 
rive  que  le  canal  lacrymal  peut  s’obstruer,  ou  par  une  mala¬ 
die  de  sa  membrane  interne,  ou  par  une  cause  quelconque. 
Dans  ce  cas,  les  larmes  refluent  par  l’angle  interne  de  l’œil, 
et  il  s’établit  un  larmoiement  continuel.  Une  opération  peut 
seule  ramener  la  régularité  de  l’écoulement.  C’est  cette  obli¬ 
tération  du  canal  qui  produit  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  fistule  lacrymale.  La  glande  lacrymale  est  aussi  sujette  à 
des  affections  d’une  nature  particulière  que  le  médecin  peut 
seul  reconnaître  et  traiter. 

Lassitude.  Quand  la  lassitude  n’est  pas  le  résultat  d’une 
cause  ordinaire,  comme  une  course,  une  dépense  de  force 
plus  ou  moins  considérable,  elle  indique  une  insuffisance  d’é¬ 
nergie  déterminée  par  l’existence  d’un  état  maladif.  Si  elle 
persiste,  il  faut  donc  chercher  à  découvrir  d’où  elle  vient. 
Cette  précaution  sage  est  malheureusement  trop  négligée.  On 
ne  s’occupe,  en  effet,  à  se  faire  soigner  d’une  maladie,  que 
lorsqu’elle  s’est  complètement  développée. 

Lavement  [son  utilité  et  ses  abus).  Yoyei  le  Traité  d’Hy- 

GIÉNE. 

Lentilles  (taches  de  la  peau).  Les  taches  de  la  peau  sont 


de  nature  assez  diverse.  Nous  allons  en  réunir  dans  cet  arti¬ 
cle  les  différentes  variétés.  Les  taches  de  rousseur  ou  lentil¬ 
les  {lenligo)  sont  assez  communes  chez  les  personnes  blondes 
•  et  d’une  peau  délicate.  On  les  remarque  ordinairement  sur 
les  habitants  de  la  campagne.  L’action  du  soleil  contribue 
par  conséquent  à  les  développer.  Si  les  taches  de  rousseur  sont 
de  naissance,  il  est  rare  qu’elles  guérissent,  excepté  à  l’épo¬ 
que  de  la  puberté,  où  la  révolution  organique  qui  se  produit 
peut  affaiblir  leur  coloration  et  même  les  faire  disparaître.  Si 
elles  ne  sont  pas  de  naissance,  on  peut  les  effacer  en  se  sous¬ 
trayant  aux  causes  qui  en  ont.  déterminé  le  développement, 
lorsqu’on  les  connaît  ;  et,  dans  tous  les  cas,  on  doit  se  laver 
régulièrement  la  figure  avec  des  liquides  toniques  ou  astrin¬ 
gents,  comme  les  eaux  aromatiques  et  autres  cosmétiques  du 
même  genre.  On  peut  employer,  dans  le  même  but,  une 
pommade  assez  connue,  car  ses  qualités  faiblement  astrin¬ 
gentes  remplissent  parfaitement  l’effet  désiré  j  c’est  le  cold- 
cream,  dont  nous  donnons  la  recette  dans  le  tome  V  de  cette 
collection  (voyez  Cosmétiques). 

Les  éphélides  ou  taches  hépatiques  sont  beaucoup  plus 
étendues  que  celles  du  lentigo;  elles  sont  d’un  jaune  couleur 
de  safran  ;  elles  sont  accompagnées  quelquefois  de  déman¬ 
geaisons  assez  vives  et  donnent  lieu  à  de  légères  exfoliations 
de  l’épiderme.  Pour  les  faire  disparaître,  il  faut  encore  don¬ 
ner  du  ton,  de  la  force  à  la  peau,  par  des  lotions  plus  ou  moins 
astringentes.  Si  ce  traitement  local  ne  suffit  pas,  il  sera  com¬ 
plété  en  prenant,  pendant  quelques  semaines,  des  boissons 
sulfureuses  d’Enghien  ou  de  Cauterets.  Quelquefois  les-éphé- 
lides,  qui  ne  se  développent  guère  que  chez  les  enfants  et 
chez  les  femmes,  disparaissent  sans  aucun  traitement. 

Les  nœvi  materni  sont  des  signes  plus  ou  moins  divers  de 
forme,  d’étendue,  de  couleur,  que  beaucoup  d’enfants  por¬ 
tent  en  naissant,  et  que  le  préjugé  vulgaire  attribue  à  des 
envies  non  satisfaites  que  la  mère  aurait  eues  pendant  la  ges¬ 
tation.  Ce  préjugé  repose  sur  une  erreur,  et  maintenant  on 
commence  à  l’abandonner.  Les  nævi  materni  sont  quelque¬ 
fois  placés  sur  le  visage  de  manière  à  produire  une  sorte  de 
diflbrmité,  non  pas  dans  les  traits,  mais  dans  la  couleur  de 
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la  peau.  Il  serait  avantageux  de  pouvoir  les  faire  disparaître. 
Mais  quelque  moyen  qu’on  emploie  pour  arriver  à  ce  résul¬ 
tat,  on  n’y  parvient  jamais.  Mieux  vaut  ne  tenter  aucun  es¬ 
sai,  puisque  tous  ceux  qu’on  a  mis  en  pratique  jusqu’ici  sont 
restés  infructueux. 

Lèpre.  Maladie  hideuse  de  la  peau  qui,  heureusement,  a 
presque  disparu. 

Lésions.  On  appelle  lésions,  en  médecine  J  les  traces  ma¬ 
térielles  que  la  maladie  produit  ou  laisse  dans  le  corps.  Que 
la  maladie  provienne  d’une  blessure,  ou  d’une  cause  d’un  or¬ 
dre  différent,  le  mot  lésion  est  également  employé. 

Léthargie.  La  léthargie  est  un  sommeil  continuel  et  pro¬ 
fond,  pendant  lequel  le  malade  s’agite  et  parle  sans  aucune 
suite  si  on  le  réveille,  et  ne  tarde  pas  à  retomber  dans  son 
premier  état.  Ce  genre  de  sommeil  est  un  symptôme  d’une 
maladie  grave.  On  se  sert  aussi  du  mot  léthargie  pour  dési¬ 
gner  cet  état  de  syncope  qui  simule  parfaitement  la  mort. 
Voyez  les  mots  Êvanonissementy  Syncope,  etc. 

Lèvres  {Maladies  des).  Voyez  Gerçures,  Peau  {Maladies 
de  la). 

Lézard.  Voyez  Morsure  d'animaux  venimeux. 

Lienlerie.  Voyez  Diarrhée,  Coliques,  Flux  de  ventre. 

Lochies  ou  vidanges.  Voyez  Accouchement. 

Lombes  [Maladies  des).  Voyez  Lumbago. 

Louche.  Voyez  Strabisme. 

Loup.  Voyez  Morsure  d' animaux. 

Loupe.  On  appelle  ainsi  des  tumeurs  placées  sous  la  peau, 
mobiles,  indolores,  ayant  une  forme  plus  ou  moins  sphéri¬ 
que,  et  susceptibles  de  prendre  de  l’accroissement.  Elles  se 
développent  par  l’accumulation  d’un  Iluide  qui  est  fourni  par 
une  membrane  inhérente  à  la  tumeur,  et  ce  fluide  présente 
des  degrés  de  consistance  qui  tantôt  le  font  ressembler  à  du 
blanc  d’œuf,  tantôt  à  un  corps  à  demi  liquide,  et  tantôt  à 
une  substance  épaisse  et  consistante  comme  de  la  graisse.  Les 
loupes  sont  toujours  embarrassantes,  et,  suivant  la  place 
qu’elles  occupent,  elles  peuvent  produire  une  difformité  plus 
ou  moins  considérable.  Il  y  a  des  loupes  qui  couvrent  une 
partie  de  la  figure,  d’autres  qui  déforment  la  tête  ;  il  y  en  a 
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enfin  qui,  placées  sur  l’épaule  ou  clans  le  trajet  de  la  colonne 
vertébrale,  présentent  l’aspect  d’une  véritable  gibbosité. 

Il  n’est  pas  sage,  sans  doute,  de  hasarder  une  opération 
quand  les  loupes  ont  atteint  les  limites  extrêmes  de  leur  vo¬ 
lume.  On  doit  même  les  respecter  lorsque  celui  qui  les 
porte  est  avancé  en  âge.  Mais  la  destruction  de  la  membrane 
(le  kyste)  qui  fournit  la  substance  de  la  tumeur,  est  le  seul 
moyen  de  les  faire  disparaître.  On  fait  maintenant  ces  opé¬ 
rations  avec  un  succès  assez  constant  et  d’une  manière  assez 
prompte  pour  s’y  soumettre  sans  balancer. 

Luette,  C’est  une  languette  qui  pend  au  milieu  du  voile  du 
palais,  et  qu’on  peut  voir  flotter  au  fond  de  la  bouche,  entre 
les  deux  amygdales,  ces  glandes  qui  se  trouvent  à  l’entrée 
du  gosier.  La  luette  peut  être  relâchée,  peut  avoir  une  lon¬ 
gueur  trop  considérable  qui  s’oppose  à  la  facilité  de  l’action 
d’avaler.  On  remédie  à  l’un  et  à  l’autre  de  ces  inconvénients 
par  un  traitement  ou  des  opérations  très-simples. 

Lumbago,  Douleur  rhumatismale  de  la  région  lombaire, 
c’est-à-dire  des  deux  masses  charnues  qui  sont  sur  les  deux 
côtés  de  la  colonne  vertébrale,  à  la  naissance  du  dos.  Voyez 
Rhumatisme. 

Luxations.  Les  luxations  résultent  de  la  sortie  d’un  os 
de  la  cavité  naturelle  qui  le  reçoit  dans  l’articulation,  ou  de 
la  position  anatomique  qu’il  y  occupe.  On  les  reconnaît  im¬ 
médiatement  à  la  difformité  que  le  membre  prend  dans  son 
dessin  général,  et  à  l’impossibilité  de  faire  faire  aux  parties 
les  mouvements  propres  à  l’état  naturel.  Le  médecin  seul 
peut  en  déterminer  la  nature  et  essayer  de  les  réduire,  c'est- 
à-dire  de  rétablir  les  os  luxés  dans  leur  position  normale. 


U 

Maigreur.  Voyez  Marasme. 

Mal  d'aventure  ou  panaris.  Le  panaris  est  une  inflam¬ 
mation  des  parties  placées  sous  la  peau  (tissu  cellulaire). 
Cette  inflammation  provient  quelquefois  d’une  cause  exté¬ 
rieure,  comme  une  écharde,  une  piqûre,  un  coup,  une  vio*- 
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lence  quelconque  des  alentours  des  ongles,  dans  les  doigts  de  la 
main  ;  mais  elle  se  développe  souvent  sans  cause  connue.  Ce 
mal  est  d’autant  plus  douloureux,  que  son  siège  ordinaire 
est  composé  d’organes  ou  de  tissus  qui  sont  très-peu  élasti¬ 
ques.  Ainsi,  il  y  a  dans  le  doigt,  dont  l’épaisseur  est  si  peu 
considérable  par  elle-même,  un  os,  des  tendons,  une  enve¬ 
loppe  cutanée  qui  est  déjà  assez  tendue  pour  ne  pas  se  prêter 
facilement  à  une  élasticité  considérable,  enfin  un  ongle  qui 
oppose  une  résistance  à  la  distension  déterminée  dans  les  tis- 
sus'par  l’accumulation  du  sang. 

La  première  chose  qu’il  y  ait  à  faire,  c’est  de  rechercher 
avec  soin  si  le  panaris  ne  doit  pas  son  développement  à  la 
présence  d’un  corps  quelconque  dans  l’ongle  ou  dans  le  doigt 
lui-même.  Il  faut  extraire  cette  cause  du  mal  si  on  la  dé¬ 
couvre.  Lorsqu’on  n’aperçoit  rien,  il  faut  agir  de  manière  à 
hâter  le  plus  vite  possible  la  terminaison  de  ce  mal  qui  est 
toujours  très-douloureux.  C’est  donc  sans  retard  qu’il  con¬ 
vient  d’envelopper  le  panaris  dans  de  légers  cataplasmes  de 
mie  de  pain  bouillie  dans  du  lait  et  arrosés  de  quelques - 
gouttes  de  laudanum.  Si  la  suppuration  ne  marche  pas  avec 
assez  de  vitesse,  on  peut  la  presser  en  appliquant  des  cata¬ 
plasmes  composés  d’oseille  et  de  saindoux.  La  douleur  est 
quelquefois  tellement  forte  que  rien  ne  peut  la  calmer  ;  cela 
arrive  surtout  quand  l’inflammation  prend  un  certain  ca¬ 
ractère  de  vigueur  et  qu’elle  envahit  le  voisinage  des  parties 
malades.  Dans  ce  cas,  il  n’y  a  pas  autre  chose  à  faire  que  de 
débrider.  Voici  d’ailleurs  en  quoi  consiste  cette  opération. 

Il  s’agit  tout  simplement  de  faire  opérer  une  incision  dans 
les  points  où  l’inflammation  est  la  plus  vive,  où  la  tension  et 
la  rougeur  de  la  peau  sont  les  plus  fortes.  Mais,  nous  ferons 
observer  qu’on  doit  rarement  confier  le  soin  de  cette  opéra¬ 
tion,  quelque  peu  importante  qu’elle  soit,  à  des  mains  étran¬ 
gères  à  l’art.  On  ne  doit  pas  commettre  cette  imprudence, 
lorsque  les  circonstances  permettent  de  faire  appeler  un  mé¬ 
decin. 

r 

Mal-caduc.  Voyez  Epilepsie. 

Mal  de  cœur.  Voyez  Estomac  {Maladies  de  V). 

Mal  d*enfant.  Voyez  Accouchement. 
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Mal  d'estomac.  Voyez  Estomac  {Maladies  de  V). 

Mal  dégorgé.  Voyez  Angine,  Gorge  (Maladies  de  la). 

Mal  de  matrice.  Voyez  Matrice. 

Mal  de  tête.  Voyez  Tête. 

Maladies  chroniques.  On  appelle  maladies  chroniques 
celles  qui  n’ont  pas  une  marche  régulière,  et  qui  se  font 
remarquer  par  la  lenteur  avec  laquelle  elles  produisent  de 
profondes  altérations  dans  l’économie.  Pour  en  donner  deux 
exemples,  la  phthisie  est  une  maladie  chronique,  le  cancer 
est  aussi  une  maladie  chronique  ;  et  on  sait  qu’elles  marchent 
Tune  et  l’autre  d’une  manière  si  peu  régulière,  qu’il  est 
presque  impossible  d’indiquer,  quelque  temps  à  l’avance,  l’é¬ 
poque  où  les  désordres  seront  tels  que  la  mort  devra  en  ré¬ 
sulter.  Pour  établir  ces  pronostics,  on  ne  peut  se  baser  que 
sur  des  analogies  qui  varient  suivant  les  circonstances  de  la 
température,  le  tempérament,  et  une  foule  d’autres  condi¬ 
tions  non  moins  essentielles. 

Le  propre  des  maladies  chroniques  est  de  produire  peu  à 
peu,  et  presque  d’une  manière  insensible,  des  altérations  con¬ 
tre  lesquelles  échouent  le  plus  souvent  les  ressources  de  l’art, 
lorsqu’il  n’est  plus  possible  de  les  méconnaître.  Cela  prouve 
combien  il  faut  redouter  de  contracter  une  des  maladies  de 
cette  classe.  En  disant  comment  elles  se  développent,  nous 
ferons  plus  facilement  comprendre  de  quelle  manière  on  peut 
s’en  garantir.  Des  maladies  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  de 
légères  indispositions,  peuvent  dégénérer  en  affections  chro¬ 
niques.  Ainsi  un  bouton,  une  petite  plaie,  placés  sur  les  lè¬ 
vres,  donnent  lieu,  dans  certaines  circonstances,  à  des  plaies 
de  mauvais  caractère,  à  des  engorgements  scrofuleux.  D’au¬ 
tre  part,  des  tempéraments  énervés  ou  viciés  par  un  état 
maladif  permanent,  contractent  plutôt  des  maladies  chroni¬ 
ques  que  des  maladies  aiguës.  On  dirait  que,  chez  eux,  la  ma¬ 
ladie  se  transforme;  car  avec  toutes  les  conditions  d’une  affec¬ 
tion  aiguë,  il  se  développe  une  affection  chronique.  Il  y  a 
encore  les  inflammations  qui,  si  elles  sont  traitées  avec  trop 
d’énergie  ou  négligées,  dégénèrent  de  manière  à  produire 
ces  inflammations  lentes,  chroniques,  qui  affaiblissent  peu  à 
peu  le  malade  et  finissent  par  l’entraîner  au  tombeau.  Com- 
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bien  l’abus  des  saignées,  des  sangsues  et  de  la  diète  a  amené 
de  ces  résultats ,  à  l’époque  où  le  système  de  Broussais 
jouissait  de  tout  l’enthousiasme  de  ses  partisans! Enfin,  les 
affections  de  nature  nerveuse,  quand  elles  ne  sont  pas  fran¬ 
chement  inflammatoires,  présentent  le  caractère  chronique. 
Mais,  si  elles  sont  très-douloureuses,  elles  n’amènent  pas  ces 
dégénérescences  de  tissus  dont  les  suites  sont  toujours  dan¬ 
gereuses,  si  elles  ne  sont  pas  fatales. 

Donc,  pour  se  mettre  à  l’abri  le  plus  possible  des  maladies 
chroniques,  voici  la  conduite  qu’il  faut  suivre,  soit  en  santé, 
soit  en  maladie.  Quand  on  a  des  plaies,  des  coupures,  il  faut 
ne  pas  les  laisser  exposées  à  l’air  libre.  Il  est  nécessaire  de  les 
couvrir  d’un  taffetas  ou  d’un  appareil,  suivant  l’importance, 
et  de  les  faire  cicatriser  le  plus  vite  possible.  Quand  le  tem¬ 
pérament  est  faible,  il  faut  le  corriger  par  les  toniques; 
quand  il  est  vicié  par  l’existence  d’un  virus  comme  le  dar- 
treux,  le  syphilitique,  il  faut  régénérer  l’économie  par  un 
traitement  approprié.  11  est  important  de  bien  choisir  son 
médecin  pour  le  traitement  d’une  inflammation,  et  de  ne  pas 
s’écarter  du  régime  qu’il  faut  suivre  pendant  la  période  de  la 
convalescence.  Enfin,  il  ne  faut  pas  laisser  durer  trop  long¬ 
temps  une  affection  nerveuse.  C’est  en  la  supportant  comme 
un  mal  sans  importance  ou  difficile  à  guérir,  qu’on  finit  par  la 
rendre  absolument  inguérissable  et  par  contracter  conséquem¬ 
ment  une  affection  chronique  qui  exige  les  plus  grands  soins. 

Maladies  dç  la  bouche.  La  membrane  mince  et  délicate 
qui  tapisse  entièrement  la  bouche,  depuis  le  fond  de  la  gorge 
jusqu’aux  rebords  des  lèvres,  peut,  dans  certaines  circon¬ 
stances,  être  affectée  d’inflammation.  Une  alimentation  épi¬ 
cée,  ou  une  excitation  d’un  autre  genre,  sont  les  causes 
ordinaires  de  son  développement.  Les  symptômes  dispa¬ 
raissent,  s’ils  ne  sont  pas  violents,  en  s'abstenant  de  toute 
nourriture  solide  dont  les  fragments  pourraient  agir  d’une 
manière  irritante  sur  les  parois  de  la  bouche,  et  en  se  gar  - 
garisant  le  plus  souvent  possible  avec  de  l’eau  d’orge  miellée. 

La  membrane  de  la  bouche  perd  quelquefois  de  son  res¬ 
sort;  elle  est  enflée  sur  les  bords  des  gencives;  elle  saigne 
au  moindre  effort.  On  se  sert  avec  avantage,  contre  cet  état, 
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du  gargarisme  dont  nous  allons  donner  la  formule  et  la 
préparation.  Prenez  :  espèces  amères,  c’est-à-dire  parties 
égales  de  sommités  d’absinthe,  de  cliamedrys  et  de  pe¬ 
tite  centaurée;  faites-les  infuser  à  la  dose  de  2  grammes, 
pendant  une  heure,  dans  250  grammes  d’eau  bouillante; 
puis  passez,  et  ajoutez  du  miel  et  de  la  teinture  antiscorbu¬ 
tique,  chacun  à  la  dose  de  50  grammes. 

Des  boutons  se  forment,  des  éruptions  se  produisent,  des 
ulcérations  se  creusent  sur  tous  les  points  de  la  bouche.  Mais 
ils  résultent  de  causes  si  différentes,  qu’un  médecin  seul 
peut  indiquer  le  remède  qui  convient  le  mieux  pour  amener 
la  guérison.  Cependant  quelques-unes  de  ces  affections  sont 
si  douloureuses  qu’on  nous  saura  gré  d’indiquer  ici  un  gar¬ 
garisme  calmant,  en  attendant  les  soins  de  l’homme  de  l’art. 
Voici  comment  on  le  prépare  :  on  fait  bouillir  pendant  15  à 
20  minutes  2  têtes  de  pavots  et  5  ou  4  grammes  de  farine 
de  graine  de  lin,  dans  180  grammes  d’eau.  On  passe  le  pro¬ 
duit,  et  on  ajoute  8  grammes  de  miel. 

Parmi  les  éruptions  qui  se  produisent  dans  la  bouche,  il  y 
en  a  deux  dont  nous  devons  parler;  l’une,  le  muguet,  et 
l’autre  les  aphthes.  Le  muguet  se  développe  principalement 
chez  les  enfants;  il  consiste  dans  de  petits  boutons  blancs  qui 
peuvent  dégénérer  en  ulcères,  et  qui  entraînent  la  mort,  si 
leur  éruption  se  prolonge  dans  le  tube  alimentaire  et  jusque 
dans  l’estomac.  Cette  affection  se  montre  aussi  sur  les 
grandes  personnes.  On  peut  se  gargariser  avec  le  mélange 
suivant  :  eau  d’orge,  200  grammes;  miel  rosat,  16  gram.; 
vinaigre,  une  demi-cuillerée  à  bouche.  Pour  les  enfants,  on 
fera  un  petit  tampon  de  linge  en  forme  de  mamelon,  qu’on 
humectera  dans  cette  solution,  et  qu’on  leur  tiendra  le  plus 
souvent  possible  dans  la  bouche.  Les  aphthes  sont  des  ulcéra¬ 
tions  plus  ou  moins  étendues  qui  finissent  quelquefois  par 
atteindre  quelques  lignes  de  diamètre.  Elles  dépendent  ou  de 
la  négligence  des  soins  ordinaires  de  propreté  de  la  bouche, 
ou  d’une  affection  de  l’estomac.  Mais  quelles  que  soient  les 
causes,  on  peut  arrêter  leur  développement  par  les  moyens 
suivants.  On  se  sert  du  gargarisme  dont  voici  le  mode  de 
préparation.  Après  une  heure  d’infusion  de  8  grammes 
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de  roses  rouges  dans  250  d’eau  bouillante^  on  passe,  et  on 
ajoute  4  grammes  de  poudre  d’alun  et  50  grammes  de  miel 
rosat.  Mais  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  actif  est  la  cauté¬ 
risation. 

Maladies  des  enfanls  en  bas  âge.  Les  enfants  en  bas  âge 
sont  sujets  aux  maladies  du  cerveau,  à  la  fièvre  cérébrale  sur¬ 
tout,  quand  vient  l’époque  si  redoutable  de  la  dentition  (voyez 
ce  mot). Ils  sont  sujets  aux  maladies  de  la  gorge,  au  croup  (voyez 
ce  mot).  Si  nous  descendons  dans  la  poitrine,  c’est  la  partie 
peut-être  qui  est  le  moins  souvent  affectée  ;  cependant  les 
pneumonies  (fluxions  de  poitrine)  des  enfants  sont  assez  com¬ 
munes.  Aussi,  comme  elles  se  présentent  d’une  manière  ob¬ 
scure,  elles  exigent  les  soins  les  plus  délicats  et  la  surveillance 
la  plus  grande.  Les  indigestions  sont  assez  fréquentes  chez 
les  enfants.  Déterminer  les  vomissements,  est  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Si  on  administre  du  thé,  il  ne  faut  le  faire  pren¬ 
dre  que  très-affaibli.  Les  coliques,  les  dévoiements  se  font  re¬ 
marquer  souvent,  surtout  aux  changements  de  saisons  et  aux 
variations  de  température.  Des  lavements  avec  la  tête  de 
pavot  ou  l’amidon  font  généralement  disparaître  les  douleurs 
et  les  autres  symptômes,  quand  il  n’y  a  pas  d’inflamination. 
Les  enfants  sont  sujets  au  carreau  (voyez  ce  mot),  au  rachi¬ 
tisme  (voyez  ce  mot),  aux  maladies  de  la  peau,  comme  la 
scarlatine,  la  rougeole,  etc.,  auxquelles  nous  avons  consacré 
des  articles  spéciaux,  enfin  aux  affections  scrofuleuses,  qui 
se  manifestent  par  une  sorte  d’embonpoint  factice  et  des 
glandes  sous  les  mâchoires.  Voyez  ]e  mot  Scrofules. 

Les  enfants  naissent  quelquefois  avec  deux  difformités, 
dont  l’une  rend  la  figure  hideuse.  Celle-ci,  c’est  le  bec  de 
lièvre,  ou  l’écartement  des  deux  côtés  de  la  lèvre  supérieure, 
et  l’autre  le  prolongement  exagéré  du  frein  de  la  langue.  La 
première  se  répare  facilement  par  une  opération  qui  réussit 
d’autant  mieux  qu’on  a  le  soin  de  la  pratiquer  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  l’enfance  ;  et  la  seconde,  par  une  opération 
si  légère  qu’elle  n’a  même  pas  l’inconvénient  de  déranger  la 
santé  de  l’enfant,  surtout  si  aucun  vaisseau  n’est  offensé. 

Les  enfants  sont  si  promptement  malades,  qu’il  faut  vite 
recourir  aux  soins  d’un  médecin,  au  plus  petit  dérangement 
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de  leur  santé.  Les  moindres  négligences  peuvent  amener  les 
résultats  les  plus  graves. 

Manie,  G^est  un  genre  de  folie  qui  se  manifeste  par  un 
délire  général  avec  fureur. 

3Iarasme.  C’est  l’amaigrissement,  le  dessèchement  géné¬ 
ral  de  tout  le  corps.  Le  marasme  est  la  suite  ordinaire  des 
maladies  chroniques  (voyez  ce  mot). 

Matrice  {Maladies  de  la).  Toutes  les  fois  qu’une  femme 
éprouve  une  pesanteur  plus  ou  moins  grande  dans  la  région 
du  bas- ventre,  il  y  a  engorgement  de  la  matrice.  Cette  sensa¬ 
tion  se  produit  pendant  les  quelques  jours  qui  précèdent  les 
règles  ;  mais,  dans  ce  cas,  cette  pesanteur  est  dans  l’ordre 
normal.  Dans  l’autre,  au  contraire,  elle  constitue  un  caractère 
de  maladie.  Si  cette  sensation  se  prolonge,  longtemps,  qu’elle 
se  complique  de  la  difficulté  ou  de  la  disparition  de  la  mens¬ 
truation,  l’engorgement  prend  de  la  gravité.  Enfin,  la  gra¬ 
vité  est  bien  plus  prononcée  encore,  si,  à  cette  sensation  de 
pesanteur  et  à  ces  derniers  symptômes,  il  se  joint  des  élan¬ 
cements  douloureux,  comme  ceux  qui  résulteraient  du  pas¬ 
sage  d’un  instrument  aigu  à  travers  l’organe.  La  femme  n’at¬ 
tendra  pas  cette  époque  pour  appeler  un  médecin.  Ce  serait 
presque  vouloir  s’exposer  à  placer  la  maladie  au-dessus  des 
ressources  de  l’art. 

Les  symptômes  que  nous  venons  d’indiquer  sont  ceux  qui 
précèdent  et  accompagnent  les  squirrhes  et  les  cancers  de  la 
matrice.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  maladies  de  cet  organe  : 
il  y  a  en  elfet  les  hémorragies,  les  flueurs  blanches,  etc.,  dont 
nous  avons  parlé  dans  des  articles  spéciaux;  mais  les  pre¬ 
mières  dominent  toutes  les  autres.  Les  moyens  de  les  éviter, 
c’est  d’entretenir  le  libre  et  régulier  écoulement  des  règles, 
de  corriger  le  tempérament  lymphatique,  qui  accompagne 
ordinairement  les  affections  de  la  matrice,  de  ne  jamais  né¬ 
gliger  les  soins  de  propreté,  et  de  se  modérer  dans  les  plai¬ 
sirs  de  toute  nature,  car  la  matrice  reçoit  le  contre -coup  de 
tout  ce  qui  agit  plus  ou  moins  violemment  sur  l’économie. 

Mauvaise  haleine.  Voyez  Haleine. 

Mélancolie.  Voyez  Hypocondrie. 

Membres  perclus.  Voyez  Paralysie. 
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Meurtrissures .  Voyez  Blessures,  Ecchymose. 

Migraine.  La  migraine  est  une  maladie  nerveuse  de  la 
partie  antérieure  du  cerveau,  à  laquelle  sont  surtout  sujettes 
les  personnes  de  tempérament  délicat.  A  ce  compte,  les  fem¬ 
mes,  et  surtout  les  femmes  du  monde,  sont  celles  que  la  mi¬ 
graine  affecte  le  plus  communément.  La  migraine  se  déve¬ 
loppe  souvent,  sans  cause  connue;  mais  il  n’en  est  pas  tou¬ 
jours  ainsi  :  un  trouble  dans  l’exercice  de  la  digestion  peut 
la  produire;  l’époque  menstruelle  est  précédée  ou  se  com¬ 
plique  de  migraine,  cliez  beaucoup  de  femmes.  Dans  tous  les 
cas,  c’est  un  mal  insupportable,  qui  entraîne  la  suspension 
des  facultés  de  l’esprit  et  trouble  même  les  fonctions  des 
autres  organes.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  personnes  qui 
vomissent  pendant  une  migraine,  ou  qui  sont  obligées  de  gar¬ 
der  la  diète  pendant  tout  le  temps  que  durent  les  douleurs, 
parce  que  l’estomac  ne  veut  rien  recevoir. 

Lorsque  la  migraine  est  peu  intense,  elle  cède  facilement 
aux  bains  de  pieds  chauds  ou  sinapisés,  aux  applications  froi¬ 
des  sur  la  tête,  au  repos  dans  un  lieu  obscur  et  tranquille. 
Mais,  lorsque  le  mal  est  plus  intense,  il  faut  agir  avec  d’autres 
moyens.  Ainsi,  on  peut  se  servir,  et  on  le  fait  ordinairement 
avec  succès,  du  topique  suivant  : 

Poudre  de  feuilles  de  jusquiame.  .  .  45  grammes. 

Poudre  de  fleur  de  pavot  rouge.  .  .  45  grammes. 

Poudre  d’opium  brut .  5  décigrammes. 

On  délaie  le  tout  dans  une  quantité  suffisante  de  vinaigre- 
affaibli  par  un  peu  d’eau,  de  manière  à  en  faire  une  pâte, 
qu’on  applique  sur  le  front,  entre  deux  linges.  Quand  la  mi¬ 
graine  dépend  de  l’état  spasmodique  que  développent  les  rè¬ 
gles,  il  faut  ne  pas  trop  multiplier  les  applications  froides.  11 
vaut  mieux  même  ne  pas  en  user,  et  se  contenter  du  repos  et  de 
boissons  rafraîchissantes.  Lorsque  c’est  l’embarras  de  la  di¬ 
gestion  qui  entraîne  cette  douloureuse  névralgie,  le  café  la 
fait  quelquefois  disparaître  comme  par  enchantement.  On 
doit  en  mesurer  les  doses,  suivant  l’habitude  qu’on  a  de  cet 
excellent  aromatique. 

Miséréré.  Voyez  Colique. 
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Mœconium.  Voyez  AccouchemeiU. 

Mois.  Voyez  Règles. 

Moribond  {soins  à  donner).  Il  n’y  a  pas  d’autres  soins  à 
donner  à  un  moribond  que  ceux  qui  consistent  à  le  laisser 
s’endormir  dans  la  mort,  sans  le  tourmenter  par  aucune  mé¬ 
dication  désormais  inutile.  S’il  n’y  a  pas  de  douleur,  il  ne 
faut  pas  en  éveiller  par  des  applications  de  vésicatoire,  ou 
des  frictions  excitantes  auxquelles  on  a  recours  quelquefois, 
même  au  dernier  moment.  Si,  au  contraire,  les  douleurs 
sont  vives,  il  faut  calmer  l’exaltation  de  la  sensibilité  par  les 
composés  d’opium.  On  pourrait  demander  ce  dernier  service 
au  médecin,  si  celui-ci  oubliait  ou  négligeait  de  le  remplir. 
Sous  le  rapport  moral,  il  y  a  les  consolations  du  prêtre,  ou 
celles  des  plus  courageux  parmi  les  membres  de  la  famille  ou 
les  amis.  Ceux  qui  ne  sauraient  résister  à  ce  spectacle  de  des¬ 
truction  doivent  s’éloigner,  pour  ne  pas  rendre  plus  doulou¬ 
reux  et  plus  pénible,  chez  celui  qui  souffre,  le  terrible  pas¬ 
sage  de  la  vie  à  la  mort. 

Morsures  non  venimeuses.  Voyez  Blessures, 

Morsures  d'animaux  venimeux.  Nous  allons  comprendre 
.  dans  cet  article  les  morsures  et  les  piqûres  des  animaux  ve¬ 
nimeux,  car  les  piqûres  même  les  plus  microscopiques  ne 
sont  pas  faites,  par  exemple,  à  l’aide  d’un  instrument  analo¬ 
gue  à  une  épingle.  Les  animaux  qui  piquent  sont  toujours 
pourvus  d’un  appareil  plus  ou  moins  compliqué  qui  rend  la 
plaie  irrégulière,  ce  qui  serait  facile  à  constater  au  moyen 
du  miscrocope.  Parmi  les  animaux,  ceux  qui  font  les  piqûres 
les  plus  douloureuses  sont  les  abeilles,  les  guêpes,  les  la- 
rentides,  les  bourdons,  les  taons,  les  araignées  de  cave,  les 
frelons  et  \es  cousins.  Voici  maintenant  ce  qu’il  y  a  à  faire 
dès  qu’on  a  été  piqué  par  l’un  d’eux  : 

Si  l’aiguillon  est  dans  la  plaie,  il  faut  d’abord  l’extraire 
avec  des  pinces;  une  loupe  est  nécessaire  pour  se  diriger  dans 
cette  délicate  opération.  Puis  on  frottera  les  points  enflammés 
avec  un  Uniment  composé  de  deux  parties  d’huile  d’amandes 
douces  et  d’une  partie  d’ammoniaque  liquide.  Si  la  rougeur, 
la  douleur  et  l’enflure  ne  faisaient  qu’augmenter,  malgré  l’ap¬ 
plication  du  Uniment  et  l’extraction  de  l’aiguillon,  il  faudrait 


7)09 


MOK 

immédiatement  taire  procéder  à  la  cautérisation  par  la  pierre 
infernale  ou  le  fer  rouge. 

•  La  morsure  du  scorpion  doit  être  traitée  par  les  boissons 
ou  potions  calmantes  (eau  sucrée  avec  cinq  ou  six  gouttes  de 
laudanum  de  Sydenham),  et  par  l’application  sur  la  plaie  de 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  ou  de  mie  de  pain 
bouillie  dans  du  lait,  sur  lesquels  on  versera  de  quatre  à  cinq 
gouttes  d’ammoniaque  liquide.  Les  accidents  qui  résultent  de 
la  morsure  du  scorpion  cessent  d’autant  plus  vite  que  les  pre¬ 
miers  soins  ont  été  donnés  plus  promptement. 

Les  morsures  des  serpen  ts  et  des  vipères  donnent  lieu  à  de 
violents  empoisonnements.  Les  crochets  de  ces  reptiles  inocu^ 
lent  un  virus  dans  la  plaie,  et  c’est  ce  virus  qui  détermine  les 
accidents  funestes  dont  on  connaît  tant  d’exemples.  Pour  neu¬ 
traliser  les  effets  de  la  morsure,  il  faut  agir  à  la  fois  à  l’exté¬ 
rieur  et  à  l’intérieur.  Ainsi,  on  appliquera  une  ligature  suf¬ 
fisamment  serrée  au-dessus  de  l’endroit  où  la  morsure  a  été 
faite,  afin  d’empêcher  le  virus  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
corps.  On  fera  saigner  la  plaie  le  plus  possible.  On  pourra  opé¬ 
rer  ce  dégorgement  à  l’aide  de  ventouses.  Un  verre  à  pied  peut 
servir  de  ventouse.  On  l’applique  sur  la  plaie  de  manière  à  in¬ 
terrompre  toute  communication  entre  l’air  contenu  dans  le 
récipient  et  celui  de  l’extérieur.  Avant  l’application  on  a  mis 
le  feu  à  de  petits  fragments  de  papier  renfermés  dans  le 
verre;  et  c’est  i)ar  leur  combustion  qu’il  s’opère  un«vide  qui 
permet  au  sang  de  sortir  abondamment.  Si  la  soustraction  de 
sang  n’est  pas  assez  forte,  on  fait  succéder  les  ventouses  les 
unes  aux  autres;  et,  pour  la  quantité  à  tirer,  on  doit  se  baser 
sur  la  distance  qui  s’est  écoulée  entre  l’événement  et  le  com¬ 
mencement  du  traitement.  Cela  fait,  on  cautérisera  avec  le 
fer  rouge  ou  la  pierre  infernale.  Voilà  pour  les  soins  exté¬ 
rieurs.  Le  traitement  interne  consiste  à  prendre  des  sudorifi¬ 
ques;  on  adoptera,  comme  le  plus  simple  et  le  plus  actif  de 
ces  moyens,  l’acétate  d’ammoniaque  qu’on  prendra  à  la  dose 
d’une  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d’eau  et  de  sucre.  On  ré¬ 
pétera  d’heure  en  heure  cette  prescription. 

Morsvre  d' animaux  enragés  [hydrophobie).  Les  morsu¬ 
res  des  animaux  enragés  produisent,  comme  l’on  sait,  de  ter- 
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ribles  accidents  qui,  loin  de  suivre  un  cours  régulier  comme 
les  autres  maladies,  n’éclatent  souvent  que  lorsque  beau¬ 
coup  d’années  se  sont  écoulées  depuis  le  fatal  événement. 
Ce  genre  d’accidents  a  pris  le  nom  d’hydrophobie.  Pour 
diminuer  les  probabilités  de  l’absorption  du  virus,  il  faut 
agir  dès  l’instant  ou  un  animal  enragé  ou  présumé  tel  a  fait 
une  plaie,  quelque  petite  qu’elle  soit,  ne  fût-ce  en  apparence 
qu’une  écorchure  à  peine  visible.  Voici  donc  en  quoi  consis¬ 
tent  les  premiers  secours  qui  doivent  se  succéder  avec  la  plus 
grande  célérité.  11  faut  que  le  malade  soit  dépouillé  immédiate¬ 
ment  de  ses  habits,  qui  peuvent  être  souillés  par  la  bave,-  puis, 
on  doit  appliquer  une  ligature  au-dessus  de  la  plaie,  à  moins 
que  la  morsure  n’ait  été  faite  sur  un  point  où  cette  application 
soit  impossible.  Après  avoir  fait  saigner  longtemps  la  plaie 
à  l’aide  de  ventouses,  qui  sont  le  moyen  le  plus  actif  et  le  plus 
prompt,  il  faut  passer  à  la  cautérisation.  Si  la  plaie  est  irré¬ 
gulière,  sinueuse,  il  faut  l’agrandir,  la  régulariser  à  l’aide 
d’un  instrument  tranchant,  afin  que  le  caustique  pénètre 
toutes  les  parties  imprégnées  du  poison  hydrophobique.  Celui 
qu’on  emploiera  de  préférence  sur  tous  les  autres,  c’est  le  fer 
rouge. 

Nous  faisons  observer  qu’il  appartient  au  médecin  seul  de 
pratiquer  toutes  ces  cautérisations.  Il  faudrait  un  isolement 
de  tout  secours  médical,  un  cas  pressé  pour  qu’on  pût  se  ré¬ 
soudre  4  faire  soi-même  une  opération  aussi  délicate,  autant 
à  cause  de  l’étendue  qu’elle  peut  avoir  que  de  la  place  qu’elle 
peut  occuper.  Ainsi,  par  exemple,  si  la  morsure  est  au  visage, 
on  comprend  qu’il  faille  pratiquer  la  cautérisation  de  ma¬ 
nière  à  respecter  les  organes  et  ne  pas  produire  de  difformité. 
Cependant,  on  ne  doit  reculer  devant  aucune  difficulté;  car 
un  retard  plus  ou  moins  long  priverait  le  malade  des  secours 
qui  sont  si  nécessaires  dans  une  situation  où  la  négligence 
la  moins  condamnable  peut  entraîner  et  entraîne  réellement 
les  plus  graves  résultats.  Le  virus  hydrophobique  est  un  poi¬ 
son  qui  tue,  si  les  secours  ne  sont  pas  assez  prompts  et  assez 
actifs,  et  quelquefois  malgré leurpromptitude  et  leur  activité. 
Comme  traitement  intérieur,  on  a  préconisé  divers  moyens. 
Mais  s’ils  agissent,  ils  ne  le  font  qu’à  la  condition  de  la  cauté- 
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risation.  Ce  dernier  moyen  est  le  vrai  moyen  de  salut.  Cepen¬ 
dant,  nous  devons  faire  connaître  ceux  qu’on  peut  employer 
accessoirement.  On  a  vanté  la  décoction  de  genêt,  les  bains 
froids  par  surprise  et  l’opium.  On  a  préconisé  également  le 
jus  de  citron  ;  mais  l’expérience  n’a  encore  rien  fait  connaître 
que  de  très-incertain  sur  l’efficacité  de  ces  moyens  thérapeu¬ 
tiques.  Une  indication  qu’on  doit  remplir,  concurremment 
avec  la  cautérisation,  c’est  de  faire  transpirer.  On  sait  que  les 
virus  sont  éliminés  par  les  sueurs  ;  et  on  doit  agir  pour  le 
virus  de  la  rage  comme  pour  ceux  des  maladies  dartreuses  et 
de  la  syphilis.  L’acétate  d’ammoniaque  est  dans  ce  cas  le  su¬ 
dorifique  qui  mérite  le  plus  de  confiance,  et  doit  être  presque 
exclusivement  employé.  On  l’administrera  sur  du  sucre,  et 
on  le  donnera  aussi  souvent  que  possible,  afin  que  l’action 
ne  soit  pas  interrompue. 

Moules  [Empoisonnement  par  les).  Voyez  Empoisonne^ 
ment. 

Mutisme.  Suspension  de  la  parole,  ou  par  une  maladie  du 
larynx,  ou  par  une  paralysie  de  l’organe,  ou  par  un  arrêt  de 
développement  qui  tient  à  des  causes  physiologiques.  C’est 
seulement  dans  quelques  cas  exceptionnels  qu’il  y  a  un  trai¬ 
tement  à  faire  et  une  guérison  à  tenter  ;  lorsqu’il  y  a  seule¬ 
ment  altération  de  la  voix,  et  même  extinction  passagère 
pendant  le  cours  d’une  maladie  légère  des  organes  vocaux, 
il  y  a  des  précautions  à  prendre  pour  lesquelles  nous  ren¬ 
voyons  aux  mots  Gorge^  Voix,  etc. 

Myopie.  Voyez  le  mot  Vue  et  le  Traité  d’Hygiène. 

N 

Aausées.  Les  nausées  sont  des  envies  de  vomir  :  on  éprouve 
le  sentiment  d’une  masse  qui  monte  vers  la  gorge,  et  on 
ouvre  instinctivement  la  bouche  pour  l’expulser.  Les  nausées 
dépendent  généralement  d’une  digestion  difficile,  d’une  mau¬ 
vaise  disposition,  de  la  vue  d’un  mets  repoussant.  Elles  for¬ 
ment  aussi  l’un  des  symptômes  de  la  plupart  des  affections 
abdominales.  Quand  les  nausées  ne  résultent  pas  d’une  ma- 
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ladie  de  quelque  gravité,  ou  les  fait  disparaître  en  buvant  de 
l’infusion  de  thé,  ou  une  ou  deux  cuillerées  d’un  liquide  to¬ 
nique. 

Nerfs  [A t laque  de).  On  appelle  du  nom  d’attaque  de  nerfs 
des  spasmes  et  des  mouvements  nerveux  analogues,  qui  s’ob¬ 
servent  particulièrement  chez  les  personnes  d’une  grande  ir¬ 
ritabilité  et  dépourvues  d’une  certaine  force  de  tempérament. 
Quand  on  est  témoin  d’un  accident  de  cette  nature,  il  faut 
placer  le  malade  sur  un  lit,  et  ne  le  gêner  dans  aucun  des 
mouvements  brusques  et  violents  qu’il  fait  tant  que  dure  le 
paroxysme.  On  se  bornera  pour  tous  soins  à  lui  placer  des 
compresses  d’eau  froide  sur  la  tête,  sur  le  front,  sur  le  vi¬ 
sage;  et  enfin,  quand  les  spasmes  seront  un  peu  calmés,  il 
faudra  donner  une  cuillerée  d’un  cordial, comme  le  vin  vieux, 
par  exemple,  ou  toute  autre  substance  de  même  nature.  On 
n’oubliera  pas,  une  fois  qu’on  aura  placé  le  malade  sur  un 
lit,  d’écarter  les  rideaux,  d’ouvrir  largement  les  croisées  et 
les  portes  pour  faire  affluer  l’air.  L’existence  laborieuse , 
l’exercice,  l’alimentation  fortifiante  font  disparaître  peu  à 
peu  les  tendances  qu’ont  certaines  personnes,  et  surtout  les 
femmes,  à  tomber  dans  de  violentes  attaques  de  nerfs,  sous 
l’influence  des  causes  les  plus  légères. 

Nerfs  [Maladies  des).  Le  chapitre  des  affections  nerveuses 
est  le  chapitre  le  plus  long,  le  plus  varié  et  le  plus  obscur  de 
tous  ceux  de  la  médecine.  Ces  affections  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  :  les  névroses  et  les  névralgies. 

On  appelle  névroses  les  maladies  qui  ont  leur  siège  dans 
les  nerfs  qui  se  subdivisent  dans  les  membres  et  dans  les  or¬ 
ganes,  pour  y  distribuer  la  sensibilité.  Ces  maladies  consistent 
dans  le  trouble  des  fonctions,  sans  que  pour  cela  il  existe  une 
altération  matériellevisible  dans  les  parties  qui  sontlesiégede 
l’affection  nerveuse.  Les  névroses  sont  très-nombreuses.  11  y  a 
celles  des  sens  :  ainsi  l’oreille  entend  mal  ou  entend  des  bruits 
qui  n’existent  pas;  les  yeux  ne  voient  pas  ce  qui  est  et  ont 
des  illusions  extrêmement  singulières;  le  goût  a  des  préfé¬ 
rences  pour  les  choses  qu’à  l’état  sain  il  ne  voudrait  pas  ac¬ 
cepter.  Malgré  cela,  cependant,  les  organes  ne  présentent  pas 
d’altération,  l’oreille  est  saine,  l’œil  est  net  et  la  langue  ne 
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laisse  distinguer  rien  de  particulier.  11  y  a  encore  les  névroses 
du  cerveau,  de  l’estomac,  des  mouvements,  de  la  respiration; 
mais  il  serait  inutile  de  les  énumérer.  On  conçoit,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  combien  les  conseils  d’un  médecin  sont 
nécessaires.  Ces  maladies  sont  si  obscures,  même  au  point 
de  vue  de  la  science,  qu’il  ne  faut  pas  se  laisser  tenter,  pour 
les  guérir,  par  tous  les  remèdes  prétendus  efficaces  dont  le 
bon  sens  public  n’a  pas  fait  encore  complète  justice.  Cette 
observation  est  surtout  applicable  aux  névroses  de  la  diges¬ 
tion.  11  est  rare,  en  effet,  que,  dans  la  classe  moyenne,  on  ré¬ 
clame  le  secours  du  médecin  pour  des  maladies  de  ce  genre, 
avant  de  s’être  médicamenté  de  son  chef. 

Les  névroses  proviennent  quelquefois  d’habitudes  vicieuses 
ou  de  passions  violentes.  En  régime  modéré,  sous  le  rapport 
physique  et  moral,  est  un  excellent  préservatif. 

On  a  donné  le  nom  de  névralgies  à  ces  maladies  qui  con¬ 
sistent  dans  une  douleur  vive,  intermittente,  dont  la  sensation 
est  ressentie  le  long  du  trajet  d’une  branche  nerveuse.  Ainsi 
les  douleurs  sciatiques  sont  de  cette  nature  :  on  sait  qu’elles 
partent  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  traversent  le 
jarret  et  se  perdent  dans  l’épaisseur  des  muscles  de  la  jambe. 
11  y  a  aussi  les  névralgies  faciales  (tic  douloureux)  sous- 
orbitaires,  sous-maxillaires,  et  enfin  celles  de  tous  les  nerfs 
des  membres  et  de  la  plupart  des  parties  du  corps.  Comme 
dans  les  névroses,  il  n’y  a  pas  d’altération  appréciable.  La 
douleur  est  extrêmement  vive  et  quelquefois  même  intolé¬ 
rable,  et  pourtarrt,  quelque  près  que  soit  le  nerf  malade  de 
la  surface  de  la  peau,  on  n’aperçoit  ni  rougeur  ni  enflure. 
Le  seul  symptôme  qui  se  produit,  c’est  la  douleur,  et  la  dou¬ 
leur  poussée  quelquefois  à  l’extrême.  Que  faire  contre  les 
névralgies?  les  moyens  d’action  sont  nombreux;  mais  ils 
sont  rarement  efficaces.  Il  est  indispensable  qu’ils  soient  adap¬ 
tés  au  tempérament  et  à  certains  caractères  de  la  névralgie, 
pour  produire  un  amendement.  11  faut  donc  un  médecin 
exercé,  et  d’une  grande  finesse  d’observation,  pour  modérer 
ou  guérir  des  affections  qui  exigent  quelquefois  le  remède 
extrême  de  la  destruction  du  nerf  frappé  de  maladie. 

Nous  donnerons  cependant  quelques  conseils,  plutôt  peur 
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prévenir  que  pour  traiter  les  névralgies.  11  convient  de  se 
faire,  par  les  moyens  connus,  un  tempérament  fort,  lorsqu’on 
a  le  malheur  d’avoir  un  tempérament  délicat  et  maladif.  C’est 
chez  les  personnes  de  cette  classe  que  les  névralgies  sont  les 
])lus  nombreuses  et  les  plus  vives.  Nous  ajouterons  que,  pour 
éviter  les  attaques  qui  sont  plus  ou  moins  douloureuses,  il 
faut  tenir  une  conduite  sage  et  ne  pas  s’exposer  à  ces  tran¬ 
sitions  brusques  de  température  qui  éveillent  souvent  ce 
genre  d’accidents. 

Nez  [Maladies  du).  Les  maladies  du  nez  sont  assez  nom¬ 
breuses.  On  compte  les  perversions  de  l’odorat  (voyez  les  Ma¬ 
ladies  des  nerfs)y  les  irritations,  les  inflammations,  les  ul¬ 
cérations  de  la  muqueuse  nasale,  la  carie  ou  la  destruction 
des  os  qui  forment  la  voûte  ou  les  parois  de  cet  organe;  enfin 
les  végétations  comme  les  polypes,  ces  corps  rouges  et  filan¬ 
dreux  qui  finissent  par  obstruer  les  narines  et  par  former  un 
obstacle  matériel  à  la  respiration  par  cette  voie. 

Les  irritations  se  guérissent  par  les  bains  locaux  de  sub¬ 
stance  adoucissante,  comme  l’eau  de  mauve  et  de  guimauve, 
en  dirigeant  dans  le  tube  nasal  des  vapeurs  de  meme  nature, 
par  les  bains  de  pieds  sinapisés,  etc.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
traiter  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau.  Les  inflammations 
réclament  l’application  des  sangsues  et  un  traitement  d’une 
certaine  activité.  Les  ulcérations  (ozène)  exigent  un  traite¬ 
ment  interne  qui  agisse  contre  la  cause  du  mal,  si  cette 
cause  consiste  dans  un  vice  dartreux  ou  syphilitique.  On  ne 
parvient  d’ailleurs  à  les  cicatriser  qu’en  employant  la  cau¬ 
térisation.  Les  odeurs  pénétrantes  peuvent  donner  lieu  à  des 
inOammations  chroniques  de  la  membrane  nasale,  et,  par 
.  suite,  à  l’abolition  de  la  sensation  des  odeurs.  Le  tabac  est 
utile  pour  ranimer  la  membrane  muqueuse,  affaiblie  ou  des¬ 
séchée  chez  quelques  vieillards,  ainsi  que  pour  opérer  une 
diversion  chez  les  personnes  qui  sont  sujettes  à  des  embarras, 
à  des  pesanteurs  de  tête.  Mais  l’habitude  du  tabac  peut  faire 
naître  et  entretenir  des  inflammations  chroniques,  produire 
des  ulcères  et  développer  des  végétations.  On  ne  doit  se  per¬ 
mettre  le  tabac  que  dans  un  âge  avancé. 

On  sait  que  les  fosses  nasales  sont  le  siège  ordinaire  d’une 
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liémorragie  qui  est  rarement  inquiétante,  et  qui  rend  souvent 
•  (le  si  grands  services.  Voyez  le  mot  Hémorragie, 

Noli  me  tangere.  Voyez  Cancer. 

Nouure  des  enfants.  Voyez  Rachitisme. 

Nourrice.  Voyez  Allaitement. 

N ouveau-né  on  nourrisson.  Voyez  Allaitement,  Denti¬ 
tion  ,  Maladies  des  enfants  en  bas  âge. 

Noyé.  Voyez  Asphyxie. 

Nuage  sur  les  yeux,  vue  trouble.  Voyez  Vue. 

O 

Obésité.  Uobésité  est  un  embonpoint  excessif.  Cette  dis¬ 
position  met  obstacle  à  un  exercice  suffisant  et  ralentit 
Câctivité  des  organes.  11  n’y  a  que  l’estomac  qui,  chez  cer¬ 
taines  personnes,  conserve  son  énergie  ;  mais  les  autres  fonc¬ 
tions  languissent.  Ainsi,  les  travaux  intellectuels  devien¬ 
nent  presque  nuis,  la  pensée  est  lourde  et  pénible.  L’obésité 
conduit  enfin  à  vivre  beaucoup  plus  de  la  vie  animale  que  de 
la  vie  de  l’esprit.  On  voit  des  jeunes  gens  frappés  d’obésité, 
mais  c’est  rare  ;  il  faut  une  grande  prédisposition  pour  cela. 
Cet  état  est  l’apanage  de  l’âge  avancé  ou  de  celui  de  retour. 
Il  est  plus  commun  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  On 
en  voit  des  exemples  plus  fréquents  dans  le  midi  que  dans  le 
nord  ;  cela  se  conçoit  :  dans  le  nord,  le  froid  donne  plus  d’éner¬ 
gie  aux  tissus  et  les  fait  réagir  contre  cette  accumulation  de 
substance  graisseuse  qui  tend  à  se  produire;  tandis  que,  dans 
le  midi,  l’effet  contraire  a  lieu,  car  la  chaleur  détermine  l’ex¬ 
pansion  et  amène  le  relâchement.  Le  moyen  d’éviter  l’enva¬ 
hissement  de  l’embonpoint,  c’est  de  ne  pas  abaisser  l’énergie 
de  la  peau  et  des  tissus  par  des  soins  trop  minutieux,  par  (les 
bains  répétés  avec  exagération  ;  c’est  de  prendre  beaucoup 
d’exercice,  de  faire  de  la  gymnastique,  d’user  du  bain  froid, 
d’être  modéré  dans  les  plaisirs  de  la  table,  de  mener  une  vie 
occupée,  et  enfin  de  se  soumettre  à  un  traitement  purgatif 
régulier.  Tous  ces  moyens  réunis  peuvent  empêcher  le  dé¬ 
veloppement  de  l’embonpoint  ou  même  en  arrêter  la  marche. 
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Obscurcissement  de  la  vue.  Voyez  Vtie. 

Obstruction.  Voyez  Foie. 

OEdème.  C’est  une  tumeur  sans  rougeur,  sans  dureté,  sans 
douleur,  qui  cède  à  l’impression  du  doigt  et  en  conserve  l’em¬ 
preinte  pendant  quelque  temps.  Enfin,  l’œdème  est  formé 
par  l’infiltration  d’un  liquide  plus  ou  moins  épais  dans  les 
tissus  où  s’accumule  la  graisse.  Le  gontlement  œdémateux 
est  général  ou  partiel.  Quand  il  est  général,  ce  qui  constitue 
une  sorte  d’hydropisie  complète,  il  est  fort  inquiétant.  11  se 
manifeste  à  la  suite  des  maladies  qui  ont  profondément  agi 
sur  l’organisme,  et  il  y  a  beaucoup  d’affections  chroniques 
qui  se  terminent  par  cette  triste  fin.  L’œdème  des  organes  es¬ 
sentiels,  comme  les  poumons  et  certaines  parties  des  conduits 
aériens,  entraînent  presque  inévitablement  la  mort.  L’œdème 
partiel  des  membres,  dont  la  cause  est  toute  locale,  disparaît 
avec  facilité.  Le  froid,  la  compression  et  les  moyens  analogues 
sont  généralement  employés  avec  succès.  Mais,  lorsqu’on 
s’apercevra  du  développement  d’une  de  ces  tumeurs  indo¬ 
lentes,  qui  accuseront  la  présence  d’une  substance  presque 
liquide  dans  les  tissus,  et  ne  montreront  aucun  signe  d’in¬ 
flammation,  il  ne  faudra  pas  se  livrer  soi-rnéme  à  des  essais 
de  traitement.  11  faut  que  le  médecin  étudie  en  quoi  con¬ 
sistent  les  causes,  pour  bien  choisir  et  bien  diriger  les  moyens 
dont  il  doit  user.  Voici  un  exemple  qui  prouve  combien  l’œ¬ 
dème,  même  partiel,  se  lie  quelquefois  à  des  maladies  d’une 
nature  grave  :  le  gontlement  œdémateux  du  contour  de  l’ar¬ 
ticulation  du.  pied  avec  la  jambe  est  le  symptôme  d’une  af¬ 
fection  du  cœur. 

OEsophage  bouché.  Voyez  Corps  étrangers. 

Ongles  {Maladies  des).  On  compte  d’abord  l’ongle  entré 
dans  les  chairs,  c’est-à-dire  une  entamure  de  la  peau  dans 
laquelle  se  loge  le  rebord  de  l’ongle,  et  qui  exige  une  petite 
opération.  On  évite  cet  accident  douloureux,  en  taillant  tou¬ 
jours  les  ongles  de  manière  à  ce  que  les  angles  des  rebords 
soient  arrondis,  au  lieu  de  leur  laisser  une  forme  aiguë.  11  y  a 
aussi  la  mortification  de  l’ongle  à  la  suite  d’un  coup,  d’une 
blessure  on  d’une  maladie  du  doigt;  mais  c’est  sans  impor¬ 
tance,  parce  qu’on  ne  ressent  pas  de  douleur.  La  partie  vi- 


vante  de  l’ongle  pousse  d’ailleurs  la  partie  morte,  qui  est 
bientôt  éliminée 

Onanisme.  Voyez  le  Traité  d’Hygiène. 

Ophlhahnie.  Voyez  Yeux. 

Oppression.  Voyez  Poitrine  [Maladies  de  la). 

Oreilles  [Maladies  des).  L’oreille  est  un  organe  d’une 
très-grande  complication.  Elle  a  des  canaux  qui  peuvent  être 
bouchés,  des  membranes  profondes  qui  peuvent  être  mala¬ 
des,  des  os  microscopiques  qui  peuvent  être  dérangés  dans 
leurs  rapports  mutuels,  enfin,  des  branches  nerveuses  qui  la 
pénètrent,  et  un  nerf  (le  plus  important  de  tous)  dont  l’ofûce 
est  de  transmettre  les  sons  au  cerveau,  qui  sont  exposés  à 
contracter  des  affections  de  plus  d’une  espèce.  11  n’y  a  qu’un 
médecin  qui  doive  se  permettre  de  traiter  même  les  maladies 
les  plus  légères  d’un  organe  si  délicat  et  si  nécessaire.  On 
prendra  seulement  la  précaution,  pour  éviter  les  accidents, 
de  tenir  les  oreilles  propres  en  les  lavant  et  en  les  nettoyant 
chaque  jour  ;  et,  pour  peu  qu’elles  soient  impressionnables, 
de  les  mettre  à  l’abri  des  effets  du  froid  pendant  l’hiver,  avec 
un  flocon  de  coton. 

Oreilles  bouchées.  Voyez  Corps  étrangers. 

Oreillons.  On  désigne  par  ce  nom  le  gonflement  inflam¬ 
matoire  et  douloureux  du  tissu  (tissu  cellulaire)  qui  enve¬ 
loppe  les  glandes  placées  sur  les  deux  côtés  du  col  (glandes 
parotides).  Ils  se  développent  généralement  chez  les  enfants, 
dans  les  saisons  froides  et  humides.  Leur  durée  ne  se  pro¬ 
longe  pas  ordinairement  plus  de  sept  à  huit  jours.  Au  bout 
de  ce  temps,  la  tumeur  est  réduite  à  un  si  petit  volume, 
qu’elle  a  presque  disparu.  Pour  amener  ce  résultat  le  plus 
vite  possible,  il  faut  le  repos,  fusagedes  boissons  délayantes, 
un  régime  doux  et  des  applications  de  plaques  d’ouate  sur 
les  parties  malades.- 

Orgeolel.  Voyez  Paupières  [Maladies  des). 

Oz  ène.  Voyez  Nez  [Maladies  du). 
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Pâles  couleurs.  Les  pâles  couleurs  ou  chlorose  sont  une 
maladie  qui  s’attaque  particulièrement  aux  jeunes  filles  chez 
lesquelles  la  menstruation  est  en  retard.  Cette  affection  se 
caractérise  par  une  pâleur  considérable^  tirant  sur  le  jaune 
et  même  sur  le  jaune  verdâtre,  la  mollesse  des  chairs,  le 
manque  d’appétit  et  les  bizarreries  les  plus  singulières  dans 
le  sens  du  goût,  par  les  palpitations,  l’absence  de  force  et  la 
tristesse.  L’établissement  des  règles  amène  toujours  une 
amélioration;  mais  ce  résultat,  ainsi  que  la  guérison  de  la 
maladie,  ne  se  produisent  jamais  sans  un  traitement  général 
qui  ranime  le  système  nerveux  et  recompose  le  sang,  qui  est 
réellement  altéré  dans  sa  composition.  Le  régime  tonique, 
les  exercices  du  corps,  enfin  tout  ce  qui  peut  rétablir  l’éner¬ 
gie,  sont  extrêmement  favorables  au  malade.  Mais,  ce  n’est 
pas  à  ces  seuls  moyens  qu’il  faut  avoir  recours,  le  médecin 
doit  en  prescrire  d’autres. 

On  a  beaucoup  dit  que  le  meilleur  remède,  pour  les  jeunes 
filles  chlorotiques,  c’était  le  mariage.  C’est  un  tort  grave, 
et  en  même  temps  une  erreur.  On  s’expose,  en  mariant 
des  jeunes  filles  chlorotiques  avant  leur  entière  guérison,  à 
leur  faire  contracter,  sous  l’influence  de  leur  position  nou¬ 
velle,  des  maladies  de  matrice  dont  il  est  d’autant  plus  diffi¬ 
cile  de  les  guérir,  que  la  chlorose  y  prédispose  particulière¬ 
ment.  Mais,  en  supposant  que  la  vie  conjugale  déterminât 
l’apparition  des  règles  et  l’enfantement,  ce  qui  n’arrive  pas 
toujours,  la  stérilité  est  bien  plus  probable  ;  l’enfant,  d’ailleurs 
ne  doit-il  pas  participer  du  vice  morbide  de  la  mère,  et  naître 
avec  une  prédisposition  indestructible  à  la  chlorose  si  c’est  une 
fille,  et  avec  toutes  les  marques  du  caractère  lymphatique  si 
c’est  un  garçon  ?  Il  faut  donc,  dans  une  circonstance  aussi 
délicate,  se  diriger  par  les  conseils  du  médecin. 

Palpitations .  C’est  ainsi  qu’on  nomme  les  battements  de 
cœur  qui  ont  plus  de  fréquence,  plus  de  force  et  pl  us  d’étendue 
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que  dans  Pétat  naturel.  Lorsque  les  palpitations  sont  caractéri¬ 
sées  par  la  régularité  et  la  continuité^  elles  sont  le  symptôme 
d’une  maladie  grave  du  cœur.  Quand  elles  sont  irrégulières  et 
violentes,  elles  font  éprouver,  sans  doute,  un  sentiment  profond 
de  gêne  et  de  trouble  dans  la  respiration,  mais  elles  ne  sont 
nullement  inquiétantes.  Les  premières  exigent,  comme  on 
doit  le  penser,  un  traitement  actif  et  bien  entendu.il  s’agit  de 
lésions  d’organes  importants,  comme  le  cœur  ou  les  gros  vais¬ 
seaux;  et  il  faut  se  garderde  croire  qu’on  peut  se  borner  à  quel¬ 
ques  précautions  et  à  des  soins  incomplets,  lorsque  la  médecine 
est  le  plus  souvent  impuissante  contre  les  cas  de  cette  nature. 
Quand  les  secondes  ont  une  intensité  considérable,  qu’elles  se 
renouvellent  souvent  et  qu’elles  condamnent  le  malade  à  un 
calme  complet,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  accès  qui  l’é¬ 
puisent  et  le  tourmentent,  il  faut  encore  avoir  recours  à  un 
médecin.  Il  y  a  d’ailleurs  quelquefois  tant  d’analogie  entre  les 
palpitations  purement  nerveuses,  et  celles  qui  viennent  d’un 
anévrisme,  qu’il  faut  s’en  rapporter  à  un  autre  jugement  que 
le  sien  propre  pour  en  faire  la  différence. 

Les  causes  ordinaires  des  palpitations  sont  les  passions, 
les  émotions  violentes.  Le  sang  bondit  en  quelque  sorte  dans 
les  vaisseaux,  sous  l’influence  de  certaines  impressions  vives. 
Le  seul  moyen  de  calmer  les  palpitations,  c’est,  d’abord,  de 
se  modérer.  On  peut  encore  avaler  quelques  cuillerées  d’eau 
de  fleurs  d’oranger,  dans  un  verre  d’eau  et  de  sucre. 

Les  personnes  d’un  tempérament  nerveux  très- prononcé 
sont  sujettes  aux  palpitations,  sans  cause  connue.  Leur  circu¬ 
lation  se  trouble,  leur  cœur  bat  avec  force  et  avec  la  plus 
grande  irrégularité,  sans  que  rien  puisse  expliquer  ces  mou¬ 
vements  tumultueux.  On  fera  disparaître  ces  palpitations  par 
l’exercice,  un  régime  doux  et  substantiel,  et  surtout  l’air 
de  la  campagne.  Nous  recommandons,  comme  médicament, 
le  sirop  de  digitale,  qu’on  pouiTa  prendre  à  la  dose  de  deuv 
ou  trois  cuillerées  par  jour. 

Le  tempérament  sanguin  exagéré,  c’est-à-dire  celui  des  per¬ 
sonnes  qui  souffrent  d’une  abondance  de  sang,  cause  souvent 
des  battements  irréguliers  et  violents  du  cœur.  Comme  l/i 
colonne  de  liquide  est  forte  et  a  une  impulsion  considérable 
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à  cause  de  l’énergie  du  cœur  (le  cœur  est  généralement  très- 
énergique  dans  les  tempéraments  sanguins),  il  peut  résul¬ 
ter,  de  la  durée  des  palpitations  de  cette  nature,  des  lésions 
très-graves.  Le  seul  remède  qui  convienne  pour  diminuer  ou 
faire  disparaître  ce  genre  de  palpitations,  c’est  la  saignée.  On 
fera  bien  d’y  recourir  le  plus  vite  possible. 

L’abus  des  saignées,  en  produisant  la  faiblesse,  amène 
aussi  des  palpitations.  Les  personnes  qui  ont  été  trop  sai¬ 
gnées  sont  en  effet  d’une  sensibilité  très-vive,  d’une  impres¬ 
sionnabilité  très-considérable. 

Un  régime  tonique  et  substantiel  rétablit  le  calme  dans  la 
circulation,  en  donnant  au  sang  plus  de  richesse  et  plus  d’a¬ 
bondance.  On  prendra  contre  les  palpitations,  quand  elles 
auront  lieu,  ou  lorsque  le  régime  n’aura  pu  produire  en¬ 
core  ses  effets,  une  cuillerée  de  vin  ou  de  sirop  de  quinquina 
dans  un  demi-verre  d’eau,  de  l’infusion  de  feuilles  d’oranger, 
enfin  des  toniques  de  cette  nature.  Quelquefois,  il  suffit  d’oc¬ 
cuper  l’estomac,  pour  qu’elles  diminuent  et  même  qu’elles 
cessent  entièrement.  On  peut  donc  essayer  de  prendre  quel¬ 
ques  aliments,  comme  de  la  viande  blanche  ou  du  potage  au 
bouillon. 

Panaris.  Voyez  Mal  d^avenliire. 

Paralysie.  C’est  la  suspension  de  la  sensibilité  et  des 
mouvements  d’une  partie  plus  ou  moins  considérable  du 
corps.  Il  y  a  des  paralysies  qui  tiennent  à  une  lésion  grave 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  et  d’autres  qui  résultent 
seulement  d’un  état  particulier  du  système  nerveux,  dont 
l’existence  ne  se  lie  à  aucune  lésion  matérielle,  à  aucun  dés¬ 
ordre  visible.  Les  premières  sont  très-redoutables  et  ne 
laissent  guère  d’espérance.  Les  secondes  sont  beaucoup 
moins  graves  et  disparaissent  quelquefois  d’elles- mêmes. 
Comme  il  est  rare  qu’une  paralysie  survienne  sans  être  pré¬ 
cédée  par  une  indisposition  d’une  nature  inquiétante,  ou  une 
maladie  qui  ait  exigé  les  secours  de  l’art,  le  malade  n’est  pas, 
en  général,  isolé  de  son  médecin;  il  est  donc  en  mesure  de  se 
faire  soigner  à  temps.  On  sait  que  la  paralysie  a  souvent 
pour  cause  les  apoplexies  et  les  blessures  graves.  Voyez  ces 
deux  mots. 
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Paroxysme.  Voyez  Accès. 

Passion  iliaque.  Voyez  Colique. 

Passion  utérine.  Voyez  Fureur  utérine. 

Paupières  [Maladies  des).  Les  principales  maladies  des 
paupières  et  les  plus  communes  sont  les  suivantes. 

L’inflammation  aiguë,  ou  chronique,  de  la  membrane  qui 
les  tapisse.  Elle  donne  lieu  à  la  tuméfaction  douloureuse 
des  paupières,  entraîne  l’irritation  des  glandes  qui  sécrèten 
les  humeurs  de  l’œil,  et  produit  même  l’inflammation  de  la 
surface  oculaire.  La  privation  de  la  lumière  éclatante,  les 
sangsues,  les  lotions  adoucissantes  et  laudanisées,  voilà  le 
traitement  général  des  inflammations  aiguës.  11  faut  avoir 
recours  aux  collyres  toniques  et  fortifiants,  quand  l’inflam¬ 
mation  devient  chronique.  Mais  si  ce  genre  de  maladie  pre¬ 
nait  un  caractère  plus  grave  que  celui  d’une  simple  indispo¬ 
sition,  il  faudrait  recourir  à  un  médecin  ;  ce  serait  une  im¬ 
prudence  que  de  ne  pas  le  faire. 

\Jorgeolet,  bouton  assez  volumineux -qui  se  développe  sur 
les  bords  libres  des  paupières.  Il  a  beaucoup  d’analogie  avec 
le  furoncle.  On  presse  son  développement  et  on  en  détruit  le 
germe  en  le  cautérisant  jusqu’à  suppuration  avec  la  pierre 
infernale  (nitrate  d’argent). 

Les  abcès  de  paupières,  qui  exigent  l’application  des  légers  ^ 
cataplasmes,  et  enfin  l’ouverture  par  le  bistouri  ou  la  lan¬ 
cette.  Nous  conseillons  cette  dernière  opération,  qui  a  l’avan¬ 
tage  de  remplacer  par  une  cicatrice  presque  invisible  les  ci¬ 
catrices  irrégulières  des  abcès  dont  l’ouverture  se  fait  par  le 
cours  naturel  de  la  maladie. 

Les  paupières  peuvent  être  affectées  A' xxnr  accourcissement 
de  la  lame  externe,  ce  qui  fait  saillir  les  cils  en  dehors,  ou 
d’un  raccourcissement  de  la  lame  interne,  ce  qui  les  fait  se 
retourner  en  dedans.  Dans  le  premier  de  ces  cas,  les  bords  des 
paupières  sont  saillants,  retroussés  et  rouges,  et  forment  une 
difformité  qui  détruit  l’harmonie  du  visage.  Dans  le  second, 
les  poils  étant  dirigés  en  dedans,  frottent  constamment  la 
surface  du  globe  oculaire  et  sont  pour  l’œil  une  cause  perma¬ 
nente  d’irritation.  La  main  du  chirurgien  est  absolument  né¬ 
cessaire  pour  guérir  ces  deux  difformités,  L’implantation  irré- 
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gulière  des  cils  peut  également  produire,  mais  avec  beaucoup 
moins  d’intensité,  ce  dernier  effet.  L’arrachement  de  ceux 
qui  sont  tournés  en  dedans  du  globe,  est  le  remède  auquel 
il  faut  avoir  recours. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  chute,  de  la  paralysie  des  pau¬ 
pières.  Nous  dirons  seulement  qu’on  la  reconnaît  à  la  difü- 
culté  ou  à  l’impossibilité  de  relever  volontairement  la  pau¬ 
pière  supérieure.  Il  faut  recourir  à  un  médecin. 

Peau  [Maladies  de  la).  Voyez  les  mots  qui  se  rapportent 
à  chacune  de  ses  nombreuses  maladies  les  plus  connues. 

Pédiculaire  [Maladie).  C’est  une  affection  qui  a  pour 
symptôme  principal  le  développement  d’une  quantité  consi¬ 
dérable  d’insectes,  connus  dans  la  science  sous  le.  nom  de  pe- 
diculi  corporis.  Cette  maladie  résulte,  d’après  l’opinion 
reçue,  de  la  multiplication,  pour  ainsi  dire,  infinie,  de  ces 
insectes,  soit  par  des  pontes  qui  seraient  déposées  sous  les 
téguments,  soit  par  l’effet  d’un  vice  particulier  des  humeurs 
qui  donnerait  naissance  à  cette  génération  animale.  Les  soins 
de  propreté  empêchent  que  la  maladie  pédiculaire  ne  se  pro¬ 
duise  ;  mais,  quand  elle  existe,  ils  ne  s’opposent  pas  à  son 
développement.  Dans  l’antiquité,  cette  maladie  était  plus 
commune  que  de  nos  jours.  Maintenant,  on  ne  l’observe  pas 
.  dans  la  classe  aisée  ;  autrefois  les  grands  en  présentaient  des 
exemples.  Ainsi,  Hérode  et  Sylla  sont  morts,  dit  l’histoire, 
de  cette  terrible  maladie.  A  une  époque  plus  rapprochée, 
on  peut  citer  Philippe  IT,  roi  d’Espagne,  comme  une  des  vic¬ 
times  de  l’éruption  pédiculaire. 

Le  traitement  consiste  dans  des  bains  sulfureux  et  dans 
des  fumigations  et  des  onctions  sulfureuses,  dont  un  méde¬ 
cin  doit  formuler  la  composition  et  diriger  l’emploi. 

Pendus.  Y  oyez  Asphyxie. 

Perte  de  sang.  Voyez  Hémorragie. 

Pertes  blanches.  Voyez  Flueurs  blanches. 

Pesanteur  d^ estomac.  Voyez  Estomac  [Maladies  de  /’). 

Pesanteur  de  tête.  Voyez  Tête. 

Pharynx  bouché.  Voyez  Corps  étrangers. 

Phimosis.  Voyez  Syphilis. 

Phlegmon.  Voyez  Tumeur,  Inflammation. 
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Phlogose.  Nom  médical  de  l’inflammation.  Voyez  ce  mot. 

Phthisie.  Le  phthisie  est  une  maladie  très-grave,  comme 
on  ne  l’ignore  pas,  et  malheureusement  très-répandue.  Tout 
ce  qui  tend  à  amoindir  les  forces  du  corps  favorise  son  dé¬ 
veloppement.  Voilà  pourquoi  les  villes,  et  surtout  les  villes 
considérables,  où  l’air  est  moins  sain  et  où  la  vie  est  plus 
énervante  que  dans  les  campagnes,  ont  le  triste  avantage 
d’en  présenter  de  nombreux  exemples.  Ce  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  les  conditions  extérieures  qui  favorisent  le  développe- 
pement  de  la  phthisie,  c’est  encore  cette  funeste  hérédité  qui 
se  transmet,  et  dont  aucun  moyen  médical  ne  peut  détruire 
le  germe. 

La  phthisie  consiste  dans  la  formation,  au  sein  de  la  sub¬ 
stance  du  poumon,  de  petits  globules  gros  comme  des  pois, 
durs  comme  une  matière  pierreuse,  qui  restent  des  années 
dans  un  état  de  sommeil,  c’est-à-dire  sans  causer  ni  douleur, 
ni  langueur,  et  Onissent,  sous  l’influence  d’une  cause  plus 
ou  moins  puissante,  par  irriter,  enflammer  et  faire  sup¬ 
purer  le  poumon.  Le  produit  de  cette  suppuration  est  éli¬ 
miné  par  les  crachats;  mais  l’épuisement,  causé  autant  par 
la  violence  du  mal  que  par  le  travail  de  décomposition  qui 
se  forme  dans  le  corps,  ne  tarde  pas  à  miner  entièrement 
les  forces  du  malade  et  à  amener  la  mort.  11  y  a  cependant 
quelques  exceptions;  mais  elles  sont  rares.  Ainsi,  il  arrive 
quelquefois,  qu’à  la  suite  d’une  réaction  puissante,  et  aussi, 
sans  doute,  d’un  traitement  bien  dirigé,  les  crachats  se  sup¬ 
priment,  les  plaies  du  poumon  se  cicatrisent,  et  les  forces 
enfin  se  raniment  dans  un  corps  qui  quelques  jours  aupa¬ 
ravant  ne  paraissait  plus  qu’un  cadavre.  Les  miracles  de  la 
nature,  plutôt  que  de  l’art,  ne  seront  peut-être  un  jour  que 
des  effets  produits  par  les  ressources  de  la  science. 

Les  phthisiques  portent  dans  la  physionomie  et  dans  l’en¬ 
semble  du  corps  un  caractère,  un  cachet  qui  les  fait  immé¬ 
diatement  reconnaître  par  un  œil  exercé.  La  figure  est 
longue,  la  voix  grêle,  la  poitrine  resserrée,  les  épaules  angu¬ 
leuses,  les  pommettes  saillantes  et  rouges;  le  teint  est  quel¬ 
quefois  blanc  mat,  avec  des  couleurs  qui  font  tache;  le  plus 
souvent,  surtout  chez  les  hommes,  il  est  d’un  brun  terreux. 
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coloration  qui  indique  d’une  manière  certaine  l’altération 
d’un  organe  important. 

Les  moyens  préservatifs  de  la  phthisie  héréditaire  sont  à 
peu  près  4iuls.  On  peut  retarder  l’invasion  de  la  maladie; 
mais  il  est  rare  qu’on  puisse  en  empêcher  le  développement. 
Tèt  ou  tard  la  maladie  éclate.  Néanmoins,  voici  les  règles 
qu’il  faut  suivre.  Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les 
transitions  de  température,  se  soigner  pour  les  rhumes 
même  les  plus  légers,  se  garantir,  presque  avec  minutie,  de 
l’humidité,  ne  jamais  quitter  la  flanelle,  s’affranchir  de  toute 
occupation  pénible,  et  surtout  des  travaux  qui  gênent  la  li¬ 
berté  du  poumon ,  comme  ceux  pour  lesquels  on  est  obligé 
de  se  tenir  courbé,  enfin  ne  pas  fatiguer  les  organes  vo¬ 
caux  par  l’exercice  du  chant  ou  de  la  voix  parlée.  Il  y  a, 
sans  doute,  d’autres  précautions  à  prendre,  en  rapport  avec 
des  circonstances  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir.  Mais 
ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  connaître  les 
principes  au  moyen  desquels  on  doit  se  diriger. 

L’énervation  que  produit  la  phthisie,  lorsqu’elle  poursuit 
ses  périodes,  dit  suffisamment  qu’un  traitement  énervant  ne 
convient  pas.  Cependant  on  a  traité  la  phthisie,  pendant  trop 
longtemps,  par  les  saignées,  les  cautères,  une  diète  affaiblis¬ 
sante,  etc.  On  est  revenu  maintenant  de  ce  système.  On 
n’obtient  pas,  à  vrai  dire,  des  succès  suprenants  en  suivant 
une  nouvelle  voie,  mais  on  soutient  davantage  les  forces  ;  et, 
lorsque  la  maladie  n’est  pas  dans  le  sang,  suivant  l’expres¬ 
sion  connue,  et  qu’elle  est  prise  dans  sa  première  période, 
elle  peut  céder  :  on  en  a  vu  des  exemples.  On  emploie  main¬ 
tenant  avec  un  succès  apparent,  sinon  certain,  les  prépara¬ 
tions  de  sel  ordinaire.  Nous  n’hésiterions,  en  aucun  cas,  à 
en  essayer.  Dans  les  maladies  qui  offrent  peu  de  chances  de 
succès,  ou  qui  n’en  offrent  pas  du  tout,  il  faut  user  de  toutes 
les  méthodes  qui,  si  elles  ne  font  pas  de  bien,  n’occasionnent 
aucune  souffrance  nouvelle  au  malade. 

Pieds  enflés.  Lorsque  l’enflure  des  pieds  a  pour  cause  une 
fatigue  exagérée,  le  repos  et  une  compression  opérée  avec  un 
bandage  suffisent  pour  la  faire  disparaître.  Lorsqu’elle  résulte 
d’une  plaie  à  la  jambe,  il  faut  cicatriser  la  plaie  pour  que  la 


3^25 


PLE 


complication  disparaisse  à  son  tour.  Quand  elle  est  la  suite 
d’une  maladie  plus  grave  qu’une  plaie,  comme  une  hydropisie 
du  ventre  ou  une  affection  du  cœur,  les  compressions  les  plus 
fortes,  les  applications  médicamenteuses  les  plus  actives  ne 
produisent  rien;  il  faut  remonter  à  la  cause.  D’après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  l’enflure  des  pieds  se  rattache  à  des 
maladies  si  multipliées,  qu’avant  de  se  résoudre  à  employer 
quelque  chose,  on  doit  s’adresser  à  un  médecin. 

Pierre  {Maladie  de  la).  Voyez  Vessie  {Maladies  de  la). 

Piqûre  d'insectes  venimeux.  Morsure. 

Pissement  de  sany.  Voyez  Urine. 

Pit  uite.  On  appelle  du  nom  de  pituite  un  liquide  aqueux 
qui  est  expectoré  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Quel¬ 
quefois,  cette  quantité  est  si  considérable  qu’on  ne  la  crache 
pas,  mais  on  la  vomit.  Cette  formation  de  matière  se  fait 
dans  les  voies  respiratoires  ou  dans  l’estomac.  Les  personnes 
peuvent  mourir  d’un  engorgement  presque  spontané  des 
poumons;  on  en  connaît  plus  d’un  exemple.  Les  moyens  vul¬ 
gaires  sont  impuissants  contre  cette  maladie.  Avant  qu’elle 
pénètre  le  tempérament  et  devienne  inguérissable,  il  faut 
se  soumettre  à  un  traitement  énergique  et  complet. 

PI  aies.  Voyez  Blessures,  Ulcères. 

Plénitude.  C’est  un  sentiment  de  lourdeur  qu’on  éprouve 
au  creux  de  l’estomac,  quand  l’organe  est  trop  rempli.  Le 
sentiment  de  la  plénitude  est  quelquefois  le  premier  sym¬ 
ptôme  de  l’indigestion. 

Pléthore.  Ce  mot  désigne  une  surabondance  de  sang  dans 
le  corps  tout  entier,  ou  dans  une  partie  du  corps.  Ainsi,  il  y 
a  pléthore  de  la  tète  chez  ceux  qui  ont  toujours  la  ligure  rouge, 
les  yeux  injectés,  la  tète  lourde,  la  pensée  embarrassée.  11  y 
a  pléthore  générale,  chez  ceux  qui  se  font  remarquer  par  la 
couleur  rouge  de  la  peau,  la  saillie  des  vaisseaux  sanguins 
les  plus  apparents,  la  dureté  des  pulsations,  une  sensation 
vive  de  chaleur  et  d’ardeur,  une  tendance  aux  hémorragies, 
enfin  la  lourdeur  dans  le  sommeil,  l’embarras  de  la  marche 
et  les  vertiges.  Le  seul  remède  à  cet  état,  c’est  l’emploi  des 
saignées,  de  la  diète,  et  des  rafraîchissants.  Quand  la  plé¬ 
thore  n’est  que  locale,  il  faut  seulement  beaucoup  moins  in- 
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sister  sur  ce  moyen  de  traitement.  Les  saignées,  surtout,  doi¬ 
vent  être  plutôt  faites  pour  entraîner  le  sang  sur  les  autres 
points  du  corps,  que  pour  en  diminuer  la  masse.  Il  est  rare 
que  les  personnes  affectées  de  pléthore  générale  ne  soient 
pas,  tôt  ou  tard,  les  victimes  d’une  apoplexie,  si  elles  ne 
suivent  rigoureusement  un  régime  convenable. 

Pleurésie.  Voyez  Poitrine  {Maladies  de  la). 

Plomb.  On  appelle  vulgairement  du  nom  de  plomb  un 
gaz  méphitique  qui  s’exhale  des  fosses  d’aisance  pendant  la 
vidange.  Son  action  est  très-dangereuse.  Pour  connaître  les 
moyens  de  la  combattre,  voyez  le  mot  Asphyxie.  On  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  plomb  une  sorte  de  colique  à  laquelle 
sont  sujets  les  ouvriers  employés  aux  préparations  de  plomb. 
Voyez  le  mot  Colique. 

Poison.  Voyez  Empoisonnement. 

Poitrine  {Maladies  de  la).  Les  maladies  de  la  poitrine 
méritent  beaucoup  de  soins  ;  car  les  plus  légères,  quand  elles 
sont  négligées,  peuvent  prendre  un  caractère  grave.  Nous  al¬ 
lons  faire  l’énumération  des  principales. 

Les  catarrhes  pulmonaires  sont  des  inflammations  plus  ou 
moins  vives  des  canaux  aériens,  ces  tuyaux  par  lesquels  passe 
l’air  et  qui  vont  se  perdre,  en  se  subdivisant,  dans  la  substance 
du  poumon.  Un  sentiment  d’ardeur  dans  le  fond  de  la  gorge 
et  la  toux  sont  les  symptômes  qui  se  manifestent  dès  l’abord. 
Les  crachats,  qui  viennent  plus  tard,  se  modifient  suivant  le 
caractère  et  les  phases  diverses  de  la  maladie.  Quand  le  ca¬ 
tarrhe  est  à  l’état  de  rhume,  on  peut  se  passer  de  médecin  ; 
mais  lorsqu’il  prend  un  caractère  plus  général,  le  médecin 
doit  seul  diriger  le  traitement. 

La  pleurésie,  qui  est  l’inflammation  d’une  pellicule  légère 
qui  enveloppe  les  poumons  et  se  réfléchit  sur  la  partie  in¬ 
terne  des  parois  de  la  poitrine.  Le  signe  principal  de  la  pleu¬ 
résie,  c’est  la  difficulté  de  respirer,  avec  point  de  côté.  Ce 
dernier  symptôme  est  tellement  caractéristique,  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  point  pleurétique. 

La  pneumonie  est  l’inflammation  de  la  substance  du  pou¬ 
mon,  et  peut  se  terminer  par  suppuration  et  par  gangrène.  Il 
se  Joint,  à  tous  les  symptômes  généraux  d’inflammation  et  à 


5-27 


VOL 


une  difficulté  considérable  de  respirer,  des  crachats  écumeux 
avec  mélangé  de  sang.  Ces  crachats  dénotent,  de  manière  à 
ne  pouvoir  en  douter,  l’existence  de  l’inflammation  pulmo¬ 
naire. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  phthisie,  dont  nous  avons  traité 
ci-dessus.  Voyez  le  mot  Phthisie, 

Les  affections  nerveuses  des  poumons^  comme  les  toux  con¬ 
vulsives,  et  l’asthme  qui  ne  dépend  pas  d’une  lésion  du  cœur 
etdes  vaisseaux,  sont  des  maladies  assez  difficiles  à  guérir,  sur¬ 
tout  la  dernière.  On  vient  à  bout  des  toux  convulsives,  par  un 
traitement  bien  approprié  à  la  nature  de  l’affection.  Mais  les 
asthmes  résistent  ordinairement  à  tous  les  moyens.*  On  peut 
modifier,  éloigner  les  attaques;  mais  rarement  on  les  guérit. 

Les  causes  ordinaires  des  maladies  des  poumons  sont  les  re¬ 
froidissements,  la  suppression  des  sueurs.  Aussi  est-ce  surtout 
pendant  la  transition  des  saisons  que  ces  maladies  se  multi¬ 
plient.  Certaines  professions  en  favorisent  le  développement; 
ce  sont  celles  qui  forcent  à  respirer  un  air  chargé  de  parti¬ 
cules  pierreuses,  de  poussières  fines,  ou  entièrement  privé 
d’humidité,  comme  l’air  chaud  des  ateliers  de  forgeron  ou 
des  usines  pour  l’exploitation  des  minerais.  La  profession 
d’avocat,  d’acteur,  de  chanteur  prédispose  aussi  aux  affec¬ 
tions  pulmonaires,  par  fatigue  des  organes  vocaux  et  des  pou¬ 
mons.  Ce  n’est  pas  avec  une  poitrine  faible  ou  un  organe  dé¬ 
licat  ,  qu’on  doit  s’engager  dans  de  semblables  carrières.  Le 
signe  caractéristique  de  la  délicatesse  de  la  poitrine,  et  l’in¬ 
dication  des  soins  qu’elle  exige,  est  ce  qu’on  appelle  l’haleine 
courte.  Quand  on  ne  peut  pas  tenir  la  respiration  (nous  nous 
servons  du  terme  vulgaire),  il  faut  renoncer  à  se  livrer  aux 
exercices  plus  ou  moins  violents  des  organes  de  la  respiration 
et  de  la  parole. 

L’air  tempéré  et  un  peu  humide  convient  aux  poitrines 
faibles;  l’air  sec  et  vif  leur  est  contraire.  Les  températures 
égales  sont  celles  qui  présentent  les  meilleures  conditions. 

Pollution.  Quand  elle  est  volontaire,  elle  constitue  une 
habitude  vicieuse  qu’il  faut  corriger.  Lorsqu’elle  est  involon¬ 
taire,  et  qu’elle  a  lieu  pendant  le  sommeil,  elle  ne  produit 
pas  de  fâcheux  résultats,  à  moins  qu’elle  ne  se  répète  sou- 
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vent  sous  l’influence  d’un  état  morbide  des  organes.  Dans  ce 
cas,  il  y  a  un  traitement  à  subir,  pour  éviter  la  déchéance 
des  forces  qui  est  le  caractère  particulier  de  ce  genre  d’in¬ 
disposition.  Le  traitement  qu’on  emploie  amène  générale¬ 
ment  la  guérison. 

Pohjpe.  On  appelle  ainsi  une  végétation  charnue  qui  se 
produit  dans  la  matrice  ou  dans  le  nez. 

Porreau.  Voyez  Verrue. 

Poumons  {31aladies  des).  Voyez  Poitrine  {Maladies 
de  la). 

Pourpre.  On  appelle  de  ce  nom  une  éruption  de  petites  ta¬ 
ches  rouges  et  régulièrement  circonscrites.  Le  pourpre  dispa¬ 
raît  quelquefois  sans  traitement.  Il  est  cependant  nécessaire, 
dans  certains  cas,  d’employer  des  toniques  et  les  antiscorbu¬ 
tiques  pour  amener  la  guérison.  Le  pourpre  se  remarque  plus 
souvent  chez  les  personnes  faibles  que  sur  celles  d’un  tempé¬ 
rament  opposé.  On  doit  d’ailleurs  recourir,  si  l’éruption  per¬ 
siste,  aux  conseils  d’un  médecin. 

Pourriture.  Il  n’y  a  qu’une  maladie  qui  porte  ce  nom, 
c’est  la  pourriture  d’hôpital.  Nous  n’avons  pas  à  nous  en  oc¬ 
cuper  ici. 

Poux.  Voyez  Pédiculaire  [Maladie). 

Presbytie.  Voyez  Vue  et  le  Traité  d’Hygiène. 

Préservatifs. Les  préservatifs  comprennent  tous  les  moyens 
d’action  physiques  et  moraux  qui  ont  la  propriété  de  conser¬ 
ver  la  santé  ou  d’empêcher  la  maladie.  On  voit,  d’après  cela, 
que  le  mot  préservatif  comprend  toute  la  matière  de  l’hy¬ 
giène.  Nous  renvoyons  donc  au  traité  spécial  qui  commence 
ce  volume. 

Priapisme.  C’est  moins  une  maladie  qu’un  symptôme  de 
certaines  affections  inflammatoires  et  nerveuses.  Des  appli¬ 
cations  réfrigérantes,  et  surtout  le  camphre  en  potion  ou  en 
lavements,  produisent  d’excellents  effets. 

Prurit.  Voyez  Démangeaison. 

Pulmonie.  Voyez  Phthisie. 

Punaisj  punaisie.  Voyez  Nez  [Vlaladies  du),  au  mot 
Ozène. 

Purgatifs.  Ce  sont  des  médicaments  dont  la  composi- 
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tion  varie,  et  qui  sont  pris  dans  le  but  de  vider  l’intestin, 
ou  d’agir  sur  lui  de  manière  à  déplacer  une  affection  in¬ 
flammatoire  des  organes  supérieurs.  Ces  médicaments  ren¬ 
dent  de  grands  services  à  l’art  de  guérir;  mais  il  ne  faut 
pas  les  employer  outre  mesure.  Quand  on  s’accoutume  à  y 
avoir  recours  au  moindre  dérangement,  il  arrive  qu’une 
sorte  d’irritation  chronique  se  fixe  sur  l’intestin,  et  donne 
lieu  à  une  diarrhée  permanente  très-incommode  et  surtout 
très-énervante.  11  peut  arriver  aussi,  qu’à  la  suite  des  mêmes 
habitudes,  l’intestin  perde  sa  force  de  contractilité,  et  qu’il 
devienne  impuissant  à  chasser  les  matières  fécales  sans  le  se¬ 
cours  d’un  purgatif.  Cette  torpeur  intestinale  produit  une 
vraie  maladie,  qui  peut  donner  lieu  plus  tard  à  de  graves  dés¬ 
ordres.  Si  le  médecin  seul  ordonnait  les  purgatifs ,  nous 
n’aurions  pas  besoin  d’insister  sur  la  nécessité  de  modérer 
leur  abus  et  de  régler  leur  usage  ;  mais  on  se  purge  le  plus 
souvent  sans  ordonnance,  et  nous  devons  indiquer  les  prin¬ 
cipes  qui  doivent  diriger  ceux  qui  contractent  cette  habitude. 

D’abord,  il  ne  faut  pas  se  purger  souvent,  car  cette  mé¬ 
dication  est  plus  rarement  nécessaire  qu’on  ne  le  pense. 
Cependant,  les  personnes  qui  mangent  beaucoup  ont  be¬ 
soin  de  se  purger  quelquefois ,  autant  pour  donner  une 
sorte  d’excitation  aux  organes  digestifs,  que  pour  chasser 
le  résidu  d’une  alimentation  trop  abondante.  Celles  qui 
mangent  peu  doivent  y  recourir  très-rarement.  11  ne  faut  ja¬ 
mais  se  purger  quand  il  y  a  soif  et  sentiment  d’ardeur  à  la 
bouche  et  au  ventre  :  le  purgatif  pourrait,  dans  ce  cas, 
changer  l’irritation  en  inflammation.  Cet  accident  s’est  pro¬ 
duit  bien  des  fois,  surtout  quand  le  médicament  est  doué 
d’une  énergie  considérable.  Ainsi,  on  a  vu  le  fameux  pur¬ 
gatif  Leroy  allumer  des  inflammations  si  intenses  que  la 
mort  s’ensuivait,  malgré  les  soins  les  plus  actifs  et  les  mieux 
entendus. 

On  peut  se  purger  sans  crainte,  quand  la  langue  est  jau¬ 
nâtre,  que  la  bouche  est  amère,  l’estomac  paresseux,  et  qu’il 
y  a  constipation.  Le  seul  symptôme  qui,  dans  ce  cas,  devrait 
faire  renoncer  à  la  purgation,  serait  la  chaleur  sèche  de  la 
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peau;  en  son  absence,  nous  le  répétons,  le  médicament  ne  peut 
qu’amener  de  bons  effets. 

Les  natures  irritables  et  les  tempéraments  sanguins  sont 
ennemis  des  purgatifs.  Aux  premières  conviennent  les  la¬ 
vements  calmants  ;  aux  seconds,  les  sangsues  et  la  diète.  Les 
tempéraments  bilieux  se  trouvent  bien  des  purgatifs  :  ces 
médicaments,  administrés  à  propos,  produisent  quelquefois 
en  eux  de  surprenantes  métamorphoses  ;  ils  changent  la  pa¬ 
resse  de  l’esprit  en  une  énergique  puissance  de  travail  intel¬ 
lectuel,  et  la  mélancolie  en  une  joie  expansive  et  bruyante. 
Les  tempéraments  mous  et  scrofuleux  peuvent  être  placés 
sur  la  même  ligne  que  les  bilieux.  L’énergie  et  l’activité,  en¬ 
veloppées  dans  une  espèce  de  sommeil  chez  les  personnes  lym¬ 
phatiques,  se  réveillent,  se  retrempent  sous  l’influence  des 
purgatifs.  Enfin,  avec  les  températures  humides  et  chaudes, 
les  purgatifs  sont  rarement  nuisibles,  abstraction  faite  de 
certains  tempéraments  et  de  certains  états  morbides  qui  en 
condamnent  absolument  l’emploi;  avec  les  températures 
froides  et  sèches,  ils  peuvent  nuire  beaucoup. 

Ces  médicaments  ne  doivent  Jamais  être  pris  comme  habi¬ 
tude  ;  cependant  on  doit  admettre  quelques  exceptions  ;  mais 
on  ne  doit  jamais  prendre,  sans  consultation  de  médecin,  un 
purgatif  énergique.  Si  on  veut  se  purger  soi-même,  on  doit 
s’en  tenir  à  l’eau  de  sedlitz,  aux  pilules  anglaises  (pilules 
d’Anderson)  et  à  la  magnésie. 

P  us  Iules.  Ce  sont  de  petites  tumeurs  qui  se  développent  sûr 
la  peau  et  qui  suppurent  à  leur  pointe.  Quand  les  pustules 
sont  en  petit  nombre,  que  deux  ou  trois  seulement  se  suc¬ 
cèdent,  il  n’y  a  rien  d’inquiétant,  à  moins  que  celui  sur  le 
quel  l’éruption  s’établit  n’ait  un  vice  dartreux  ou  un  vice 
vénérien.  Dans  ce  cas,  les  pustules  sont  dartreuses  ou  vé¬ 
nériennes,  et  il  faut  agir  contre  les  causes  pour  faire  dispa¬ 
raître  les  effets.  Quand  une  éruption  pustuleuse  se  manifeste 
sur  la  peau,  même  en  abondance,  et  qu’il  n’existe  aucun  vice 
morbide  qui  en  explique  le  développement,  un  traitement 
par  les  purgatifs  finit  bientôt  par  la  faire  disparaître. 

Pustule  maligne.  La  principale  différence  qu’il  y  a  entre 
la  pustule  maligne  et  le  charbon,  c’est  que  celui-ci  se  déve- 
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loppe  avec  des  symptômes  d’inflammation  analogues  à  ceux 
‘  qui  accompagnent  l’éruption  du  furoncle,  tandis  que  la  pus¬ 
tule  maligne  commence  par  un  petit  point  rouge  qui  ressem¬ 
ble  à  une  piqûre  d’insecte.  Quand  la  pustule  est  entièrement 
formée,  elle  produit  les  mêmes  désordres  que  ceux  qui  sont 
la  suite  de  l’éruption  du  charbon.  Dans  les  deux  cas,  la  mort 
en  est  la  terminaison  ordinaire.  On  dirige  contre  l’une  et 
l’autre  maladie  le  même  système  de  traitement,  c'est-à-dire 
la  cautérisation  ;  et,  pour  plus  de  précautions,  on  y  ajoute 
l’emploi  des  sudorifiques. 


R 

Rachitisme. .  Le  rachitisme  est  une  maladie  très-grave. 
C’est  lui  qui  déforme  le  squelette  des  enfants,  et  fait  con¬ 
tracter  ces  vices  de  conformation  dent  il  existe  tant  d’exem¬ 
ples.  11  résulte,  ou  de  ce  que  l’enfant  est  confié  à  une  nour¬ 
rice  mercenaire  qui  économise  son  lait  et  le  remplace  par 
'  une  nourriture  grossière,  ou  de  ce  que  des  parents  igno¬ 
rants  sont  pressés  de  faire  manger  un  enfant,  dans  la  pensée 
peut-être  qu’ils  augmenteront  ses  forces  et  son  embonpoint. 
Dans  ces  deux  cas,  il  ne  se  fait  pas  de  digestion,  d’assimila¬ 
tion  alimentaire,  par  l’insuffisance  d’énergie  des  organes  ; 
alors  le  ventre  se  ballonne,  le  dévoiement  s’établit,  les  sueurs 
se  développent,  la  maigreur  fait  des  progrès,  et  les  os,  ne  se 
consolidant  pas,  à  cause  de  l’absence  de  la  nutrition,  ne  tar¬ 
dent  pas  à  se  déformer  plus  ou  moins  complètement. 

Ainsi  donc,  il  y  a  une  première  condition  à  remplir,  de  la 
part  d’une  mère,  pour  préserver  son  enfant  du  rachitisme  : 
c’est  de  l’allaiter  elle-même,  ou  de  le  faire  allaiter  sous  ses 
yeux,  et  de  prolonger,  pendant  une  année  au  moins,  l’ali¬ 
mentation  par  cette  nourriture,  si  bien  appropriée  aux  or¬ 
ganes  faibles  et  délicats  du  nouveau-né.  Quand  la  maladie 
commence  à  se  développer,  qu’on  s’aperçoit  que  l’enfant  sue, 
surtout  de  la  tête,  que  son  ventre  se  ballonne,  qu’il  y  a  dé¬ 
voiement  avec  des  alternatives  de  constipation,  il  faut  sus- 
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pendre  les  aliments,  ne  donner  que  du  bouillon  coupé  et  de 
Peau  légèrement  vineuse,  et  appeler  immédiatement  un  mé¬ 
decin.  11  est  bien  entendu  qu’il  ne  faut  pas  attendre  que  tous 
les  symptômes  soient  dessinés  pour  avoir  recours  aux  hommes 
de  l’art  ;  il  suffît  d’un  seul,  tel  que  les  sueurs  de  la  tête,  pour 
qu’on  doive  s’empresser  de  faire  ce  qui  convient.  Quand  il 
s’agit  de  rachitisme,  il  faut  se  déterminer  promptement,  si 
on  veut  éviter  l’établissement  des  difformités. 

Rage.  Voyez  3Io?\sure  d' animaux  enragés. 

Râle.  Divers  bruits  qu’on  entend  dans  la  poitrine  pendant 
le  cours  de  la  pneumonie,  de  la  phthisie,  etc.,  ont  pris  le  nom 
de  râle  crépitant,  muqueux,  etc.  Dans  ces  divers  cas,  l’amen¬ 
dement  de  la  maladie  se  mesure  sur  la  diminution  de  ces 
bruits  caractéristiques. 

Il  y  a,  de  plus,  le  râle  du  mourant,  qui  est  le  symptôme 
dominant  de  certaines  agonies,  le  précurseur, immédiat  de  la 
mort.  11  existe  quand  on  meurt  par  les  poumons.  Les  seuls 
soins  à  donner  pour  empêcher  que  l’étouffement  n’amène 
trop  tôt  la  mort,  c’est  de  placer  le  malade  dans  une  situation 
presque  assise,  d’aérer  l’appartement  et  d’enlever  les  muco¬ 
sités  qui,  dans  certains  cas,  s’accumulent  dans  la  bouche  et 
sur  les  lèvres,  et  forment  un  obstacle  matériel  à  la  respira¬ 
tion. 

Rapports.  Ce  sont  les  éructations  qui  proviennent  d’une 
digestion  difficile,  d’une  mauvaise  disposition  ou  d’une  ma¬ 
ladie  du  système  digestif.  Les  rapports  ont  ordinairement  le 
goût  acide;  quelquefois  ils  ont  le  goût  fade.  Un  digestif  d’une 
certaine  énergie,  pris  après  le  dîner,  comme  un  verre  de  ma- 
laga,  par  exemple,  peut  empêcher  qu’ils  ne  se  développent, 
à  moins  pourtant  que  l’estomac  ne  soit  irrité.  On  emploie 
avec  efficacité,  contre  les  rapports  acides,  les  tablettes  de 
magnésie. 

Rate  [Maladies  de  la).  La  rate  est  un  organe  placé  der¬ 
rière  l’estomac  et  dont  les  maladies  sont  très-obscures  ;  car 
il  est  situé  très-profondément.  Le  médecin  peut  seul  recon¬ 
naître  ces  maladies. 

Redoublement,  Voyez  Accès. 
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Refroidissement.  Voyez  Angine  y  Courhaturey  Fluxion 
de  poitrine. 

Régime.  Le  régime  est  Tusage  méthodique  de  toutes  les 
choses  essentielles  à  la  vie,  pendant  la  santé  comme  pendant 
la  maladie.  Le  principe  duquel  on  doit  partir  pour  se  faire  un 
régime  pendant  la  santé,  c’est  celui-ci  :  rien  de  trop.  Il  est 
bien  entendu  qu’il  faut  le  mettre  en  harmonie  avec  les  exi¬ 
gences  des  localités,  des  tempéraments,  des  âges  et  des  forces. 
Dans  les  maladies,  il  est  impossible  de  poser  un  principe  gé¬ 
néral  ;  chacune  d’elles  a  ses  nécessités  et  même  ses  bizarre¬ 
ries  :  et  il  faut  obéir  aux  unes  et  respecter  les  autres. 

Le  régime  comprend  tout,  les  impressions  morales  comme 
les  excitations  physiques  et  l’alimentation.  Pendant  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  il  faut  diminuer  l’action  de  ces  diverses  causes, 
il  faut  se  priver  de  leur  influence.  Pendant  les  maladies  chro¬ 
niques,  il  faut  en  user  sans  doute  avec  moins  de  sévérité; 
mais  il  est  nécessaire  de  procéder  avec  une  grande  circon¬ 
spection.  Pendant  la  convalescence,  état  qui  participe  à  la 
fois  de  la  maladie  et  de  la  santé,  il  faut  revenir  successive¬ 
ment  au  régime  ordinaire,  en  passant  par  toutes  les  nuances 
intermédiaires.  Le  médecin,  d’ailleurs,  doit  tracer  avec  soin, 
pendant  qu’il  traite  son  malade,  ou  lorsqu’il  l’abandonne  à 
lui-même,  à  l’époque  de  la  convalescence,  le  régime  de  con¬ 
duite  et  d’alimentation  qui  convient.  Voyez  le  Traité  d’Hy- 
GiÈNE,  pour  ce  qui  concerne  Valimentationy  etc. 

Règles.  Elles  consistent  dans  une  évacuation  sanguine  pé¬ 
riodique,  qui  s’établit  chez  les  femmes  à  l’âge  de  la  puberté, 
qui  se  produit  chaque  mois,  et  disparaît  quand  arrive  l’âge 
critique.  La  première  apparition  de  cet  écoulement  est  tou¬ 
jours  précédée  de  celle  d’une  matière  fluide  et  blanchâtre,  de 
beaucoup  d’agitation,  d’un  sentiment  de  vagues  douleurs,  de 
pesanteur  dans  le  dos  et  dans  les  cuisses,  de  gonflement  et 
de  dureté  dans  les  seins,  de  vertiges,  de  pesanteurs  de 
tête,  etc.  line  fois  l’évacuation  régulière  établie,  chaque  re¬ 
tour  est  annoncé  par  un  malaise  plus  ou  moins  considérable, 
line  sorte  d’odeur  qui  semble  s’exhaler  de  la  peau,  une  cer¬ 
taine  impatience  d’esprit,  un  teint  plombé,  fatigué,  et  la 
lividité  du  contour  des  yeux.  Ces  symptômes,  avant-cou- 
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reurs  ou  de  la  première  apparition  des  règles  ou  de  leur 
retour  régulier  et  mensuel,  sont  un  avertissement  pour  la 
femme  de  se  conduire  avec  précaution,  afin  que  cette  fonc¬ 
tion  particulière  à  son  sexe  puisse  se  faire  sans  difficulté  et 
sans  être  interrompue  dans  son  cours. 

Une  imprudence,  à  la  veille  de  l’apparition  des  règles,  peut 
en  retarder  la  venue;  quelque  faible  qu’elle  soit,  elle  produit 
souvent  ce  résultat,  surtout  chez  les  personnes  d’un  tempé¬ 
rament  peu  sanguin  et  d’une  susceptibilité  vive.  Le  retard 
amène  des  coliques  et  des  congestions  vers  la  tête,  qu’il  faut 
combattre  en  tâchant  d’établir  l’écoulement  naturel.  Les 
bains  de  pieds,  les  pilules  aloétiques  sont  très-utiles  ;  mais 
l’une  des  substances  les  plus  efficaces,  c’est  l’acétate  d’am¬ 
moniaque.  Il  agit  de  manière  à  faire  cesser  le  spasme  qui 
empêche  l’accomplissement  de  la  fonction,  ou  il  distribue 
également  dans  tout  le  corps  le  sang  qui  aurait  dû  s'écouler 
par  la  voie  de  la  matrice,  ou  bien  encore,  il  amène  une  so¬ 
lution  par  d’abondantes  sueurs.  On  prend  l’acétate  d’am¬ 
moniaque  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  café  dans  un  demi- 
verre  d’eau  et  de  sucre,  qu’on  renouvelle  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour.  Il  n’y  a  aucun  inconvénient  à  prendre  ce  re¬ 
mède,  quelque  actif  qu’il  paraisse;  on  peut  même  en  user 
dans  une  circonstance  ordinaire,  sans  avoir  besoin  de  recou¬ 
rir  à  un  médecin. 

La  suppression  a  plus  de  gravité  que  le  retard.  Il  faut 
en  général  une  impression  morale  plus  vive,  ou  une  impru¬ 
dence  plus  forte,  pour  amener  ce  dangereux  effet.  Le  re¬ 
mède  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt,  pour  éviter  les  inconvé¬ 
nients  si  graves  d’une  telle  situation,  c’est  la  saignée.  Dans 
ce  cas,  il  est  préférable  de  la  pratiquer  au  pied  plutôt  qu’au 
bras.  Les  purgatifs  et  les  bains  de  pieds  sinapisés  sont  sans 
doute  d’excellents  moyens  d’action  ;  mais  ils  ne  peuvent  tenir 
lieu  de  la  saignée  que  si  des  obstacles  s’opposent  à  ce  qu’on 
pratique  cette  opération. 

Reins  {Maladies  des).  Les  reins  sont  des  organes  placés 
dans  l’abdomen,  aux  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  et 
qui  forment  l’urine.  Les  maladies  des  reins  ne  peuvent  être 
distinguées  et  caractérisées  que  par  le  médecin. 
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Bespiralion.  C’est  une  des  fonctions  les  plus  importantes 
de  l’économie.  Par  elle  le  sang  se  vivifie  et  acquiert  les  qua¬ 
lités  indispensables  à  la  réparation  du  corps  et  à  la  conser¬ 
vation  de  la  vie.  La  respiration  est  plus  ou  moins  viciée  par 
les  maladies  des  poumons,  de  la  gorge  et  des  muscles  de  la 
poitrine.  Il  y  a  aussi  une  cloison  qui  sépare  la  cavité  de  la 
poitrine  de  celle  du  ventre  (le  diaphragme),  qui  joue  un  rôle 
actif  dans  l’accomplissement  de  cette  fonction.  La  respiration 
ne  se  fait  jamais  bien,  si  tous  les  organes  qui  contribuent 
à  la  produire  ne  sont  dans  un  état  sain.  Donc,  toutes  les  fois 
que  la  respiration  n’est  plus  naturelle,  ce  résultat  dépend 
d’une  cause  morbide,  fixée  ou  dans  le  système  nerveux  des 
organes  pectoraux,  ou  dans  les  poumons,  ou  dans  les  voies 
aériennes,  ou  dans  les  muscles  de  la  poitrine,  etc.  Ainsi,  ce 
symptôme  doit  éveiller  les  craintes  de  celui  qui  le  ressent, 
même  lorsqu’il  se  présente  isolé  de  toute  complication  fâ¬ 
cheuse.  Il  faut  alors  réclamer  les  soins  d’un  médecin. 

Rétention  cVurine.  Voyez  Vessie. 

Retour  d’âge.  \o)ez  Affe  critigue  et  le  Traité  d’Hygiène. 

Rhumatisme.  C’est  une  affection  très-commune  et  sur¬ 
tout  très-mobile,  puisqu’elle  paraît  ou  disparaît  suivant  les 
circonstances  atmosphériques ,  et  quelquefois  sans  aucune 
cause  appréciable.  Son  principal  symptôme  consiste  dans  une 
douleur  très-aiguë,  fixée  sur  les  masses  charnues  des  dilîé- 
rentes  parties  du  corps,  qui  augmente  par  le  mouvement  et 
surtout  quand  on  comprime  les  points  sur  lesquels  est  fixée 
la  maladie.  Mais  le  rhumatisme  n’est  pas  seulement  propre 
aux  masses  musculaires,  il  affecte  encore  les  parties  fibreuses 
qui  avoisinent  les  articulations  ou  qui  protègent  les  muscles, 
enfin  les  articulations  elles  mêmes.  De  là,  les  divers  noms  par 
lesquels  on  distingue  les  diflérentes  espèces  de  rhumatismes. 
Ainsi  il  y  a  le  rhumatisme  musculaire ^  le  rhumatisme  fi-* 
l)reux.,\e  rhumatisme  articulaire;  et  pour  désigner  avec 
plus  de  précision  encore  les  divers  points  sur  lesquels  peut  se 
fixer  le  rhumatisme,  on  lui  a  donné  le  nom  de  torticolis 
quand  il  occupe  la  région  du  cou,  de  pleurodgnie  quand  il 
a  son  siège  sur  les  muscles  de  la  poitrine,  enfin  de  lumbago 


lorsque  la  masse  musculaire  qui  couvre  les  dernières  pièces 
osseuses  de  la  colonne  vertébrale  est  intéressée. 

Le  rhumatisme  se  développe  à  Tétât  aigu,  ou  se  montre 
à  Tétat  chronique.  Dans  le  premier  cas,  les  douleurs  sont 
vives  et  pénétrantes  ;  dans  le  second,  elles  sont  intermittentes 
et  ont  beaucoup  moins  d’intensité.  On  traite  Tétat  aigu  par 
les  saignées,  les  sangsues,  les  calmants  et  les  sudorifiques; 
l’état  chronique,  par  les  calmants  et  les  sudorifiques.  Les 
bains  ordinaires  sont  formellement  contre-indiqués,  mais  les 
i)ains  sulfureux,  pris  dans  des  établissements  thermaux,  ont 
guéri  souvent  des  rhumatismes  chroniques  contre  lesquels 
tous  les  moyens  connus  avaient  échoué.  Les  rhumatismes 
négligés  peuvent  conduire  non  pas  seulement  à  une  vie  sans 
charme,  à  cause  des  douleurs  périodiques  qu’ils  produisent, 
mais  encore  à  des  paralysies  partielles,  à  des  soudures  d’ar¬ 
ticulation,  enfin  à  la  difformité  du  corps.  On  a  vu  des  rhu¬ 
matisants  pliés,  tordus  sur  eux- mêmes  par  l’effet  de  cette 
cruelle  maladie.  11  faut  donc  ne  pas  se  faire  illusion  sur  un 
état  qui  peut  donner  lieu  à  des  effets  aussi  funestes.  Dès  Tap- 
parition  des  premiers  symptômes,  quelque  peu  douloureux 
qu’ils  soient,  il  faut  se  hâter  de  se  confier  aux  soins  d’un 
médecin. 

Les  causes  du  rhumatisme  résultent,  en  grande  partie,  des 
effets  de  la  température,  de  Tinfiuence  que  ses  transitions  ou 
ses  bizarreries  produisent  sur  l’organisation.  Il  est  nécessaire, 
pour  peu  qu’on  ait  un  corps  grêle  et  une  sensibilité  vive,  et 
qu’on  habite  un  pays  humide  et  des  appartements  froids,  de 
prendre  des  précautions  afin  de  ne  pas  souffrir  de  ces  incon¬ 
vénients.  Nous  renvoyons  au  Traité  d’Hygiène,  pour  la  con¬ 
duite  qu’il  faut  tenir,  afin  de  se  préserver  des  infiuences  at¬ 
mosphériques  qui  tiennent  à  la  nature  des  lieux  et  aux  effets 
ordinaires  des  saisons. 

Rhume.  Voyez  Angine,  Catarrhe,  Poitrine  {Maladies 
de  la). 

Rhume  de  cerveau.  Voyez  Nez  {Maladies  du). 

Rire  convulsif.  Le  rire  convulsif  est  un  symptôme  de 
quelques  maladies  mentales^  des  fièvres  nerveuses  et  de  Tin- 
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flammation  de  cette  cloison  charnue  (le  diaphragme)  qui  sé¬ 
pare  la  cavité  du  ventre  de  celle  de  la  poitrineTon  calme  le 
rire  convulsif  par  Fàmendement  ou  la  guérison  des  maladies 
qui  le  déterminent. 

Rovgeole.  11  y  a  deux  sortes  de  rougeoles  :  la  rougeole 
proprement  dite,  et  la  roséole.  Celle-ci  pourrait  être  confon¬ 
due  avec  la  première,  dont  l’intensité  cependant  est  générale¬ 
ment  plus  considérable,  et  dont  les  symptômes  sont  beaucoup 
mieux  caractérisés.  C’est  ordinairement  dans  les  saisonsd’été 
et  d’automne  que  la  roséole  se  développe.  Elle  se  reconnaît  à 
l’éruption  de  nombreuses  taches  circulaires,  d’une  couleur 
rose  foncée.  Comme  l’érysipèle,  elle  peut  se  lier  à  un  état 
des  organes  abdominaux.  Cette  maladie  se  fait  remarquer 
chez  les  enfants  et  chez  les  femmes,  ainsi  que  chez  les  per¬ 
sonnes  dont  la  peau  jouit  d’une  texture  tiélicaCe.  Les  premiers 
soins  à  donner,  et  ils  suffisent  le  plus  souvent  pour  faire  dis¬ 
paraître  la  maladie,  consistent  dans  un  régime  sévère,  des 
boissons  rafraîchissantes  et  délayantes,  comme  le  petit-lait 
et  le  bouillon  de  poulet,  et  dans  le  repos  dans  une  chambre 
où  on  entretient  une  température  modérée. 

La  rougeole  se  manifeste  à  son  début  par  du  rhume  de  cer¬ 
veau,  du  larmoiement,  de  la  toux  et  de  la  fièvre;  elle  donne 
lieu  aussi  à  des  hémorragies  nasales,  à  des  vomissements 
plus  ou  moins  considérables,  et  même  à  des  convulsions. 
Elle  règne  ordinairement  pendant  l’hiver  et  au  commence¬ 
ment  du  printemps.  On  la  reconnaît  à  de  petites  taches 
rouges,  circulaires,  séparées,  élevées  légèrement  au-dessus 
du  niveau  de  la  peau  ;  elles  se  montrent  sur  le  cou,  sur  la 
poitrine,  sur  les  membres,  et  vont  en  s’élargissant.  L’é¬ 
ruption  atteint  généralement  son  développement  tout  entier 
au  bout  de  trente-six  heures.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
rougeole  est  contagieuse,  et  que  la  contagion  se  commu¬ 
nique  au  déclin  de  la  maladie,  c’est-à-dire  quand  les  taches 
commencent  à  pâlir.  Les  premiers  soins  à  donner  consistent 
dans  la  diète,  le  repos  et  les  précautions  nécessaires  pour 
que  l’air  froid  du  printemps  et  de  l’hiver  ne  supprime  pas 
une  éruption  qui  doit  parcourir  régulièrement  ses  périodes, 
dans  l’intérêt  de  la  santé.  L’intervention  du  médecin  est  né- 
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cessaire  pour  le  reste ,  car  la  rougeole  peut  donner  lieu  à  de 
fâcheuses  explications. 

Rougeur  du  nez^  du  visage,  des  paupières.  Voyez  Cou¬ 
perose. 

Rousseur  {Taches  de).  Voyez  Lentilles  on  taches  de  la 
peau. 

Rudesse  de  la  peau.  Elle  résulte  de  deux  états  différents. 
L^un  est  naturel  et  l’autre  contracté.  Le  premier  consiste 
dans  de  petites  élevures  qui  se  remarquent  d’ailleurs  sur  les 
peaux  les  plus  délicates,  mais  qui,  dans  ce  cas,  sont  plus  fortes 
et  plus  rapprochées.  Le  second  provient  d’une  sorte  d’usure 
de  l’épiderme,  à  la  suite  de  travaux  pénibles,  ou  du  contact 
de  certaines  matières,  ou  de  l’influence  de  l’air.  Il  est  diffi¬ 
cile  de  détruire  la  rudesse  naturelle  de  la  peau;  cet  état  est 
inhérent  à  la  constitution  du  tissu  lui-même.  Tandis  que  la 
rudesse  contractée  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  espèce  de 
maladie  ;  les  soins  connus  de  la  toilette,  l’usage  des  cosmé¬ 
tiques  adoucissants  la  modiGent  bientôt.  Dans  ces  dernières 
années,  on  a  annoncé,  avec  beaucoup  de  bruit,  un  cosmé¬ 
tique  contre  la  rudesse  de  la  peau,  le  savon  à  la  pierre-ponce. 
Mais  on  ne  doit  pas  l’employer,  car  il  agit  en  produisant 
l’usure  de  l’épiderme,  et  l’on  comprend  que  ce  n’est  pas  un 
moyen  convenable  pour  modiüer  dans  une  bonne  direction 
l’altération  qu’on  veut  corriger 
Rîipture.  Voyez  Hernie. 


S 

Saignée.  Son  utilité,  ses  abus,  et  la  manière  de  la  prati¬ 
quer.  La  saignée  est  une  soustraction  de  sang  qu’on  fait  au 
corps  par  des  moyens  déterminés  par  l’art.  Son  lieu  d’élection 
le  plus  ordinaire,  c’est  le  pli  du  bras.  Puisque  dans  de  nom¬ 
breuses  circonstances,  comme  une  apoplexie,  une  chute  sur  la 
tête,  etc.,  on  pourrait  être  dans  la  nécessité  de  remplir  le  rôle 
d’opérateur  pour  sauver  les  jours  du  malade,  nous  allons  indi¬ 
quer  comment  il  faut  procéder  pour  ouvrir  la  veine. 

On  commence  par  comprimer,  à  deux  ou  trois  travers  de 
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doigts  au-dessus  du  point  sur  lequel  on  devra  pratiquer  la 
saignée.  La  compression  se  fait  au  moyen  d’une  bande  en 
laine  ou  en  (il,  qu’on  serre  avec  force,  et  dont  on  doit  ra¬ 
mener  les  bouts  en  dehors,  afin  de  pouvoir  serrer  ou  desser¬ 
rer  pendant  la  saignée,  sans  avoir  besoin  de  changer  la  po¬ 
sition  du  membre.  On  attend  que  le  sang  se  soit  accumulé 
dans  le  vaisseau.  Avant  de  fixer  la  veine  avec  le  pouce  de  la 
main  qui  reste  libre,  pour  qu’elle  ne  roule  pas  sous  la  pointe 
de  la  lancette  au  moment  de  l’opération,  on  s’assure  qu’elle 
ne  transmet  pas  des  pulsations  régulières.  Si  cette  particula¬ 
rité  existait,  elle  annoncerait  la  présence  d’une  artère  à  côté 
ou  au-dessous  de  la  veine  j  il  faudrait  choisir  un  autre  point, 
car  il  serait  imprudent  de  piquer  sur  celui-là. 

Ces  précautions  prises,  on  place  la  lancette,  à  l’endroit  de 
son  articulation,  entre  l’index  et  le  pouce,  et  on  la  plonge 
verticalement  à  la  profondeur  de  deux  à  trois  lignes,  pour  la 
relever  un  instant  après,  par  un  mouvement  de  bascule  qui 
opère  l’élargissement  de  l’ouverture  du  vaisseau.  Au  moment 
où  la  lancette  est  retirée,  le  sang  jaillit  d’une  manière  régu¬ 
lière,  et  spontanément,  si  l’ouverture  est  bien  faite;  dans  le 
cas  contraire,  il  n’y  aurait  qu’à  frapper  à  plat  sur  le  bras,  à 
le  secouer  légèrement  pour  faire  partir  le  jet.  Pour  fermer 
la  saignée,  il  faut  relâcher  le  nœud  de  compression,  appli¬ 
quer  hermétiquement  le  doigt  sur  l’ouverture  pendant  qu’on 
purifie  le  bras  des  taches  de  sang,  enfin  fermer  par  une  com¬ 
presse  carrée,  de  fine  toile,  épaisse  de  trois  ou  quatre  doubles, 
qu’on  fixe  au  moyen  d’une  bande. 

L’utilité  de  la  saignée  est  incontestable.  Rien  de  mieux 
dans  certaines  maladies  (la  classe  des  maladies  aiguës  et  les 
accidents  d’une  certaine  nature)  que  de  soustraire  du  sang 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Mais,  lorsqu’on  peut  rem¬ 
placer  la  saignée,  dans  des  affections  d’une  intensité  modérée 
en  éloignant  le  sang  des  parties  sur  lesquelles  il  est  fixé,  en 
le  dispersant  dans  toutes  les  parties  du  corps,  au  moyen  de 
médicaments  qui  portent  à  la  peau,  on  fait  bien  d’agir  de 
cette  manière.  Il  vaut  mieux,  le  plus  souvent,  conserver  le 
sang  que  de  le  soustraire.  Si  quelques  maladies  semblent  en 
augmenter  la  masse,  ce  n’est  que  dans  des  cas  extrêmement 
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rares.  Ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  cas,  c’est  que  le  sang 
se  porte  en  grande  quantité  sur  un  point  et  y  produit  tous 
les  accidents  inflammatoires,  ou  que  sa  composition  est  al¬ 
térée.  Or,  dans  la  première  hypothèse,  si,  au  lieu  de  sai¬ 
gner,  on  peut  éloigner  le  sang  par  dérivation,  on  doit  le 
faire;  et,  dans  la  seconde,  la  saignée  donne  rarement  lieu  à 
de  bons  résultats,  car  c’est  la  cause  de  l’affection  qu’il  faut 
attaquer  si  on  veut  régénérer  le  flifide  frappé  d’altération.  11 
ne  faut  donc  pas  que  les  malades  insistent  auprès  de  leur 
médecin  pour  en  obtenir  une  saignée,  lorsque  celui-ci  ne  s’y 
décide  pas.  Beaucoup  croient,  malheureusement,  devoir  re¬ 
courir  à  ce  moyen,  même  pour  une  légère  indisposition.  Du 
reste,  on  n’a  pas  abandonné  partout  encore  l’habitude  funeste 
de  ces  saignées  de  précaution,  que  rien  ne  justifiait,  si  ce  n’est 
la  ferme  croyance  au  préjugé.  11  faut  espérer  qu’il  s’effacera. 
11  y  a  quelques  années  à  peine  que  la  saignée  était  le  moyen 
médical  le  plus  employé.  On  croyait  pouvoir  guérir  toutes  les 
maladies  parla  lancette  ou  les  sangsues.  Eh  bien,  on  est  re¬ 
venu  de  cette  erreur  ;  mais  il  fallait  que  l’expérience  la  corri¬ 
geât;  il  était  nécessaire  que  les  abus  se  montrassent  de  ma¬ 
nière  à  ne  pas  pouvoir  être  méconnus;  et  c’est  précisément 
ce  qui  est  arrivé.  Ainsi,  on  a  vu  que  la  plupart  des  maladies 
chroniques,  qui  viennent  à  la  suite  des  inflammations,  ré¬ 
sultent  de  ce  que  celles-ci  ont  été  traitées  avec  trop  d’éner¬ 
gie  ;  on  a  reconnu  que  ces  tempéraments  détériorés ,  ces 
maladies  nerveuses  sans  nom,  qui  sont  si  nombreuses  dans 
les  grandes  villes  et  qu’on  remarque  surtout  chez  les  per¬ 
sonnes  du  monde,  sont  la  conséquence  déplorable  de  l’abus 
des  émissions  sanguines.  Donc,  tout  en  rendant  justice  aux 
services  que  peut  rendre  et  que  rend  chaque  jour  la  sai¬ 
gnée,  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  sur  les  funestes  résultats 
qu’elle  peut  produire.  Les  malades  ne  devraient  jamais  ou¬ 
blier  que  c’est  dans  le  sang  que  résident  la  force  et  la  vie. 

Saignement  de  Nez.  Voyez  Hémorragie. 

Salivaire  (Abcès)  ou  Grenouillelle.  La  grenouillette  est 
une  petite  tumeur  molle,  demi-transparente,  qui  se  développe 
sous  la  langue  et  se  forme  par  l’obstruction  des  canaux  qui 
conduisent  la  salive  dans  la  bouche.  Cette  tumeur,  quand 


elle  est  assez  développée,  altère  la  voix  ;  et  le  moyen  de  s’en 
débarrasser,  c’est  d’en  faire  opérer  la  ponction ,  ou  mieux 
encore,  pour  obtenir  une  guérison  radicale,  la  désobstruction 
des  canaux  engorgés. 

Salivation.  C’est  la  formation  exagérée  de  la  salive,  sous 
l’influence  d’une  cause  qui  agit  avec  plus  ou  moins  de  force 
sur  les  glandes  salivaires.  L’usage  des  masticatoires  irritants, 
comme  le  tabac,  augmente  la  quantité  normale  de  la  sa¬ 
live.  Certains  médicaments,  comme  les  préparations  mercu¬ 
rielles,  produisent  aussi  ce  résultat.  Ce  genre  de  salivation  se 
détruit  par  des  gargarismes  émollients,  des  bains  de  pieds, 
des  purgatifs,  et,  avant  toutes  choses,  par  l’éloignement  de 
la  cause  du  mal.  La  salivation  qui  résulte  des  causes  d’une 
autre  nature  peut  être  traitée  de  la  môme  manière. 

Sang  âcre.  11  n’y  a  pas  d’âcreté  de  sang,  à  proprement 
parler.  Le  sang  peut  être  altéré  de  manière  à  déterminer  des 
maladies  sous  l'influence  des  plus  légères  causes;  mais  ce 
vice  n’a  rien  de  commun  avec  l’Acreté.  On  remédie  à  cet 
état,  auquel  il  serait  difficile  de  donner  un  nom,  par  un  ré¬ 
gime  tonique,  quoique  sévère,  et  par  les  purgatifs. 

Sang  épais.  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  le  sang  moins 
fluide  qu’il  ne  l’est  généralement;  ce  sont  celles  qui  ont  un 
tempérament  vigoureux,  des  formes  athlétiques.  Par  ce  genre 
de  tempérament,  elles  sont  sujettes  aux  congt^stions,  aux 
apoplexies,  moins  par  mobilité  de  la  masse  du  fluide,,  que 
par  la  difficulté  de  son  déplacement.  L’usage  des  rafraîchis¬ 
sants  et  des  boissons  aqueuses,  la  nourriture  végétale,  la 
plus  grande  sobriété  dans  l’alimentation  animale,  les  bains, 
produisent  sur  les  tempéraments  de  cette  nature  d’excellents 
effets.  ^ 

Sang  extravasé.  Voyez  Ecchymose,  Thrombus. 

Sang  {Crachement  de).  Hémorragie,  Poitrine  {Ma¬ 
ladies  de  la),  etc. 

Sangsue.  La  bonne  sangsue  présente  les  caractères  sui¬ 
vants.  Son  dos  est  convexe,  noirAtre,  rayé  de  Jaune;  le  ventre 
est  plat,  JaunAtre  et  tacheté  de  noir.  Il  est  utile  de  connaître 
ces  caractères  ;  car,  il  y  a  dans  le  commerce  de  mauvaises 
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sangsues  qui  font  des  plaies  très-douloureuses  et  très-diffi¬ 
ciles  à  cicatriser. 

Lorsqu’on  voudra  appliquer  des  sangsues  sur  une  partie 
du  corps,  il  faudra  éviter  de  le  faire  sur  les  points  où  des 
vaisseaux  sont  apparents  :  leur  morsure,  si  elle  était  pro¬ 
fonde,  pourrait  occasionner  une  violente  hémorragie.  Si  l’ap¬ 
plication  doit  être  faite  sur  une  partie  couverte  de  poils,  il 
autla  raser;  si  la  peau  où  les  sangsues  doivent  mordre  a  été 
souillée  par  des  médicaments,  il  faut  la  laver  avec  le  plus 
grand  soin.  Au  moment  de  l’application,  on.oindra  la  peau 
avec  du  lait,  de  l’eau  et  du  sucre,  ou  une  substance  mucila- 
gineuse  quelconque.  On  place  généralement  les  sangsues  au 
fond  d’un  verre  à  liqueur,  et  on  tient  le  verre  fixé  à  la  peau, 
jusqu’à  ce  que  les  sangsues  aient  mordu.  Cette  méthode  ne 
réussit  pas  toujours.  On  arrive,  pour  ainsi  dire, inévitablement 
à  les  faire  prendre  en  très-peu  de  temps,  en  les  plaçant  dans 
une  pomme  dont  on  aura  creusé  la  pulpe  en  forme  de  cône. 
Il  est  probable  que  l’acide  du  fruit  agit  sur  ces  annélides,  car 
ils  quittent,  dès  l’application,  la  retraite  qu’on  leur  a  faite, 
pour  s’attacher  à  la  peau.  On  les  détache  en  leur  plaçant  un 
peu  de  sel  ou  de  tabac  sur  la  tête.  Pour  fermer  les  piqûres, 
on  se  sert  avec  succès  d’amadou  ou  de  poudre  de  lycopode. 
Toutefois,  voici  un  moyen  tout  nouveau,  auquel  les  hémor¬ 
ragies  les  plus  difficiles  à  arrêter  ne  résistent  pas.  On  fait, 
avec  de  l’huile  ou  du  beurre  et  une  petite  quantité  de  cire 
jaune,  un  mélange  en  forme  de  boulette  qu’on  aplatit  sur  les 
piqûres,  après  les  avoir  essuyées  avec  soin.  La  substance 
adhère  à  la  peau,  et  l’hémorragie  est  arrêtée. 

Sangsues  tombées  dans  le  pharinx ,  dans  V estomac  ou 
entrées  dans  le  rectum.  Si  une  sangsue  pénétrait  dans  l’ar¬ 
rière-bouche,  on  boirait  abondamment  de  l’eau  salée  ou  de 
l’eau  vinaigrée  :  cela  suffirait  pour  la  faire  rejeter.  Si  elle 
pénétrait  dans  le  rectum,  des  lavements  avec  de  l’eau  vinai¬ 
grée  ou  salée  produiraient  inévitablement  un  résultat  sem¬ 
blable.  Si,  dans  le  vagin,  on  emploierait  des  injections  com¬ 
posées  de  la  même  manière.  Enfin,  si  une  sangsue  tombait 
dans  l’estomac,  avant  d’avoir  recours  à  l’eau  salée  ou  à  l’eau 
vinaigrée,  on  ferait  usage  d’un  vomitif. 
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Satyriasis.  Voyez  Priapisme. 

Scarlatine.  La  scarlatine  est  une  maladie  de  la  peau,  de 
nature  contagieuse  ;  elle  a  pour  caractère  de  larges  taches  ir¬ 
régulières  et  d’une  teinte  d’un  rouge  framboisé.  Ces  taches 
se  confondent  par  leurs  bords,  et  occupent  des  surfaces  très- 
étendues.  La  scarlatine  se  complique  ordinairement  d’un  état 
d’irritation,  ou  même  d’une  inflammation  réelle  de  la  gorge. 
Quand  l’affection  est  très-développée,  elle  peut  avoir  une 
issue  funeste,  autant  par  elle-même  que  par  les  complications 
qu’elle  entraîne.  Cela  suffit  pour  éveiller  la  sollicitude  des 
parents  qui  reconnaîtraient,  sur  leurs  enfants,  les  taches  ca¬ 
ractéristiques  de  la  scarlatine.  Comme  il  est  absolument  né¬ 
cessaire  que  les  secours  prompts  et  éclairés  de  la  médecine  ne 
manquent  pas  au  malade,  dès  l’instant  où  l’affection  com¬ 
mence  à  se  développer,  les  premiers  soins  à  donner  se  rédui¬ 
sent  à  peu  de  chose.  L’éruption  n’apparaît  d’ailleurs  qu’après 
un  trouble  général  de  l’économie,  qui  est  toujours  assez  fort 
pour  alarmer  les  familles.  Ainsi,  le  début  de  l’affection  a  lieu 
ordinairement  vers  le  soir.  Les  symptômes  précurseurs  con¬ 
sistent  dans  des  frissons  passagers,  de  la  fièvre,  des  nausées, 
des  vomissements,  des  douleurs  générales,  beaucoup  plus  in¬ 
tenses  dans  le  dos  que  partout  ailleurs.  Le  pouls  prend  alors 
un  développement  considérable;  il  atteint  jusqu’à  cent  qua¬ 
rante  pulsations  ;  et  une  agitation  vive,  et  même  des  convul¬ 
sions,  compliquent  la  situation.  Un  tel  état  ne  réclame,  de  la 
part  des  personnes  étrangères  à  l’art,  que  les  précautions  or¬ 
dinaires  à  prendre  contre  l’action  de  l’air  froid,  et  l’adminis¬ 
tration  de  tisanes  adoucissantes  et  tièdes,  en  attendant  d’agir 
suivant  les  prescriptions  qu’on  s’empressera  de  réclamer. 

Sciatique.  Voyez  Névralgie. 

Scorbut.  C’est  une  maladie  qui  a  pour  caractère  général  la 
faiblesse,  l’anéantissement,  et,  pour  caractères  particuliers, 
l’apparition  de  taches  livides  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  la  rougeur,  la  mollesse,  l’enflure  et  le  saignement  des  gen¬ 
cives  à  la  plus  faible  pression.  Cette  maladie  ne  règne  ordi¬ 
nairement  que  sur  les  matelots,  pendant  les  voyages  au  long 
cours,  à  cause  de  la  privation  d’aliments  frais  et  fortifiants, 
et  sur  les  individus  entassés  en  grand  nombre  dans  des  loge- 


ments  étroits,  malsains  et  humides.  Le  changement  de  lieu, 
un  régime  substantiel,  un  air  pur,  enfin  tous  les  moyens  qui 
peuvent  raîiimer  l’énergie  du  corps  guérissent  la  maladie,  si 
elle  n’a  pas  fait  encore  trop  de  progrès. 

Scorpion.  Morsure  (ï animaux  venimeux. 

Scrofules.  Les  écrouelles  ou  scrofules  senties  tumeurs  qui 
se  développent,  chez  les  individus  de  tempérament  lympha¬ 
tique,  sur  les  côtés  de  la  mâchoire  inférieure  :  c’est  une  des 
manifestations  les  plus  ordinaires  de  ce  tempérament.  Quand 
il  est  très-marqué,  les  écrouelles  apparaissent  sous  l’influence 
du  changement  de  la  température,  de  l’humidité,  du  défaut 
d’exercice,  et  quelquefois  même  sans  cause  connue  en  dehors 
des  conditions  particulières  de  l’organisation.  Ces  tumeurs 
sont  plus  ou  moins  dures,  plus  ou  moins  rouges  à  la  surface; 
mais,  en  général,  leur  coloration  est  terne,  et  elles  produi¬ 
sent  moins  une  douleur  qu’un  embarras  dans  les  mouvements 
•  du  cou.  On  a  l’habitude  d’appliquer  des  cataplasmes  émol¬ 
lients  pour  en  finir  avec  ces  glandes;  mais,  loin  de  les  faire 
disparaître,  ces  moyens  ne  font  que  les  réduire  en  abcès.  En 
effet,  quelque  temps  après  leur  application,  la  glande  dimi¬ 
nue  de  volume,  cède  facilement  à  la  pression,  et  donne  sous 
le  toucher  des  doigts  une  sensation  de  fluctuation  qui  est  le 
signe  évident  de  la  collection  purulente.  Quand  l’abcès  est 
formé,  on  ne  peut  pas  le  supprimer  :  il  faut  l’ouvrir,  ou  l’a¬ 
bandonner  à  lui-même.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  laisse  iné¬ 
vitablement  une  plaie,  régulière  quand  on  la  fait  par  l’instru¬ 
ment,  irrégulière  quand  elle  se  fait  toute  seule. 

La  première  condition  à  remplir  est  d’éviter  la  terminaison 
des  écrouelles  par  suppuration.  La  difformité  qui  résulte  de 
l’ouverture  des  abcès  est  un  signe  ineffaçable.  Une  jeune  fille 
qui  a  le  malheur  de  porter  de  telles  marques  trouve  difficile¬ 
ment  à  se  marier.  11  faut  donc,  en  premier  lieu,  se  garder 
d’appliquer  des  cataplasmes  :  il  faut  seulement  envelopper 
l  3s  tumeurs  d’épaisses  plaques  d’ouate  ou  d’un  coussinet  de 
llocons  de  coton,  et  fixer  cette  première  envelop[)e  avec  un 
foulard  ou  un  fichu  de  mousseline  qu’on  rattachera  au  som¬ 
met  de  la  tête;  mais  cette  indication  n’est  pas  la  seule  à  rem¬ 
plir.  Quand  les  glandes  sont  grosses  et  multipliées,  il  faut 
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agir  à  la  fois  localement,  c’est  à-dire  sur  les  tumeurs,  afin  de 
les  résoudre,  et  généralement,  c’est-  à-dire  sur  le  tempéra¬ 
ment.  On  comprend  qu’ici  commencent  des  complications  et 
des  difficultés,  qui  sont  du  domaine  exclusif  du  médecin.  C’est 
donc  à  lui  qu’il  faut  avoir  recours  pour  achever  la  cure.  Mais, 
nous  le  répétons,  il  ne  faut  pas  obliger  l’homme  de  l’art  à  line 
opération  devenue  nécessaire  par  l’application  mal  entendue 
de  topiques  émollients. 

Sécheresse  de  la  gorge.  Sensation  sans  importance ,  car 
elle  peut  exister  pendant  une  maladie  de  la  gorge,  comme  à  la 
suite  d’une  fatigue  plus  ou  moins  violente,  ou  d’une  transpi¬ 
ration  considérable. 

Sécheresse  de  la  poitrine.  A  proprement  parler,  il  n’y  a 
point  de  sécheresse  de  poitrine,  à  moins  qu’on  n’entende  par 
cette  expression  le  sentiment  d’ardeur  qu’on  y  ressent  pen¬ 
dant  les  affections  inflammatoires  des  organes  pulmonaires. 

Seigle  ergoté  {Empoisonnement  parle).  Voyez  Empoison¬ 
nement. 

Sein  {3Ialadies  du).  Les  maladies  du  sein  se  développent 
quand  l’époque  de  la  maternité  est  arrivée.  Le  travail  dont 
il  est  le  siège  lui  donne  une  activité  qui  doit  le  rendre  apte 
à  contracter  des  maladies  de  plus  d’une  espèce.  Nourrir  est 
une  condition  de  santé  pour  les  mamelles;  ne  pas  nourrir  les 
expose  à  des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

Ainsi,  lorsque  la  formation  du  lait  n’est  pas  entièrement 
neutralisée,  chez  la  mère  qui  ne  veut  pas  nourrir,  par  l’ac¬ 
tion  des  purgatifs  et  des  sudorifi([ues,  il  peut  se  produire  des 
engorgements  laiteux  qu’on  dissout  à  force  de  cataplasmes  et 
autres  moyens  analogues.  Si  la  mère  veut  nourrir,  et  qu’a¬ 
vant  de  livrer  le  sein  à  son  enfant  elle  retarde  le  moment 
de  l’allaitement,  pour  attendre,  d’après  un  préjugé  encore 
assez  répandu,  que  le  lait  soit  fait,  un  engorgement  laiteux 
peut  encore  se  produire.  La  succion  du  nourrisson  suffit  seule 
quelquefois  pour  le  résoudre. 

La  succion  peut  donner  lieu  à  des  gerçures  du  mamelon 
(voyez  Gerçures)]  elles  se  guérissent  facilement;  mais,  si 
elles  sont  très- douloureuses  et  qu’elles  excitent  vivement 
la  sensibilité  de  la  mère,  il  se  déveloDner.î  une  inna:n:iia- 
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tion,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  poil.  On  traite 
cette  maladie  comme  toutes  les  autres  inflammations,*  et  si 
un  abcès  se  forme,  il  faut  se  décidera  en  subir  l’opération, 
autant  pour  mettre  un  terme  aux  douleurs,  que  pour  éviter 
ces  cicatrices  irrégulières  qui  résultent  ordinairement  de  l’ou¬ 
verture  naturelle  des  tumeurs  en  suppuration.  Un  froisse¬ 
ment  ,  une  violence ,  un  coup ,  peuvent  développer  aussi  le 
poil. 

Quelquefois,  sous  l’influence  de  ces  causes,  il  ne  se  forme 
qu’un  engorgement  qui  donne  un  sentiment  marqué  de  pe¬ 
santeur,  de  douleur,  mais  qui  ne  présente  pas  des  symptô¬ 
mes  caractéristiques  d’inflammation.  Il  suffit  de  plaques 
d’ouate,  de  peau  de  cygne  ou  d’agneau  en  application ,  pour 
le  faire  disparaître.  Si  les  engorgements  de  cette  nature,  qui 
ne  paraissent  pas  mériter  d’abord  beaucoup  de  soin,  sont  né¬ 
gligés,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  deviennent,  suivant  les 
circonstances  ou  les  tempéraments,  de  plus  en  plus  durs.  Plus 
tard,  la  tumeur  saillit  sur  une  partie  de  la  surface  du  sein  et 
devient  inégale  et  bosselée;  alors  le  squirrbe  est  formé.  Par 
le  progrès  du  mal,  les  bosselures  se  développent  davantage, 
la  peau  se  distend  et  prend  une  coloration  brunâtre;  en¬ 
fin  des  plaies  se  produisent,  et  une  suppuration  sanieuse  et 
infecte  s’établit.  C’est  la  dernière  période  du  mal  ;  car  le  can¬ 
cer  existe,  et  il  mine  sourdement  les  forces  de  celle  qui  aurait 
pu  peut-être  l’éviter  par  quelques  soins.  Voyez  Accouche¬ 
ment,  Allaitement,  Grossesse. 

Sevrage.  Voyez  Allaitement. 

Soif.  C’est  ainsi  que  se  nomme  le  besoin  qu’on  éprouve 
d’avaler  des  liquides.  La  soif  est  un  des  symptômes  des  bles¬ 
sures  graves.  Elle  accompagne  également  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  inflammatoires.  En  général,  il  n’y  a  pas  de  danger  à 
la  satisfaire,  surtout  pendant  les  inflammations  dont  le  trai¬ 
tement  consiste  en  grande  partie  à  remplacer  l’alimentation 
solide  par  des  boissons  mucilagineuses  ou  acides. 

Sommeil  profond.  Le  sommeil  est  la  suspension  de  l’exer 
cice  des  organes  qui  nous  mettent  en  relation  avec  les  choses 
extérieures.  L’estomac  digère,  le  sang  circule,  les  humeurs 
se  forment  pendant  le  sommeil,  mais  nous  n’entendons  pas, 
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nous  ne  voyons  pas,  nous  n’agissons  pas.  Il  y  a  des  formes 
de  sommeil  qui  sont  des  symptômes  inquiétants  de  maladies 
graves.  Voyez  Coma,  Léthargie. 

Spasmes.  Les  spasmes  sont  des  contractions  plus  ou  moins 
violentes  des  muscles  du  corps,  comme  de  certains  organes. 
Ainsi,  il  y  a  des  spasmes  des  muscles  du  bras,  de  la  cuisse, 
du  tronc,  comme  il  y  a  des  spasmes  de  Lœsophage,  de  l’esto¬ 
mac,  de  la  vessie.  Les  bains,  les  calmants  produisent  de  bons 
effets  ;  mais  s’ils  n’empôchent  pas  le  retour  de  ces  accidents, 
qui  sont  au  moins  pénibles,  s’ils  ne  deviennent  pas  dange¬ 
reux,  il  faut  se  confier  aux  soins  d’un  médecin. 

Sqidrrhe.  C’est  une  tumeur  dure,  indolente,  inégale  à 
la  surface,  qui  se  forme  dans  les  organes  à  tissu  spongieux 
et  délicat,  et  qui  forme  le  premier  degré  du  cancer.  On  ne 
doit  pas  attendre  que  le  squirrhe  soit  développé  pour  appeler 
un  médecin  ;  il  suffit  d’un  sentiment  de  pesanteur  à  la  ma¬ 
trice,  ou  d’une  tumeur  légère  et  récente  au  sein  pour  re¬ 
courir  à  ses  conseils  et  suivre  fidèlement  les  prescriptions  du 
traitement. 

Strabisme.  Voyez  Yeux  {Maladies  des). 

Strangurie.  Voyez  Vessie  [Maladies  de  la). 

Stupeur.  Regard  fixe^  physionomie  hébétée,  parole  lente. 
C’est  un  symptôme  très-grave  ;  il  forme  l’un  des  caractères 
distinctifs  de  la  fièvre  typhoïde. 

Suette.  La  suette  est  une  maladie  épidémique  dont  le 
principal  symptôme  est  une  sueur  continue  et  extrêmement 
abondante.  Il  est  important  de  n’en  pas  favoriser  le  déve¬ 
loppement,  car  c’est  l’exagération  de  la  transpiration  qui 
anéantit  les  forces  du  malade  et  le  conduit  au  tombeau. 

Sueur  abondante,  supprimée.  Les  sueurs,  à  la  fin  des 
maladies  aiguës,  sont  d’exellents  symptômes.  Elles  guéris¬ 
sent  le  malade,  si  elles  ne  sont  pas  interrompues  dans  leur 
cours;  il  faut  donc  les  favoriser  de  tout  son  pouvoir.  Dans 
les  maladies  chroniques,  au  contraire,  qui  ont  leur  siège 
dans  les  organes  importants  de  l’économie,  les  sueurs  sont 
un  mauvais  signe.  Elles  prouvent  une  absence  de  forces  et 
donnent  lieu  à  l’accroissement  de  l’affaiblissement  physique. 
On  peut  les  considérer  comme  les  avant-coureurs  de  la  mort. 
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La  suppression  de  la  sueur,  meme  de  cette  transpiration 
insensible  qui  se  fait,  dans  Tétât  ordinaire,  à  la  surface  de 
la  peau,  donne  lieu  à  des  rhumes,  à  des  fluxions  de  poitrine,  à 
des  rhumatismes,  à  des  maladies  du  bas-ventre,  etc.  Lors¬ 
qu’on  sait  que  Talfection  a  cette  origine,  on  peut,  sans  in¬ 
convénient,  employer  de  prime-abord  des  moyens  qui  puis¬ 
sent  rappeler  les  sueurs.  Leur  retour  produit  quelquefois  la 
guérison,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  autre  remède. 

Suppression  des  hémorro'ides .  Voyez  Hémorroïdes, 

Suppression  des  règles.  Voyez  Règles. 

Suppression  des  urines  {ischurie).  Voyez  Vessie  {Mala¬ 
dies  de  la). 

Suppression  des  vidanges.  Voyez  Accouchement. 

Surdité.  L’altération  plus  ou  moins  profonde  de  l’organe  de 
l’audition  entraîne  la  suppression  ou  la  perte  de  ses  facultés. 
Diverses  maladies  de  l’oreille  conduisent  à  la  surdité  :  ainsi, 
une  affection  d’une  membrane,  l’engorgement  d’un  canal  par 
lequel  Tair  entre  dans  Torgane,  la  destruction  d’une  partie 
de  l’appareil  osseux  que  le  son  met  en  mouvement,  enfin  la 
paralysie  du  nerf  qui  transporte  les  impressions  au  cerveau 
amènent  l’altération,  la  suspension,  ou  même  l’anéantisse¬ 
ment  de  la  précieuse  faculté  d’entendre.  Parmi  ces  maladies, 
il  y  en  a  qn’on  peut  guérir,  et  la  surdité  n’est  alors  que  tempo¬ 
raire.  Mais  d’autres,  comme  la  paralysie  du  nerf,  par  exemple, 
sont  frappées  d’incurabilité.  Voyez  Oreille  [Maladies  de  /’). 

Syncope.  La  syncope  est  la  suspension  brusque  et  mo¬ 
mentanée  du  mouvement  du  cœur,  avec  absence  de  la  res¬ 
piration,  anéantissement  des  sensations  et  de  l’exercice  de  la 
volonté.  Voici  comment  cet  accident  se  passe.  Le  sang  n’étant 
plus  chassé  du  cœur,  à  cause  de  la  paralysie  momentanée  des 
mouvements  de  cet  organe,  le  cerveau  ne  peut  plus  faire  ses 
fonctions.  De  là,  la  suspension  des  sensations,  de  la  pensée  et 
des  mouvements  volontaires,  puisque  c’est  du  cerveau  que 
dépendent  tous  ces  actes  essentiels  de  la  vie.  La  syncope  est 
quelquefois  un  accident  sans  importance;  c’est  la  syncope  acci¬ 
dentelle.  Mais  lorsqu’elle  résulte  de  l’existence  d’une  maladie 
plus  ou  moins  douloureuse,  plus  ou  moins  violente,  elle  forme 
un  symptôme  d’une  certaine  gravité.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
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esl  Lien  plus  difficile  que  dans  l’autre  de  réveiller  la  sensibi¬ 
lité  et  de  ranimer  l’existence  de  celui  qui  paraît  les  avoir  per¬ 
dues. 


On  agit  contre  la  syncope  de  la  manière  suivante.  On 
jette  de  l’eau  froide  à  la  face,  après  avoir  couché  le  ma¬ 
lade  sur  le  dos.  On  enlève  ses  vêtements,  on  ôte  tous  les 
liens  qui  peuvent  le  gêner.  On  rafraîchit  l’air  en  ouvrant  les 
fenêtres,  en  l’agitant  devant  la  figure  du  malade.  On  fait 
aspirer  des  substances  à  odeur  pénétrante,  comme  l’ammo¬ 
niaque  liquide,  l’éther  sulfurique,  les  sels  anglais.  On  fric¬ 
tionne  les  tempes  avec  les  eaux  de  Cologne  ou  de  mélisse; 
enfin  on  fait  boire  quelques  cuillerées  d’eau  froide  ou  de  vin. 
Le  repos  et  la  continuation  des  réconfortants  finissent  bien¬ 
tôt  par  ranimer  entièrement  l’énergie  physique,  et  par  ef¬ 
facer  toutes  les  traces  de  la  syncope. 

Ces  accidents,  quand  ils  se  renouvellent  souvent  chez  les 
personnes  dont  la  sensibilité  n’est  pas  très-vive,  annoncent 
un  commencement  de  maladie  du  cœur.  11  faut  prendre 
alors  ses  précautions. 

SijpliUis.  La  syphilis  devient  une  maladie  extrêmement 
grave,  par  la  difficulté  qu’il  y  a  de  la  guérir  radicalement, 
d’en  éteindre  complètement  le  virus,  si  on  l’a  assez  négligée, 
aux  premières  époques  de  son  apparition,  pour  la  laisser  jeter 
'  de  profondes  racines  dans  l’économie.  Elle  ne  se  transmet  pas 
seulement  parles  organes  de  la  génération,  mais  même  par  les 
autres  parties  qui  sont  revêtues  d’une  pellicule  fine,  comme  le 
mamelon  ouïes  lèvres.  Ainsi,  un  enfant  peut  prendre  une  ma¬ 
ladie' \énérien  ne  en  touchant  à  peine  de  ses  lèvres  le  mamelon 
d'une  nourrice.  Un  bain  d’une  personne  infectée  peut  commu¬ 
niquer  la  maladie. 

,  Les  symptômes  ne  sont  pas  les  mêmes  lorsqu’ils  annoncent 
l’invasion  syphilitique,  ou  qu’ils  font  reconnaître  un  état 
constitutionnel.  Les  premiers,  ceux  qui  doivent  alarmer  ce¬ 
lui  qui  les  découvre  en  soi,  sont  les  suivants.  Un  écoulement 
se  produit,  par  le  canal  de  l’urètre  chez  l’homme,  ou  le  ca¬ 
nal  vaginal  chez  la  femme.  Il  est  vrai  que  celle-ci  pourrait  le 
prendre,  jusqu’à  un  certain  point,  pour  des  flueurs  blanches. 
Mais  il  excite  un  sentiment  de  douleur  vive  et  pénétrante  qui 
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établit  entièrement  la  différence.  Des  ulcères  se  creusent  sur 
les  parties  génitales  ;  des  points  blancs,  c’est-à-dire  pustu¬ 
leux,  se  montrent  çà  et  là;  des  engorgements  glanduleux 
(bubons)  se  forment  au  pli  de  l’aine.  Tous  ces  signes  ne  se 
montrent  pas  en  même  temps.  Il  suffit  d’un  seul  pour  carac¬ 
tériser  la  maladie,  et  déterminer  immédiatement  le  malade 
à  se  mettre  entre  les  mains  d’un  médecin. 

Il  faut  se  garder  des  annonces  frauduleuses  des  charlatans, 
qui  prétendent  guérir  sans  mercure.  Jusqu’ici  le  mercure 
est  le  spécifique  le  plus  sur  et  le  plus  actif  ;  et  les  sudori¬ 
fiques  sont  les  meilleurs  moyens,  après  le  mercure,  pour 
éteindre  entièrement  la  maladie.  On  a  dit  que  le  mercure 
restait  dans  le  corps,  et  qu’on  y  gardait  un  poison  à  la  place 
d’une  affection  peut-être  moins  dangereuse  que  lui.  C’est 
une  erreur.  Quand  on  agit  par  les  sudorifiques  avec  une  cer¬ 
taine  énergie,  qu’on  a  recours  aussi  à  la  médecine  purgative, 
il  se  produit  une  élimination  complète,  et  du  virus  de  la  ma¬ 
ladie  et  des  molécules  invisibles  du  médicament.  Et  puis, 
est-ce  qu’un  médicament  ne  se  décompose  pas,  ne  s’anéantit 
pas  dans  sa  lutte  contre  une  maladie?  Et  n’est-il  pas  pro¬ 
bable  que  le  mercure  n’est  plus  le  mercure  médicament, 
quand  il  a  produit  ses  effets  curatifs  contre  le  vice  syphili¬ 
tique?  Il  ne  faut  donc  pas  recourir  à  des  traitements  incom¬ 
plets,  ou  retarder  un  traitement  dans  la  crainte  de  la  médi¬ 
cation  mercurielle.  Qu’on  sache  que  l’affection  syphilitique 
peut  devenir  et  devient  trop  souvent  constitutionnelle,  c’est- 
à-dire  qu’elle  occupe  le  corps  tout  entier,  et  qu’il  est  impos¬ 
sible"  d’en  cacher  les  traces,  même  aux  yeux  les  moins  éxer- 
cés  à  les  reconnaître.  Qu’on  sache  aussi  que  les  maladies 
vénériennes  qu’on  n’a  pas  traitées  complètement  et  qui  dor¬ 
ment  d’un  sommeil  trompeur  pour  se  réveiller  à  la  plus  faible 
provocation,  sous  la  forme  d’un  écoulement  léger  ou  d’une 
pustule  microscopique,  qu’on  sache  que  ces  maladies  pro¬ 
duisent  de  terribles  effets,  surtout  dans  le  mariage.  L’épouse 
peut  contracter  des  maladies  d’un  caractère  mixte  qui  don¬ 
nent  lieu  à  une  suite  de  dérangements,  d’affections,  et,  au 
bout  du  compte,  aux  squirrhes  et  aux  cancers.  Qu’on  sache 
enfin,  que  la  plupart  des  enfants  scrofuleux,  qui  naissent 
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pour  s’éteindre  bientôt  ou  pour  traîner  une  existence  misé¬ 
rable,  ne  doivent  ce  tempérament  qu’à  un  reste  de  ce  vice 
vénérien,  incon*plétement  éteint,  dont  ses  parents  étaient  in¬ 
fectés. 


ï 


Taches  sur  la  peau.  Voyez  Lentilles^  Rousseur. 

Taches  sur  la  peau  des  enfants  nouveau-nés .  Les  taches 
d’envie  ne  peuvent  disparaître,  car  elles  sont  inhérentes  à 
la  texture  de  la  peau.  Celles  qui  résultent  d’un  épanche- 
chement  de  sang  sous  les  tissus,  par  la  pression  ou  les  vio¬ 
lences  produites  pendant  l’accouchement,  disparaissent  par 
la  seule  action  de  l’air  et  du  temps.  On  peut  se  dispenser 
d’essayer  le  moindre  traitement. 

Taie  sur  les  yeux.  Voyez  Yeux  {Maladies  des). 

Tarentule.  Voyez  Piqûre  d'animaux  venimeux. 

Ténia.  Voyez  Ver  solitaire. 

Teigne.  La  teigne,  qui  a  son  siège  dans  le  cuir  chevelu, 
consiste  en  boutons  purulents  qui  se  font  remarquer  par  de 
petites  vésicules  entourées  à  leur  base  par  une  auréole  rouge. 
Ces  boutons,  en  s’ouvrant,  laissent  échapper  une  humeur  rou¬ 
geâtre,  visqueuse,  qui  se  dessèche  et  forme  comme  une  couche 
continue.  Ces  croûtes  ressemblent  ou  à  des  écailles  qui  se  re¬ 
couvrent  les  unes  les  autres,  ou  à  des  godets  à  bords  re¬ 
levés,  ou  à  des  plaques  bouclées  et  inégales.  On  sait  que  la 
teigne  est  une  maladie  particulière  à  l’enfance,  et  qu’on  la 
voit  rarement  se  développer  au  delà  du  premier  âge.  Sa  gué¬ 
rison  n’est  pas  toujours  facile.  Elle  est  sujette  à  reparaître, 
même  lorsqu’on  est  parvenu  à  cicatriser  tous  les  boutons,  à 
la  suite  d’un  traitement  actif  et  bien  entendu.  Lorsque  l’é¬ 
ruption  occupe  une  grande  partie  de  la  tête,  elle  se  com¬ 
plique  de  douleurs  violentes  pendant  la  nuit,  d’engorgement 
dans  les  glandes  des  mâchoires,  qui  finissent  quelquefois  par 
former  des  abcès. 

On  traite  les  tissus  par  des  lotions  de  carbonate  de  potasse 
ou  des  applications  de  pommade  sulfureuse.  Ce  traitement 
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local  est  secondé  par  un  traitement  général  qui  consiste  dans 
les  purgatifs  légers,  les  dépuratifs,  etc.  Les  premiers  soins  à 
donner,  quand  on  s’aperçoit  du  développement  des  boutons  de 
teigne,  consistent  à  raser  les  cheveux,  à  diminuer  l’intensité 
du  mal  en  comprimant  au-dessus  de  la  tête  des  éponges  imbi¬ 
bées  d’eau  de  graine  de  lin,  enfin  à  appliquer,  sur  les  parties 
affectées,  de  légers  cataplasmes  de  farine  de  la  même  graine. 
Le  traitement  spécial  regarde  absolument  le  médecin,  qu’il 
faut  appeler  avant  que  la  maladie  fasse  des  progrès  plus 
considérables. 

Teigne  de  lait.  Voyez  Croule  laiteuse. 

Tempéraments.  Voyez  le  Traité  d’Hygiene. 

Ténesme.  Envie  continuelle  et  très-douloureuse  d’aller  à 
la  selle,  sans  pouvoir  satisfaire  ce  besoin.  On  y  remédie  ou 
par  des  sangsues  au  fondement,  ou  par  des  lavements  de  pa¬ 
vot,  ou  par  des  onctions  au  pourtour  de  l’anus  avec  une  pom¬ 
made  opiacée,  par  exemple ,  quelques  gouttes  de  laudanum 
de  Rousseau,  mêlées  à  du  beurre  de  cacao. 

Il  existe  aussi  un  ténesme  vésical  qui  consiste  dans  l’envie 
continuelle  et  douloureuse  de  chasser  l’urine  sans  pouvoir  y 
parvenir,  malgré  les  efforts  auxquels  on  se  livre.  Voyez  Ves¬ 
sie  (Maladies  de  la). 

Tension  du  ventre.  Elle  peut  résulter  d’une  inflamma¬ 
tion  des  intestins  ou  de  l’enveloppe  qui  les  protège,  d’une 
accumulation  de  matière  alimentaire  (embarras  intestinal) 
dans  le  tube  qui  s’étend  depuis  l’estomac  jusqu’à  l’anus , 
enfin  d’une  affection  de  la  rate,  du  foie,  des  ovaires,  de  la 
matrice,  d’une  distension  plus  ou  moins  considérable  de  la 
vessie,  etc.,  etc.  Dans  tous  les  cas,  lorsque  la  tension  du 
ventre  n’est  pas  douloureuse,  qu’elle  n’enraie  pas  d’une  ^la- 
nière  notable  la  marche  des  fonctions,  elle  n’est  nullement 
inquiétante.  Dans  le  cas  contraire,  elle  forme  l’un  des  sym¬ 
ptômes  d’une  maladie  plus  ou  moins  grave,  qui  réclame  im¬ 
périeusement  l’intervention  du  médecin,  autant  pour  la  re¬ 
connaître  que  pour  la  traiter. 

Testicules  (Maladies  des).  Les  testicules  s’engorgent, 
s’enflamment  pendant  le  cours  des  maladies  vénériennes,  ou 
des  affections  inflammatoires  du  canal.  Si  l’engorgement 
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n’est  pas  bien  soigné,  il  peut  devenir  chronique,  et  donner 
lieu  au  squirrhe  et  même  au  cançer  du  testicule,  ce  qui 
exige  l’ablation  de  l’organe.  Ce  squirrhe  ou  ce  cancer  est 
connu  en  médecine  sous  le  nom  de  sarcocèle.  Les  affections 
testiculaires  chroniques  se  compliquent  quelquefois  de  l’hy- 
dropisie  du  sac  qui  contient  ces  organes  importants  ;  elle  est 
connue  sous  le  nom  d’hydrocèle.  On  la  guérit  par  une  opéra¬ 
tion  assez  simple  et  assez  peu  douloureuse  pour  qu’on  s’y 
soumette  sans  hésitation. 

Les  premiers  soins  qu’on  doit  se  donner,  lorsqu’à  la  suite 
d’un  froissement  aux  testicules  on  y  éprouve  de  la  gêne,  de 
la  douleur,  c’est  de  mettre  un  suspensoir.  On  doit  prendre  la 
même  précaution  pendant  le  cours  d’une  maladie  vénérienne  ; 
enfin,  même  lorsqu’on  se  porte  bien  et  qu’on  se  livre  à  cer¬ 
tains  exercices,  comme  celui  du  cheval,  par  exemple,  il  faut 
se  soumettre  à  cette  pratique,  qui,  d’ailleurs,  est  très-peu 
gênante  et  peut  préserver  de  graves  accidents.  Le  reste  est 
du  domaine  spécial  du  médecin. 

Tétanos.  C’est  une  rigidité  spasmodique  des  muscles  du 
corps,  qui  le  roidit  en  ligne  droite  sans  qu’on  puisse  le  flé¬ 
chir  en  aucun  sens  ,  ou  qui  le  courbe  sur  l’un  de  ses  côtés , 
sans  qu’il  soit  possible  de  ramener  cette  flexion  singulière 
à  la  ligne  droite.  Une  forte  commotion  morale,  une  bles¬ 
sure  quelquefois  légère  produisent  ces  accidents,  surtout 
dans  les  climats  méridionaux.  Dans  notre  climat  tempéré, 
le  tétanos  est  très-rare.  La  seule  chose  qu’il  y  ait  à  faire,  en 
attendant  le  médecin,  c’est  de  mettre  et  de  laisser  le  malade 
dans  un  bain  d’eau  tiède,  jusqu’à  l’amendement  des  sym¬ 
ptômes. 

Tête  [Mal  de  tête,  pesanteur  de  la).  Les  maux  de  tête 
compliquent  les  maladies  aiguës  ;  ils  se  produisent  alors  pen¬ 
dant  l’exacerbation  des  fièvres.  Dans  ces  divers  cas,  il  faut 
éloigner  les  causes  pour  dissiper  les  effets. 

Lorsque  le  mal  de  tête  se  prononce  chez  les  personnes 
fortes,  colorées,  à  large  carrure,  à  cou  court,  et  qu’il  se  ca¬ 
ractérise  par  un  bourdonnement  plus  ou  moins  considérable 
dans  les  oreilles,  la  sensation  de  la  pulsation  des  artères  et 
une  sorte  de  vertige,  il  faut,  comme  régime,  la  diète,  les 
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boissons  délayantes,  et,  comme  moyen  actif  et  quelquefois 
miraculeusement  curatif,  la  saignée  par  les  sangsues  ou  la 
lancette. 

Les  hommes  de  cabinet  qui  ont  des  maux  de  tète  par 
excès  de  travail  intellectuel,  les  calment  par  le  grand  air,  la 
promenade  et  un  antispasmodique  du  genre  des  toniques, 
comme,  par  exemple,  de  la  tisane  d’écorce  d’oranger. 

Quand  le  mal  de  tète  donne  le  sentinient  de  la  pression 
d’une  calotte  de  plomb  qui  couvrirait  entièrement  le  crâne, 
il  est  de  nature  rhumatismale;  et  les  vésicatoires  et  les  autres 
moyens  employés  contre  le  rhumatisme  amènent  une  amé¬ 
lioration,  s’ils  ne  guérissent  pas. 

Les  personnes  dont  l’estomac  est  délicat  et  les  digestions 
laborieuses  ont  des  maux  de  tète  qu’on  ne  guérit  ou  qu’on 
ne  calme  qu’en  s’adressant  à  l’estomac.  Du  thé,  du  café,  ou 
un  verre  de  vin-liqueur,  donnés  à  propos,  ramènent  immé¬ 
diatement  le  bien-être. 

11  faut  éviter  généralement  de  faire  vomir  pendant  les 
maux  de  tête;  car  ils  ne  feraient  qu’augmenter. 

Les  maux  de  tête  qui  prennent  une  marche  régulière  exi¬ 
gent  un  traitement  à  part.  S’ils  paraissent  aux  époques  or¬ 
dinaires  de  la  menstruation,  il  n’y  a  qu’à  favoriser  l’écoule¬ 
ment  du  flux  périodique  et  à  attendre  dans  le  calme  et  le  re¬ 
pos  la  cessation  de  cet  état.  Mais,  lorsque  la  périodicité  des 
maux  de  tête  s’établit  et  se  continue  par  une  sorte  d’habi¬ 
tude  de  l’économie,  ou  sans  autre  cause  appréciable,  il  faut 
recourir  au  médicament  souverain  contre  les  affections  pé¬ 
riodiques,  c’est-à-dire  le  sulfate  de  quinine.  On  doit  d’ail¬ 
leurs  se  laisser  guérir,  dans  ce  dernier  cas,  par  le  médecin. 
Voyez  Cerveau  [Maladies  du).  Migraine, 

Thrombus.  C’est  un  épanchement  de  sang  qui  se  forme, 
après  l’ouverture  d’une  veine,  dans  les  tissus  environnants. 
Des  applications  d’eau  salée  et  la  compression  à  l’aide  d’une 
bande  l’ont  bientôt  complètement  dissipé. 

Tic  douloureux.  Voyez  Net^fs  [Maladies  des). 

Tintement  d'oreilles.  Voyez  Oreilles  [Maladies  des). 

Tiraillements.  On  appelle  tiraillements,  ces  contractions 
douloureuses,  ces  spasmes  plus  ou  moins  violents  qui  se  font 
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ressentir  dans  les  membres.  Les  personnes  nerveuses  y  sont 
très-sujettes.  La  cause  ordinaire  des  tiraillements  tient  à  un 
état  de  susceptibilité,  qui  résulte  lui-même  ou  d’une  grande 
fatigue,  ou  d’une  douleur  morale,  ou  d’une  mauvaise  dispo¬ 
sition  du  corps,  ou  d’un  commencement  de  maladie.  Les 
convalescents  qui  n’ont  pas  encore  repris  toutes  leurs  forces 
sont  très-sujets  aussi  à  ces  sortes  d’accidents.  Ils  incommo¬ 
dent,  ils  font  souffrir;  mais  ils  ne  durent  pas  longtemps.  Le 
repos,  les  occupations  douces,  une  nourriture  tonique,  les 
promenades  à  un  air  pur,  les  font  bientôt  disparaître. 

Tiraillements  d' estomac.  l\s  consistent  dans  une  douleur 
spontanée  et  vive  qui  est  ressentie  dans  cet  organe,  et  qui 
donne  la  sensation  d’une  traction  violente  qu’on  exercerait 
sur  lui.  La  cause  ordinaire  tient,  ou  à  l’existence  d’une  affec¬ 
tion  nerveuse  de  l’estomac,  ou  simplement  au  besoin  de 
prendre  des  aliments.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  guérir  la 
maladie,  afin  d’éloigner  pour  toujours  le  symptôme;  toute¬ 
fois,  il  est  rare  que  les  tiraillements  qui  tiennent  à  une 
affection  nerveuse  ne  soient  pas  calmés,  ou  même  ne  cessent 
pas,  si  on  prend  un  léger  tonique,  comme,  par  exemple,  un 
peu  de  vin  coupé  d’eau,  dans  lequel  on  tremperait  une  croûte 
de  pain.  Dans  le  second  cas,  on  sait  ce  qu’on  a  à  faire. 

Toux.  Il  y  a  différentes  espèces  de  toux.  La  toux  bruyante 
est  celle  du  rhume.  Quand  la  toux  est  rauque  en  même  temps 
que  bruyante,  elle  indique  une  altération  plus  ou  moins 
grave  des  organes  de  la  voix.  Lorsqu’elle  est  retentissante, 
sonore,  elle  part  des  profondeurs  de  la  poitrine,  où  déjà  peut- 
être  la  maladie  a  creusé  des  cavités.  Lorsqu’elle  est  grasse, 
ou  le  rhume  tire  à  sa  fin,  période  pendant  laquelle  les  hu¬ 
meurs  sont  épaisses  et  abondantes ,  ou  il  existe,  à  la  suite 
d’une  grave  maladie  chronique  de  la  poitrine,  des  masses  de 
matière  purulente  qu’il  faut  cracher,  ou  enfin  les  membranes 
des  voies  aériennes  ont  contracté  une  sorte  d’atonie  (état  pi¬ 
tuiteux)  qui  donne  lieu  à  la  sécrétion  d’une  quantité  considé¬ 
rable  de  matières  muqueuses.  Quand  la  toux  est  sèche,  rare, 
par  secousses  isolées,  qu’elle  se  montre  le  matin,  rarement  le 
jour^  un  peu  plus  le  soir,  avec  une  fièvre  légère  aux  appro¬ 
ches  de  la  nuit,  ce  signe  est  un  symptôme  très-inquiétant  ; 
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il  annonce  l’invasion  de  la  phthisie.  Enfin  la  toux  par  se¬ 
cousses  violentes,  sonores,  avec  congestion  vers  la  tête,  qui 
se  présente  par  accès  et  qui  a  pour  ainsi  dire  une  forme  con¬ 
vulsive,  est  de  nature  nerveuse  ;  elle  caractérise  la  coque¬ 
luche,  l’asthme,  etc.  Il  y  a  encore  une  espèce  de  toux  qui 
s’appelle  la  toux  gastrique  ;  elle  a  des  caractères  indétermi¬ 
nés;  mais,  lorsqu’elle  se  montre  à  la  suite  d’un  repas  trop 
copieux,  pendant  une  digestion  laborieuse,  ou  quand  l’esto¬ 
mac  est  malade,  on  peut  être  tranquille  du  côté  de  la  poi¬ 
trine  :  c’est  des  organes  abdominaux  qu’elle  vient.  Cette  toux 
disparaît  du  reste  avec  la  cause  qui  l’a  produite. 

Tranchées.  On  appelle  tranchées  les  accès  de  coliques. 
Voyez  Colique. 

Transpiration  abondante.  Voyez  Sueur  abondante, 
Suette. 

Transpiration  supprimée.  Voyez  Courbature,  Fluxion 
de  poitrine. 

Transport.  C’est  la  fièvre,  avec  inflammation  du  cerveau. 
Voyez  Fièvre,  Délire,  Cerveau  (Maladies  du). 

Tremblement.  Le  tremblement  est  une  agitation  involon¬ 
taire  de  quelques  parties  du  corps,  ou  même  du  corps  tout 
entier,  sans  que  ces  mouvements  saccadés  et  non  interrom¬ 
pus  puissent  s’opposer  aux  mouvements  volontaires.  Ainsi, 
par  exemple,  les  vieillards  qui  sont  affectés  de  tremblements 
aux  mains  peuvent  écrire,  malgré  cet  inconvénient,  et  faire  à 
peu  près  tout  ce  qu’ils  faisaient  de  cet  organe  pendant  leur  jeu¬ 
nesse.  C’est  la  faiblesse  des  muscles  qui  produit  les  tremble¬ 
ments  dont  les  convalescents  sont  affectés.  Quand  cette  faiblesse 
a  disparu  par  un  bon  régime,  les  tremblements  disparaissent 
aussi.  Chez  les  vieillards,  la  cause  des  tremblements  tient  au 
système  nerveux  :  c’est  un  avant-coureur  de  la  paralysie.  Les 
personnes  qui  surexcitent  en  elles  le  système  nerveux,  en  se  li¬ 
vrant  ou  à  des  passions  vives  ou  aux  boissons  fortes,  contractent 
aussi  des  tremblements  qui  sont  chez  elles  le  caractère  d’une 
vieillesse  prématurée.  Comme  chez  les  vieillards,  les  trem¬ 
blements  de  cette  nature  annoncent  la  paralysie.  Les  ouvriers 
qui  travaillent  le  mercure  et  le  plomb  contractent  des  trem- 
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blements,  connus  sous  le  nom  de  tremblement  métallique  : 
il  est  difficile  de  les  guérir. 

Tubercules,  Il  se  développe,  sans  qu’on  puisse  dire  com¬ 
ment,  dans  les  poumons,  de  petits  corps  gros  comme  des 
pois,  arrondis  comme  eux,  et  de  la  dureté  d’une  pierre. 
Ces  corps,  qu’on  appelle  des  tubercules,  restent  quelque¬ 
fois  longtemps  dans  les  organes,  à  l’état  de  sommeil  ;  leur 
présence  ne  produit  aucun  résultat  visible  ;  mais,  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  occasion,  d’une  imprudence,  ils  irritent  les  tis¬ 
sus  qui  les  environnent,  et  enfin  se  réduisent  avec  eux  en 
matière  purulente.  Ce  travail,  qui  conduit  presque  toujours  à 
la  mort,  c’est  ce  qu’on  nomme  la  phthisie  (voyez  ce  mot).  Les 
tubercules  se  développent  aussi  dans  d’autres  parties  du  corps, 
et  caractérisent  alors  des  maladies  qui  sont  exclusivement  du 
ressort  du  médecin. 

Tumeurs.  Par  suite  de  violences  quelconques,  il  peut  se  dé¬ 
velopper  des  tumeurs  plus  ou  moins  considérables  sur  les  di¬ 
verses  parties  du  corps.  On  fait  disparaître  une  tumeur,  quand 
elle  est  peu  étendue,  que  son  siège  est  circonscrit,  avec  des 
compresses  d’eau  saturée  de  vinaigre,  ou  simplement  par  la 
compression.  Quand  elle  présente  plus  de  gravité,  il  ne  fliut 
pas  s’en  rapporter  à  soi-même  :  la  présence  et  les  soins  du 
médecin  sont  indispensables. 

Sous  l’influence  du  froid  ou  de  causes  internes,  il  se  déve¬ 
loppe  des  tumeurs  connues  sous  le  nom  de  fluxions;  elles  ont 
un  caractère  inflammatoire.  On  les  modère  par  des  cata¬ 
plasmes  émollients,  par  des  sangsues.  Si  elles  sont  à  la  tête, 
les  bains  de  pieds  à  la  moutarde  ou  au  vinaigre  ne  manquent 
jamais  d’être  avantageux. 

Il  y  a  des  tumeurs  qui  ne  présentent  pour  ainsi  dire  pas 
de  caractère  inflammatoire;  elles  sont  pâles  et  peu  doulou¬ 
reuses;  mais  elles  marchent  néanmoins,  quoique  lentement, 
à  la  suppuration  :  ce  sont  les  fumeurs  qui  se  développent 
aux  jointures,  comme  les  aines,  les  aisselles  et  les  deux  côtés 
de  la  mâchoire  inférieure.  Nous  renvoyons  à  l’article  Scro¬ 
fules,  pour  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet. 

Il  se  forme  quelquefois  des  tumeurs  dures,  rondes,  qui 
roulent  sous  le  doigt  et  qui  ont  pour  siège  ordinaire  le  poi- 
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gnet  et  quelques  autres  parties  du  corps.  Le  seul  remède  à 
employer  pour  les  faire  disparaître,  c’est  l’écrasement.  On 
le  pratique  en  contournant  le  membre,  quand  c’est  possible, 
à  l’aide  des  deux  mains,  et  en  écrasant  la  petite  tumeur  par 
une  forte  et  vive  pression  produite  à  l’aide  de  deux  doigts 
posés  l’un  sur  l’autre.  Ces  tumeurs  s’appellent  des  gan¬ 
glions. 

D’autres  tumeurs  se  développent  aussi  sous  des  influences 
très-difficiles  à  connaître,  avec  une  lenteur  très-considérable 
et  sans  aucune  trace  appréciable  d’inflammation  Celles  finis¬ 
sent  par  être  très-embarrassantes  et  par  produire  des  diffor¬ 
mités  qui  peuvent  devenir  monstrueuses.  Nous  voulons  parler 
des  goitres  et  des  loupes  de  toutes  les  espèces.  Les  goitres 
ont  des  causes  particulières  qui  ne  sont  pas  encore  suffisam¬ 
ment  connues.  Il  n’y  a  rien  à  faire  contre  leur  développe¬ 
ment.  Quant  aux  loupes,  l’opération  est  faisable  et  générale¬ 
ment  peu  douloureuse.  On  doit  faire  en  sorte  de  s’cn  débar¬ 
rasser,  si  le  médecin  juge  qu’aucune  circonstance  particulière 
ne  s’y  oppose.  Voici  la  raison  que  nous  donnons  à  l’appui 
de  l’utilité  de  l’opération  :  c’est  que  rien  ne  favorise  plus  le 
développement  d’autres  loupes,  que  d’abandonner  à  toute  la 
liberté  de  sa  croissance  une  loupe  qui  tend  à  devenir  de  plus 
en  plus  considérable.  Dans  ce  cas,  il  se  crée,  en  quelque  sorte, 
chez  la  personne  affectée  de  cette  espèce  de  tumeur,  un  tem¬ 
pérament  spécial  qui  la  multiplie  successivement,  et  même 
simultanément  sur  différents  points  de  la  surface  cutanée. 
Voyez  Loupe. 

Tympanile.  C’est  un  gonflement  de  ventre,  qui  résulte 
d’une  accumulation  plus  ou  moins  considérable  de  gaz.  Si  on 
en  frappe  la  surface  avec  la  main,  il  résonne  comme  un  tam¬ 
bour  ;  de  là  le  nom  de  tympanite.  La  tympanite  qui  existe 
comme  symptôme  isolé,  qui  constitue  à  elle  seule  toute  la 
maladie,  n’est  jamais  inquiétante.  Elle  résulte  d’une  exhala¬ 
tion  de  gaz  qui  se  fait  par  la  surface  interne  des  intestins,  et 
qui  les  gonfle,  les  distend  jusqu’à  les  faire  saillir  à  travers  les 
parois  du  ventre.  Pour  faire  disparaître  ces  gaz,  il  faut  agir  sui¬ 
vant  les  tempéraments.  Les  lavements  émollients,  les  boissons 
rafraîchissantes,  les  cataplasmes  adoucissants  sur  le  ventre, 
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conviendront  aux  personnes  de  constitution  sanguine.  Aux 
personnes  faibles  et  aux  vieillards,  on  donnera  des  pastillés 
de  cachou  et  des  lavements  à  la  sauge  ou  au  romarin.  Les 
frictions  sur  Tabdomen,  l’eau  de  chaux  et  la  magnésie  pure 
produisent  quelquefois  d’excellents  effets.  On  peut  les  es  - 
sayer  sans  inconvénient. 

Typhus,' — Fièvre  typhoïde.  Le  typhus  est  une  maladie 
très-grave  qui  ne  se  développe  que  dans  les  grands  rassem  - 
blements  d’individus,  comme  les  bagnes,  les  hôpitaux,  les 
vaisseaux  ;  nous  n’avons  pas  à  nous  en  occuper.  La  fièvre  ty¬ 
phoïde,  dont  le  symptôme  dominant  est  une  torpeur  extrême 
qui  semble  indiquer  une  abolition  presque  complète  de  l’u¬ 
sage  des  facultés,  est  une  affection  cruelle  qui  sévit  avec  beau¬ 
coup  de  rigueur.  Les  symptômes  qui  la  caractérisent  lui  sont 
communs  avec  le  typhus,  d’où  lui  vient  son  nom.  Le  siège 
de  la  fièvre  typhoïde  paraît  être  dans  le  ventre.  C’est  là,  du 
moins,  que  se  développent  les  premières  douleurs.  Donc, 
lorsque  ce  symptôme  se  montrera  dans  cette  partie  avec 
anéantissement  des  forces,  fixité  du  regard  et  torpeur,  il  sera 
presque  certain  qu’il  existe  une  fièvre  typhoïde.  La  prompti¬ 
tude  des  scours  peut  seule  sauver  le  malade. 

ü 


Ulcères.  Les  ulcères  sont  les  plaies  qui  ne  veulent  pas  se 
cicatriser.  Quand  une  plaie  devient  stationnaire  et  que  ses 
bords  ne  se  rapprochent  pas  pour  se  confondre  l’un  avec 
l’autre,  et  effacer  par  leur  réunion  la  solution  de  continuité, 
on  dit  que  la  plaie  est  ulcéreuse.  Les  ulcères  s’établissent 
sous  l’influence  de  diverses  causes.  Chez  les  personnes  lym¬ 
phatiques,  la  cicatrisation  ne  marche  jamais  vite,  et  quelque¬ 
fois  ne  marche  pas  du  tout.  Il  en  est  de  même  chez  les  per¬ 
sonnes  faibles  et  débilitées.  Certaines  maladies  s’opposent 
aussi  à  ce  résultat  final  des  plaies  de  bon  caractère  :  nous 
citerons,  parmi  les  principales,  l’affection  syphilitique'  et  l’af¬ 
fection  dartreuse.Dans  ces  cas,  on  n’a  raison  de  l’ulcère  qu’en 
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traitant  et  en  guérissant  la  maladie  qui  l’entretient.  Mais  ceci 
est  du  ressort  immédiat  de  l’homme  de  l’art.  Nous  avons  dû 
cependant  parler  des  causes,  afin  de  prémunir  les  malades 
contre  des  tentatives  multipliées  auxquelles  ils  se  livrent  pour 
parvenir  à  l’occlusion  d’un  ulcère,  lorsque  cette  résistance  à 
la  cicatrisation  devrait  les  éclairer  sur  la  nécessité  de  recourir 
à  un  médecin.  C’est  à  lui  seul,  en  effet,  qu’il  est  permis  de 
discerner  les  causes  et  de  diriger  contre  elles  des  remèdes 
plus  ou  moins  efficaces. 

Les  varices,  c’est-à-dire  la  dilatation  des  veines  des  mem¬ 
bres,  entretiennent  les  ulcères.  Il  suffit  de  les  comprimer 
pour  que  la  circulation  devienne  facile,  pour  que  les  bords 
des  ulcères  se  dégorgent,  enfin  pour  que  les  plaies  s’avivent 
et  que  la  cicatrisation  ait  lieu. 

Un  corps  étranger  introduit  dans  les  tissus  entretient  une 
plaie  à  l’état  d’ulcère,  jusqu’à  sa  sortie.  Ainsi,  des  militaires 
blessés  par  des  projectiles  de  guerre  qui  ont  chassé  devant 
eux  des  fragments  de  vêtement,  ne  peuvent  réussir  à  faire  ci¬ 
catriser  leurs  plaies  que  lorsque  ces  fragments  en  ont  été  ex¬ 
traits  jusqu’à  la  plus  petite  parcelle;  que  ce  soit  par  l’instru¬ 
ment  ou  par  les  effets  de  la  suppuration,  il  faut  que  la  par¬ 
ticule  étrangère  soit  éliminée.  La  cicatrisation  n’a  jamais 
lieu,  sans  cela,  d’une  manière  complète  ou  définitive.  Il  ar¬ 
rive  souvent  qu’on  se  blesse  la  main  avec  du  verre  ou  un  corps 
quelconque,  et  que  la  plaie  se  cicatrise  difficilement  et  len- 
ment;  mais,  si  l’on  y  regardait  avec  soin,  on  ne  tarderait 
pas  à  découvrir  dans  les  chairs  la  présence  de  l’obstacle. 

Les  causes  des  ulcères  sont  plus  nombreuses,  comme  on  le 
pense  bien,  que  celles  que  nous  venons  d’énumérer.  Mais  le 
médecin  peut  seul  les  discerner,  au  moins  pour  la  plupart, 
en  faire  la  différence,  et  agir  suivant  les  indications  que  ses 
connaissances  spéciales  lui  donnent  les  moyens  de  voir  et  de 
juger.  Donc,  quand  un  malade  aura  une  plaie  qui  passera  à 
l’état  d’ulcère,  et  que  les  soins  qu’il  en  prendra,  soit  en  la  te¬ 
nant  à  l’abri  de  l’air,  soit  en  la  pansant  avec  beaucoup  de 
régularité  et  d’une  manière  convenable,  n’avanceront  pas  son 
occlusion,  il  sera  absolument  indispensable  qu’il  s’adresse  à 
un  médecin.  C’est  le  seul  moyen  de  se  conduire  d’après  les 
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convenances  d’un  régime  approprié  et  les  exigences  d’un 
traitement  convenable. 

Urine  {Altérations  de  V).  L’urine  est  un  fluide  qui  est 
formé  par  des  organes  particuliers,  placés  dans  la  cavité  du 
ventre,  aux  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  et  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  reins.  De  ces  organes  partent  deux 
conduits  qui  écoulent  l’urine  dans  la  vessie;  et,  lorsque  le 
réservoir  est  un  peu  trop  distendu  par  le  liquide  qu’il  con¬ 
tient,  le  besoin  d’uriner  se  prononce,  et  l’urine  est  chassée 
du  corps. 

L’urine  des  personnes  qui  se  portent  bien  est  transparente, 
d’un  jaune  clair  et  d’une  odeur  qui  lui  est  particulière.  Mais 
ses  propriétés  salines  ou  acides  sont  plus  ou  moins  prononcées, 
suivant  la  nature  et  l’abondance  des  boissons,  suivant  le 
temps  plus  ou  moins  long  qu’elle  sera  restée  dans  la  vessie. 
L’urine  la  plus  claire  est  celle  qu’on  rend  immédiatement 
après  avoir  bu  de  l’eau  ou  mangé  des  fruits  ;  l’urine  dont  la 
couleur  et  l’odeur  sont  le  plus  prononcées  est  celle  qu’on  rend 
trois  ou  quatre  heures  après  un  repas  abondant,  ou  le  matin 
à  son  lever.  La  médecine  établit  une  différence  entre  la  pre¬ 
mière  et  la  seconde,  en  appelant  l’une  l’urine  de  la  boisson 
et  l’autre  l’urine  du  sang.  Durant  le  cours  des  maladies,  ce 
produit  animal  varie  dans  sa  quantité,  dans  sa  couleur  et 
dans  ses  principales  conditions  de  composition.  Ainsi  l’urine 
ténue,  c’est-à-dire  d’un  jaune  pâle  et  d’une  grande  transpa¬ 
rence,  est  celle  qu’on  remarque  ordinairement  dans  les  affec¬ 
tions  nerveuses.  Lorsque,  pendant  l’existence  des  premières 
périodes  d’une  maladie  aiguë,  elle  présente  les  caractères  qui 
précèdent  et  ne  donne  lieu  à  aucun  dépôt,  la  maladie  n’est 
pas  près  de  se  terminer.  Dans  le  cas  contraire,  lorsque  l’urine 
se  fonce,  qu’elle  se  trouble,  qu’elle  prend  une  couleur  rouge 
ou  briquetée,  la  maladie  décline,  elle  marche  vers  la  guéri¬ 
son.  Les  anciens  connaissaient  ces  dernières  différences  que 
la  maladie  produisait  dans  l’aspect  de  l’urine,  et  ils  savaient 
en  tirer  des  conséquences  touchant  son  avenir. 

L’urine  visqueuse,  celle  qui  tient  en  suspension  une  ma¬ 
tière  filante  comme  du  blanc  d’œuf,  indique  un  état  d’irri¬ 
tation  ou  d’inflammation  d’une  glande  située  à  la  racine  du 
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canal  de  Furètre,  et  connue  sous  le  nom  de  prostate.  L’u¬ 
rine  nuageuse  est  l’indice,  lorsqu’il  n’existe  pas  de  maladie 
inflammatoire  dans  l’un  des  organes  essentiels  de  l’écono¬ 
mie,  d’un  état  de  maladie  de  la  vessie.  Celle  qui  laisse  préci¬ 
piter  au  fond  du  vase  une  masse  blanche,  est  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  une  urine  purulente,  et  résulte  d’une  inflammation 
suppurative  des  reins  ou  d’une  autre  partie  importante  du 
système  urinaire.  Ce  signe  se  présente  quelquefois  dans  l’u¬ 
rine  des  enfants;  mais  il  n’est  pas  inquiétant  :  la  masse  blan¬ 
che,  alors,  n’est  pas  du  pus.  La  rougeur  de  l’urine  a  pu  faire 
croire  que  cette  couleur  tenait  à  la  présence  du  sang  :  c’est 
une  erreur.  L’urine  briquetée  ou  couleur  de  sang,  nous  l’a¬ 
vons  dit,  est  un  signe  qui  devance  et  qui  accompagne  la  der¬ 
nière  période  des  maladies  aiguës.  L’urine  qui  charrie  du 
gravier,  du  sable,  etc.,  indique  une  prédisposition  à  la  for¬ 
mation  de  la  pierre,  ou  même  la  présence  de  la  pierre  elle- 
même  dans  la  vessie. 

Des  changements,  chimiques  particuliers  se  manifestent 
dans  le  liquide  urinaire.  Ou  l’urine  est  acide,  ou  elle  est  am¬ 
moniacale  (odeur  de  corps  en  décomposition),  ou  elle  est  su¬ 
crée,  comme  dans  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  diabète. 
Mais  tout  cela  tient  à  des  modifications  dans  les  ressorts  de 
l’organisation,  et  c’est  au  médecin  qu’il  appartient  de  cher¬ 
cher  à  en  pénétrer  les  causes. 

L’urine  varie  en  quantité,  suivant  les  périodes  des  mala¬ 
dies  et  les  maladies  elles-mêmes.  Ainsi,  au  commencement 
des  affections  aiguës,  elle  est  rare;  plus  tard,  elle  devient 
abondante.  L’abondance  est  un  bon  signe.  Pendant  les  ma¬ 
ladies  des  organes  urinaires,  l’urine  est  rejetée  douloureu¬ 
sement,  ou  goutte  à  goutte,  ou  elle  est  impossible,  ou  enfin 
elle  est  involontaire.  Ce  dernier  cas  se  rapporte  à  une  para¬ 
lysie  de  la  vessie,  quelquefois  guérissable,  mais  qui  est  loin 
de  l’être  toujours. 

Bien  que  nous  ayons  indiqué  avec  quelque  détail  à  quelles 
causes  se  rapportent  les  principales  modifications  que  subit 
l’urine,  il  ne  faut  pas  croire,  pour  cela,  qu’on  puisse  essayer 
de  se  médicamenter.  Nous  avons  dit  à  quelles  maladies  se  rap¬ 
portent  les  altérations  de  l’urine ,  pour  ouvrir  les  yeux  de 
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nos  lecteurs  sur  deux  espèces  de  dangers.  Le  premier,  celui 
de  négliger  d’appeler  un  médecin,  quand  on  souffre  de  l’une 
de  ces  altérations  auxquelles  on  attache  peu  d’importance, 
parce  qu’on  ne  ressent  pas  de  grandes  douleurs  et  que  les 
fonctions  paraissent  se  bien  faire;  le  second,  celui  de  se  li¬ 
vrer  au  charlatanisme  de  ces  prétendus  médecins  des  urines, 
qui  prétendent  tout  apprendre  et  pouvoir  tout  guérir  par  la 
seule  inspection  du  liquide  animal  dont  nous  venons  de  nous 
occuper. 

V 

Vaccine.  La  vaccine  est  une  éruption  qui  a  été  remarquée 
d’abord  sur  le  pis  de  la  vache,  comme  l’indique  d’ailleurs  le 
nom  qu’on  lui  a  donné.  Elle  est  contagieuse,  et  on  la  trans¬ 
met,  comme  chacun  le  sait,  d’individu  à  individu,  par  le 
procédé  de  l’inoculation,  afin  de  prévenir  le  développement 
de  la  variole.  La  vaccine  est  le  préservatif  de  cette  dernière 
et  cruelle  maladie;  et  ses  avantages  sont  tellement  reconnus 
maintenant,  qu’elle  est  devenue  d’un  usage  populaire.  Il  n’y 
a  pas  de  chaumière,  il  n’y  a  pas  de  lieu,  quelque  reculé  qu’il 
soit,  où  l’on  ne  sache  que  la  vaccine  est  le  préservatif  par  ex- 
cellepce  de  la  petite-vérole.  On  a  pourtant  remarqué,  dans 
ces  derniers  temps,  que  le  virus  vaccin  n’avait  plus  les  mêmes 
propriétés;  que  celles-ci  s’étaient  affaiblies  à  la  suite  des 
inoculations  sans  nombre  qui  ont  eu  lieu  depuis  longues  an¬ 
nées,  et  qu’il  était  nécessaire,  qu’il  était  urgent  de  remonter 
à  la  source  pour  les  régénérer.  Cette  opinion,  qui  est  ap¬ 
puyée  sur  des  exemples  nombreux  d’éruption  de  petite-vérole 
malgré  l’inoculation,  a  fait  naître  la  pensée  de  revaccina¬ 
tions.  Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  de  personnes  s’y 
sont  soumises;  et  il  y  a  quelques  années  à  peine,  qu’un  sou¬ 
verain  d’Allemagne  a  fait  pratiquer  cette  opération  préserva¬ 
trice  sur  toute  son  armée.  Sans  établir  qu’une  seconde  vacci¬ 
nation  soit  une  chose  d’absolue  nécessité,  nous  croyons  que 
c’est  une  excellente  précaution,  qu’on  doit  prendre  lorsqu’on 
le  peut. 
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La  vaccination  peut  être  opérée  à  tout  âge.  Mais,  on  la 
pratique  ordinairement  chez  les  jeunes  enfants,  deux  mois  en¬ 
viron  après  leur  naissance.  Sauf  une  circonstance  pressante, 
il  ne  faut  jamais  vacciner  avant  que  l’enfant  ait  atteint  six 
semaines.  On  sait  que  la  vaccine  se  pratique  par  inocula¬ 
tion,  et  par  une  piqûre  faite  au-dessous  du  muscle  qui  forme 
le  gras  de  l’épaule.  On  répète  une  ou  deux  fois  la  piqûre, 
pour  plus  de  sûreté,  à  deux  travers  de  doigts  de  distance  de 
la  première,  dans  la  direction  de  l’avant-bras. 

La  bonne  qualité  du  virus  vaccin  qui  a  servi  à  l’inocula¬ 
tion,  et  la  réussite  de  l’opération  se  reconnaissent  aux  signes 
suivants. 

Au  bout  de  quinze  jours,  et  quelquefois  plus,  la  plaie  faite 
par  la  piqûre  se  durcit  et  rougit;  c’est  un  bouton  qui  fait  des 
progrès  pendant  cinq  à  six  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il  se 
fait  remarquer  par  sa  forme  large,  arrondie,  conique  ;  il  est 
entouré  d’une  large  auréole  à  sa  base  et  couronné  par  une 
dépression  légère  qui  présente  une  coloration  d’un  blanc  mat. 
Quand  le  bouton  s’est  affaissé  et  desséché,  il  laisse  une  em¬ 
preinte  ineffaçable  sur  la  peau.  La  fausse  vaccine,  au  con¬ 
traire,  ne  laisse  jamais  d’empreinte  et  se  caractérise  très- 
rarement  par  le  bouton  aplati  qui  se  fait  toujours  remarquer 
quand  la  vaccine  est  vraie.  Lorsqu’il  présente  cette  dépres¬ 
sion  caractéristique,  il  lui  manque  alors  cette  auréole  rouge 
et  étendue  qui  couronne  le  bouton  vrai  et  lui  forme  une  bor¬ 
dure  presque  régulière  de  quelques  lignes.  La  vaccine  con¬ 
stitue  une  affection  extrêmement  simple,  qui  tourmente,  qui 
irrite  les  enfants,  mais  qui  ne  les  rend  pas  véritablement  ma¬ 
lades.  Cependant,  à  cause  de  leur  exquise  sensibilité,  ils  ont 
toujours  un  peu  de  fièvre  pendant  le  cours  de  l’éruption  ; 
mais  cet  état  ne  réclame  d’autres  soins  que  l’usage  des  bois¬ 
sons  délayantes.  Il  faut  seulement  prendre  la  précaution  de 
garantir  de  tout  frottement  les  parties  où  l’éruption  suit  ses 
périodes,  pour  ne  pas  fournir  un  élément  de  plus  à  l’irrita¬ 
tion  et  à  la  douleur. 

Vapeurs  hystériques.  On  appelle  ainsi  le  sentiment  qu’on 
éprouve  de  cette  action  qui  monte  du  bas-ventre  à  la  tête,  au 
début  d’une  attaque  d’hystérie  (voyez  ce  mot). 
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Varices.  On  donne  le  nom  de  varices  aux  dilatations  per¬ 
manentes  des  vaisseaux  veineux.  Ces  nœuds,  d’une  couleur 
bleuâtre,  plus  ou  moins  allongés  et  saillants,  qui  se  font  re¬ 
marquer  sur  les  jambes  ou  aux  cuisses  de  certaines  personnes, 
sont  des  varices.  La  dilatation  outre  mesure  des  veines  donne 
lieu  à  l’immobilité  du  sang,  et  par  suite  à  des  engorgements 
des  membres,  et  à  des  plaies  qu’il  est  impossible  de  cica¬ 
triser  tant  que  la  cause  subsiste.  Quand  des  varices  com¬ 
mencent  à  se  prononcer,  il  faut  donc  mettre  obstacle  à  cette 
fâcheuse  tendance.  On  n’y  parvient  qu’en  produisant  la 
compression.  Ainsi,  des  guêtres  serrées  sur  les  parties  vari¬ 
queuses  soutiennent  les  veines  dont  les  parois  sont  affai¬ 
blies,  et  peuvent  même  leur  redonner  une  partie  de  l’éner¬ 
gie  qu’elles  ont  perdue.  Les  guêtres  de  peau  de  chien  sont 
celles  que  la  médecine  ordonne  le  plus  fréquemment  contre 
les  varices  des  jambes. 

Les  varices  sont  les  maladies  des  vieillards  ;  elles  accom¬ 
pagnent  souvent  la  grossesse,  pour  disparaître  après  la  déli¬ 
vrance,  et  enfin  elles  sont  le  partage  ordinaire  des  ouvriers  qui 
sont  obligés  de  travailler  debout.  Ceux-ci  doivent,  par  consé¬ 
quent,  opérer  la  compression  des  jambes  avant  l’existence  de 
la  maladie  ;  c’est  le  seul  moyen  de  la  prévenir,  et,  dans  tous 
les  cas,  d’empêcher  son  développement. 

Vai'iole  ou  Pelite-Vérole.  Avant  de  traiter  de  la  petite- 
vérole  proprement  dite,  nous  allons  dire  quelques  mots 
sur  les  maladies  qui  se  rapprochent  d’elle,  afln  d’éviter  de 
fâcheuses  erreurs  et  d’inutiles  inquiétudes  à  ceux  â  qui  ce 
traité  est  adressé. 

Il  existe  deux  variétés  de  la  petite-vérole,  qui  sont  la  vari¬ 
celle  ou  peiile-vérole  volante,  et  la  varioloïde.  La  première 
n’est  nullement  contagieuse,  et  voici  à  quels  symptômes  on 
la  reconnaît.  Elle  se  caractérise  par  une  éruption  de  boutons 
de  structure  vésiculeuse,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  couronnés 
par  une  petite  vessie  ou  ampoule  dont  l’intérieur  est  rempli 
d’une  liqueur  transparente.  Au  bout  de  quelques  jours,  les 
ampoules  s’ouvrent,  le  liquide  s’écoule  et  se  dessèche,  et  fé- 
ruption  disparaît.  Les  symptômes  qui  la  précèdent  et  qui 
l’annoncent  consistent  dans  de  l’abattement,  de  la  soif,  du 
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dégoût  pour  les  aliments,  enfin  dans  la  constipation.  On 
peut  traiter  soi-même  cette  maladie,  qui  n’est  jamais  que  lé¬ 
gère.  L’usage  des  boissons  tièdes,  le  séjour  au  lit  et  dans  une 
atmosphère  tempérée ,  telles  sont  les  seules  précautions 
qu’il  est  convenable  de  prendre. 

La  varioloïde  n’est  qu’une  forme  bénigne  et  par  consé¬ 
quent  affaiblie  de  la  variole,  ou  petite-vérole  ;  nous  en  parle¬ 
rons  donc  en  traitant  de  celle-ci. 

La  variole  est  une  maladie  contagieuse,  comme  d’ailleurs 
personne  ne  l’ignore.  Elle  offre  pour  principal  caractère  des 
boutons  pustuleux  qui,  lorsqu’ils  sont  séparés,  ne  laissent 
après  la  suppuration  que  de  très-faibles  traces,  mais  qui, 
lorsqu’ils  se  confondent  entre  eux,  produisent  ces  cicatrices 
difformes  dont  tout  le  monde  connaît  de  nombreux  exemples. 
Elle  débute  ordinairement,  quand  elle  doit  être  peu  intense, 
par  des  tremblements  subits,  un  abattement  profond  et  gé¬ 
néral,  des  douleurs  dans  les  membres  et  dans  la  région  de  l’é¬ 
pine  dorsale.  Il  se  joint  à  ces  symptômes  de  la  chaleur  à  la 
peau,  de  la  soif,  des  nausées,  des  vomissements.  La  langue 
est  blanche  dans  son  étendue  et  rouge  à  son  extrémité  ;  on 
dirait  qu’une  inflammation  de  l’estomac  se  caractérise.  Mais 
quand  la  petite-vérole  doit  prendre  son  développement  le 
plus  intense,  les  premiers  symptômes  se  manifestent  avec 
une  violence  bien  plus  grande.  La  fièvre  est  forte,  la  chaleur 
de  la  peau  presque  intolérable,  la  soif  n’est  plus  vive,  mais 
ardente;  les  lèvres  et  la  langue  sont  sèches  et  l’enduit  est 
noirâtre  au  lieu  d’être  blanc;  la  chute  des  forces,  l’accable¬ 
ment  sont  aussi  profonds  que  ceux  qui  se  font  remarquer 
pendant  la  première  période  des  maladies  les  plus  graves. 
C’est  au  bout  du  cinquième  ou  du  septième  jour,  ou  du¬ 
rant  cet  espace,  que  la  suppuration  commence;  trois  ou 
quatre  jours  après,  tout  est  terminé.  Nous  ne  nous  appesan¬ 
tirons  pas  ici  sur  les  complications  dangereuses  qu’entraîne 
la  petite-vérole.  Elle  ne  laisse  pas  seulement  des  cicatrices 
indélébiles  à  ceux  qui  en  ont  été  les  victimes;  elle  détruit 
quelquefois  la  vue  et  peut  mettre  même  la  vie  en  danger.  Les 
exemples  de  terminaison  funeste  sont  loin,  d’ailleurs,  d’être 
rares.  Le  traitement  à  faire,  ou  plutôt  à  commencer  avant 
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Parrivée  du  médecin  consiste  surtout  à  prendre  des  précau¬ 
tions,  et  non  pas  à  donner  des  remèdes.  Ainsi,  le  séjour  au 
lit  et  dans  un  air  tempéré,  Tusage  des  délayants,  comme  la 
décoction  de  pruneaux,  etc.,  et  la  diète,  voilà  quelles  sont 
les  pratiques  auxquelles  il  faut  se  borner. 

Vénérien  [Mal).  Voyez  Syphilis. 

Ventre  {Maladies  du).  Voyez  Carreau^  Colique,  Esto^ 
rnac  {Maladies  de  /’),  etc. 

Vers  {Maladies  vermineuses).  Les  vers  ne  se  logent  pas 
seulement  dans  le  canal  intestinal,  on  les  trouve  encore  dans 
les  tissus  du  corps.  Mais,  si  on  ne  peut  les  détruire  quand 
ils  se  développent  dans  les  tissus,  on  peut  les  chasser,  les  éli¬ 
miner  lorsqu’ils  existent  dans  les  diverses  parties  du  tube  in¬ 
testinal. 

Jusqu’ici  on  a  compté  quatre  espèces  différentes  de  vers 
dans  le  canal  intestinal  de  l’homme  :  le  lombric;  2®  l’asca¬ 
ride  vermiculaire;  5®  le  tricocéphale;  4®  le  ténia  ou  ver  so¬ 
litaire.  Le  premier,  qui  est  rond,  de  couleur  rose,  aminci  à 
ses  deux  extrémités  et  sillonné  des  deux  côtés,  a  son  siège 
dans  l’intestin  grêle.  C’est  le  ver  le  plus  rapproché  de  l’esto¬ 
mac.  Sa  longueur  est  de  15  à  40  centim.,  sa  grosseur  de  4  à 
6  millim..  Le  second  se  loge  dans  le  voisinage  du  rectum  et 
surtout  dans  le  rectum  lui-même;  il  a  depuis  2  millim.  jus¬ 
qu’à  10  millim.  de  longueur;  il  ressemble,  sous  plus  d’un  rap¬ 
port,  aux  vers  de  terre.  Le  suivant  occupe  le  gros  intestin  ; 
il  tient ,  dans  le  canal  intestinal ,  une  place  intermédiaire 
entre  le  lombric  et  l’ascaride  ;  il  varie  de  5  à  8  centim.  de 
longueur.  Enfin  le  ver  solitaire  atteint  jusqu’à  plusieurs 
mètres;  et  on  comprend  que  cette  grandeur  si  considérable 
lui  permette  de  se  loger  dans  toutes  les  parties  du  tube  di¬ 
gestif.  . 

Les  signes  qui  annoncent  la  présence  de  vers  dans  les  in¬ 
testins,  ou  du  moins  ceux  qu’on  connaît  pour  tels,  sont  ex¬ 
trêmement  vagues.  On  a  parlé  de  la  dilatation  et  de  la  fixité 
des  pupilles,  de  la  démangeaison  des  narines,  de  l’exagéra¬ 
tion  de  l’appétit,  de  coliques  violentes;  mais  tous  ces  sym¬ 
ptômes  peuvent  exister  sans  la  présence  de  vers.  Néanmoins, 
les  démangeaisons  des  narines  chez  les  enfants,  quand  elles 
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se  joignent  à  la  dilatation  des  pupilles,  sont  un  indice  assez 
plausible,  et  qui  suffît  à  faire  entreprendre  un  traitement 
vermifuge.  Les  symptômes  dont  nous  venons  de  parler  s’ap¬ 
pliquent  plus  particulièrement  aux  lombrics,  c’est-à-dire 
qu’ils  concordent  quelquefois  avec  leur  présence.  Les  asca¬ 
rides  vermiculaires  ne  causent  pas  de  trouble,  tant  qu’ils 
restent  dans  l’intestin  grêle  ;  mais  ils  produisent  des  dé¬ 
mangeaisons  extrêmement  violentes  quand  ils  vont  se  loger 
dans  les  replis  du  rectum.  Les  tricocéphales  et  les  ténias 
ne  donnent  pas  de  signes  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ;  cependant ,  lorsque  le  second  de  ces  vers  est  arrivé 
à  un  développement  considérable,  la  personne  dans  les  intes¬ 
tins  de  laquelle  il  se  trouve  peut  parfaitement  en  constater 
la  présence  par  les  sensations  que  les  mouvements  de  ce  ver 
font  éprouver.  Les  anthelmintiques  ou  vermifuges  sont  très- 
nombreux.  Ils  consistent  principalement  dans  des  purgatifs 
d’une  énergie  très-considérable.  On  préconise,  avec  quelque 
raison,  la  décoction  d’écorce  de  grenadier.  On  peut  l’essayer 
sur  les  enfants,  avec  des  précautions,  et  sur  soi-même,  si 
on  a  quelques  raisons  de  croire  à  la  présence  des  vers;  mais 
le  traitement  doit  être  dirigé  par  un  médecin. 

Ver  solitaire  ou  ténia.  Voyez  Vers. 

Verres  avalés.  Les  fragments  de  verre  ou  d’émail  que  les 
enfants,  ou  même  les  personnes  d’un  âge  plus  avancé  peuvent 
avaler  par  mégarde,  produisent  de  graves  accidents,  si  on 
n’agit  avec  la  plus  grande  promptitude.  Les  membranes  dé¬ 
licates  de  l’estomac  et  du  tube  digestif  doivent  être  blessées, 
déchirées,  en  effet,  par  le  passage  de  ces  corps,  qui  ne  sont, 
en  quelque  sorte,  qu’aspérités  et  pointes  aiguës.  La  première 
chose  qu’il  y  ait  à  faire  pour  empêcher  que  les  accidents  ne  se 
développent,  c’est  de  s’opposer  à  ce  que  les  fragments  avalés 
restent  plus  longtemps  en  contact  avec  les  parois  de  l’esto¬ 
mac.  De  prime-abord,  il  paraît  difficile  de  produire  ce  résul¬ 
tat.  Cependant,  rien  n’est  plus  simple  :  il  n’y  a  qu’à  gorger 
le  malade  d’une  bouillie  féculente  faite  ou  avec  de  la  semoule, 
ou  avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  ou  même  avec  de 
la  farine,  si  on  n’a  rien  autre  chose  sous  la  main.  Cette  pâte 
à  demi  liquide  a  pour  effet  d’englober  tous  les  fragments,  et 


de  les  empèclier ,  par  conséquent,  d’offenser  ou  de  déchirer 
les  tissus.  Cette  première  et  indispensable  opération  termi¬ 
née,  il  faudra  faire  vomir  au  moyen  de  l’émétique,  à  la  dose 
de  10  ou  15  centigrammes  dans  une  demi-carafe  d’eau  ;  on 
terminera  le  traitement  par  des  tisanes  adoucissantes ,  des 
lavements  calmants  et  des  cataplasmes  émollients  sur  le  ven¬ 
tre.  On  continuera  jusqu’à  ce  que  les  douleurs  aient  complè¬ 
tement  disparu ,  et  que  l’estomac  ait  repris  la  plénitude  de 
ses  fonctions  digestives. 

Verrues  et  porreaux.  Les  verrues  sont  des  excroissances  de 
la  peau,  qu’il  est  difficile  d’éviter  lorsqu’on  doit  en  avoir, 
parce  qu’on  ignore  les  causes  de  leur  développement.  On  les 
fait  disparaître  par  l’excision  au  moyen  d’un  instrument 
tranchant,  et  par  la  cautérisation  avec  la  pierre  infernale  ou 
l’acide  nitrique.  Pour  plus  de  détail,  nous  renvoyons  au  mot 
Excroissance. 

Les  porreaux  ou  poireaux,  qui  ont  la  plus  grande  analo¬ 
gie  avec  les  verrues,  mais  qu’on  distingue  par  l’irrégularité 
de  leur  forme,  se  traitent  de  la  meme  manière. 

Vert  de  gris  [Enipoisonnemenl  par  le).  Voyez  Empoison¬ 
nement. 

Vertige.  C’est  un  état  pendant  lequel  on  croit  voir  les  objets 
tourner  autour  de  soi.  Ainsi,  quand  on  se  plaint  que  la  tête 
tourne,  c’est  exprimer  qu’on  a  des  vertiges.  Cette  sensation 
se  développe  quelquefois  sans  qu’il  y  ait  maladie  :  il  n’y  a 
qu’à  regarder  en  bas,  du  haut  d’un  lieu  élevé,  qu’à  Axer  un 
torrent  qui  se  précipite,  pour  éprouver  le  vertige;  mais  il  est 
quelquefois  le  signe  d’un  état  violent  qui  se  prépare,  ou 
même  qui  est  près  d’éclater.  En  effet,  les  personnes  qui  sont 
tourmentées  par  le  sang  ont  du  vertige  qui  dure  plus  ou 
moins  longtemps,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  se  produise  une  con¬ 
gestion  violente  de  la  tête  ou  une  apoplexie.  Ce  genre  de  ver¬ 
tige  se  complique  en  même  temps  d’une  sorte  d’obscurité  :  la 
personne  qui  l’éprouve  voit  comme  un  voile  étendu  entre  ses 
yeux  et  les  objets  qu’elle  regarde.  Le  vertige  qui  précède  les 
syncopes  et  les  attaques  de  nerfs,  est  rarement  accompagné 
d’obscurité  dans  la  vision.  Certaines  maladies  du  cerveau  se 
manifestent  par  du  vertige  :  c’est  leur  symptôme  caractéris- 
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tique.  On  sait,  d’ailleurs,  qu’une  certaine  classe  d’animaux 
est  sujette  au  vertige,  le  tournis^  qui  fait  tourner  sur  lui- 
même  l’animal  qui  en  est  attaqué;  or,  cette  maladie  pro¬ 
vient  d’une  altération  dans  la  substance  cérébrale. 

Vessie  {Maladies  de  la).  La  vessie  est  susceptible  d’in¬ 
flammation,  comme  tous  les  organes.  Lorsque  cet  état  existe, 
il  y  a  douleur  vive  dans  la  vessie  et  impossibilité  de  retenir 
l’urine  ;  à  peine  ce  liquide  est-il  descendu  dans  son  réservoir 
naturel,  que  celui-ci  se  contracte  violemment  sur  lui  pour 
l’expulser.  Les  qualités  physiques  de  l’urine  s’altèrent  par 
l’inflammation  aiguë  ou  chronique.  Pendant  le  cours  de  cette 
dernière,  elle  se  fait  remarquer  par  les  nébulosités  plus  ou 
moins  épaisses  qu’elle  tient  en  suspension  (voyez  Urine), 
La  vessie  peut  être  affectée  nerveusement  (voyez  Spasme). 
Elle  peut  présenter  des  altérations  plus  ou  moins  considéra¬ 
bles  de  sa  substance  ;  mais  elles  ne  se  produisent  qu’à  la  suite 
de  maladies  aiguës  pour  lesquelles  le  médecin  a  été  déjà  con¬ 
sulté.  La  vessie  se  paralyse  aussi,  dans  certaines  circonstances, 
ou  par  l’anéantissement  de  la  force  nerveuse,  ou  par  une  dis¬ 
tension  trop  considérable  de  l’organe.  Ainsi,  on  doit  ne  pas 
laisser  s’accumuler  une  trop  grande  quantité  d’urine  dans  le 
réservoir  qui  la  reçoit.  Si  on  résiste  trop  longtemps  au  besoin 
qu’on  éprouve  de  s’en  débarrasser,  la  distension  des  tissus, 
portée  au  delà  de  ses  limites  naturelles,  conduit  à  la  paraly¬ 
sie.  Cette  dernière  affection  existe  lorsqu’il  est  impossible 
d’agir  par  la  volonté  sur  les  fonctions  de  l’organe.  C’est  alors 
que  l’urine  est  expulsée  sans  qu’on  puisse  ni  retenir  ni  même 
modérer  son  jet.  Toutefois,  ce  genre  de  paralysie  n’est  pas 
très-redoutable  :  elle  disparaît  par  le  temps  et  un  traitement 
bien  entendu. 

Une  des  maladies  les  plus  terribles,  par  les  douleurs  qu’elle 
fait  supporter  et  les  nécessités  qu’elle  impose ,  c’est  la  pré¬ 
sence  d’une  pierre  dans  la  vessie.  Heureusement,  on  connaît 
maintenant  une  méthode  qui  en  rend  l’extraction  moins 
cruelle.  Le  broiement  de  la  pierre  a  succédé  à  l’opération  par 
l’instrument  tranchant.  En  général,  la  formation  d’un  calcul 
s’annonce  par  l’apparition  de  sable  On  ou  de  graveüe  dans  les 
urines,  il  est  urgent  de  faire  aussiiôt  un  traitement.  Les  eaux 


371 


VID 


de  Vichy  ont  une  grande  réputation  comme  anti-calculeuses. 
On  admet  qu’elles  dissolvent  les  petits  calculs,  ou  qu’elles  les 
empêchent  de  se  former. 

Les  affections  nombreuses  dont  la  vessie  peut  être  le  siège, 
se  manifestent  par  des  symptômes  assez  marqués  pour  mettre 
les  malades  sur  leurs  gardes.  Ainsi,  l’incontinence  d’urine 
indique  la  paralysie;  le  besoin  constant  d’expulser  le  liquide 
urinaire  dénonce  une  affection  de  nature  aiguë;  le  même 
besoin,  avec  impossibilité  de  le  satisfaire,  malgré  tous  les  ef¬ 
forts  auxquels  on  se  livre ,  est  le  symptôme  d’un  spasme  du 
col  de  la  vessie,  ou  d’un  obstacle  plus  ou  moins  considérable 
dans  l’intérieur  du  canal.  Nous  n’indiquerons  ni  premiers 
soins  à  donner,  ni  manœuvres  à  faire;  car  le  médecin  est  in¬ 
dispensable  ;  seulement,  nous  conseillerons  de  placer  le  ma¬ 
lade  dans  un  bain,  quand  il  y  a  douleur  aiguë  et  que  la  difficulté 
d’uriner  paraît  être  la  conséquence  ou  la  cause  d’un  état 
spasmodique  plus  ou  moins  violent.  Le  reste  est  entièrement 
du  domaine  de  l’homme  de  l’art. 

Les  maladies  de  la  vessie  résultent,  en  général,  d’un  coup 
ou  d’un  froissement  violent  sur  l’épigastre,  ou  d’une  alimen¬ 
tation  trop  substantielle,  ou  du  libertinage ,  ou  du  défaut 
d’exercice.  Les  hommes  sobres  et  laborieux  sont  générale¬ 
ment  peu  sujets  aux  affections  diverses  de  cet  organe.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  d’une  seule  de  ces  maladies ,  la  pierre  se 
trouve  rarement  chez  les  habitants  de  la  campagne;  elle  est 
le  triste  apanage  des  populations  des  villes,  et  leur  fait  expier 
les  plaisirs  ou  les  écarts  d’une  jeunesse  dissipée. 

Vidanges  (suppression  des).  On  appelle  vidanges  l’arrière- 
faix  de  l’enfant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  au  mot  Accou¬ 
chement.  Mais,  l’opération  de  l’accouchement  terminée,  il  se 
fait  un  écoulement  qui  dure  quelques  jours,  et  qu’il  faut  entre¬ 
tenir  sous  peine  d’accidents  plus  ou  moins  graves.  11  faut  donc 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  la  suppression  ne  se 
produise  pas.  Elles  consistent  principalement  à  tenir  le  bas- 
ventre  chaud ,  les  pieds  secs  et  les  cuisses  couvertes  par  uii 
caleçon,  si  l’accouchée  conservait  un  reste  de  cet  écoulement 
après  qu’elle  aurait  quitté  la  chambre.  Voyez  Accouche¬ 
ment. 


VOM 


37^2 


Vipère  [Morsure  de  la).  Voyez  Morsures  d' animaux  ve¬ 
nimeux. 

Voix.  L’impossibilité  et  la  difficulté  d’émettre  la  voix  se 
rapportent  à  des  causes  très-variées.  Eu  effet,  bien  que  le  son 
se  forme  dans  cette  partie  du  tube  aérien  connue  sous  le  nom 
de  larynx,  il  faut  le  concours  d’autres  organes  pour  que  son 
émission  puisse  avoir  lieu  dans  toute  sa  pureté.  Ainsi,  pour 
ne  rapporter  qu’un  exemple,  la  voix  est  voilée,  gutturale, 
lorsque  les  amygdales  (deux  glandes  qui  sont  placées  à  l’en¬ 
trée  de  la  gorge)  présentent  ou  ont  acquis  un  volume  trop 
considérable.  Leur  excision  fait  disparaître  l’altération  du 
son.  Lorsque  c’est  une  maladie  plus  ou  moins  douloureuse 
qui  entraîne  l’impossibilité  ou  la  difficulté  d’émettre  la  voix, 
comme  les  angines,  l’inflammation  du  larynx,  etc.,  on  mo¬ 
difie  ou  on  détruit  le  résultat  en  agissant  contre  la  cause; 
mais  il  appartient  au  médecin  seul  de  diriger  le  traitement. 
Quelquefois,  sans  qu’il  y  ait  douleur,  sans  maladie  carac¬ 
térisée,  la  voix  disparaît  complètement;  elle  devient  voilée, 
sourde,  et  même  impossible.  La  cause  ordinaire  de  cet  acci¬ 
dent  est  un  refroidissement  brusque,  une  émotion  puissante. 
Les  calmants,  dans  ce  dernier  cas,  les  sudorifiques  et  les  ap¬ 
plications  chaudes  dans  le  premier,  sont  d’excellents  moyens 
à  mettre  en  pratique.  Enfin ,  la  voix  fait  défaut  dans  beau¬ 
coup  de  circonstances,  à  la  suite  d’uue  fatigue  plus  ou 
moins  violente,  sans  qu’il  y  ait  dans  le  larynx  le  moindre 
sentiment  de  douleur,  ni  dans  aucun  autre  organe  du  corps. 
Cet  état  résulte  d’une  atonie  plus  ou  moins  considérable  des 
organes  vocaux.  11  faut  recourir  à  un  médecin,  pour  peu  qu’il 
persiste.  Néanmoins,  on  peut  d’abord  employer,  pour  le  faire 
disparaître,  le  gargarisme  dont  nous  donnons  la  formule. 
Dissolvez  5  grammes  d’alun  dans  500  grammes  d’une  dé¬ 
coction  d’orge  bien  purifiée,  et  ajoutez  ensuite  15  grammes 
de  sirop  diacode.  Il  faut  se  gargariser  plusieurs  fois  par  jour. 

Vomissement.  C’est  un  acte  par  lequel  les  substances  li¬ 
quides  ou  solides,  qui  sont  dans  l’estomac,  sont  expulsées  au 
dehors.  11  y  a  des  vomissements  qui  sont  de  caractère  spas¬ 
modique,  et  qui  se  continuent  longtemps  sous  l’influence 
d’une  émotion  ou  d’un  état  pendant  lequel  la  sensibilité 
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nerveuse  est  violemment  mise  en  jeu.  On  les  fait  cesser  en 
donnant  au  malade,  dans  les  intervalles  des  vomissements, 
de  petites  cuillerées  d’eau  de  seltz. 

Vomitifs  [Utilité et  abus  des).  En  général,  dans  le  public, 
on  n’a  pas  souvent  recours  aux  vomitifs  :  les  purgatifs  ont 
la  préférence.  Néanmoins,  il  y  a  un  vomitif  dont  quelques 
personnes  usent  avec  habitude,  et  qui  peut  produire  et  a  déjà 
produit,  bien  des  fois,  les  plus  terribles  accidents  :  nous  vou¬ 
lons  parler  du  fameux  remède  Leroy.  Nous  conseillons  de 
ne  jamais  le  prendre  sans  ordonnance  de  médecin.  Parmi  les 
vomitifs  dont  on  pourra  se  servir,  le  plus  simple,  le  plus 
usuel,  c’est  l’émétique  à  la  dose  de  huit  centigrammes  dans 
un  grand  verre  d’eau,  qu’on  prendra  par  moitié,  à  la  distance 
de  trente  à  quarante  minutes.  On  ne  doit  se  décider  à  s’ad¬ 
ministrer  un  vomitif  que  lorsque  la  bouche  est  pâteuse  et 
mauvaise,  la  langue  épaisse  et  chargée  d’un  enduit  blanc  ou 
jaunâtre,  et  l’estomac  indolent.  Les  personnes  qui  ont  un 
tempérament  sanguin  suffisamment  prononcé  ne  doivent  ja¬ 
mais  prendre  de  vomitif  sans  ordonnance  de  médecin.  Une 
(Congestion  violente  peut  résulter  des  efforts  que  produit  fac¬ 
tion  du  médicament.  Les  personnes  qui  ont  des  palpitations, 
ou  qui  craignent  un  anévrisme,  doivent  être  encore  plus  pru¬ 
dentes,  si  c’est  possible;  car,  lorsqu’il  existe  des  palpitations, 
faction  de  vomir  peut  amener  des  syncopes  et  des  accidents 
d’une  gravité  quelquefois  très-considérable,  et,  dans  l’hypo¬ 
thèse  de  l’anévrisme,  une  rupture  pourrait  avoir  lieu  pen¬ 
dant  le  vomissement  et  entraîner  immédiatement  la  mort. 

Vue.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  myopie  dans  le  Traité 
d’IIygiène;  il  n’y  a  qu’un  remède,  ce  sont  des  lunettes  ap¬ 
propriées.  La  faiblesse  de  la  vue  par  fatigue  exige  le  repos, 
afin  que  des  organes  aussi  délicats  puissent  reprendre  toute 
leur  énergie.  Les  conserves  de  couleur  verte  sont  excellentes 
pour  cela.  Cette  couleur  modifie  les  rayons  lumineux  avant 
((u’ils  pénètrent  dans  l’œil,  et  leur  enlève  ce  qu’ils  auraient 
de  trop  brillant  et  de  trop  excitable  pour  les  yeux.  La  fai¬ 
blesse  de  la  vue  tient  aussi  à  un  épuisement  plus  ou  moins 
considérable  de  l’appareil  nerveux  qui  reçoit  l’impression  des 
objets  :  c’est  ordinairement  ainsi  que  commence  la  maladie 
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connue  sous  le  nom  d’amaurose  ou  de  goutte  sereine;  c’est 
le  premier  indice  de  la  paralysie  de  la  sensibilité  oculaire. 
La  vue  trouble,  celle  qui  résulte  d’un  nuage  plus  ou  moins 
épais  qui  s’étend  devant  les  objets,  est  la  suite,  en  général, 
d’une  inflammation  de  la  surface  du  globe  de  l’œil.  Dans  ce 
dernier  cas,  cette  partie  est  couverte  d’un  réseau  de  sang, 
il  y  a  ophthalmie,  et  la  vue  est  trouble  :  la  disparition  du 
mal  entraîne  la  disparition  du  symptôme.  Il  existe  une  alté¬ 
ration  de  la  vue  qui  consiste  dans  l’apparition  de  flocons  plus 
ou  moins  transparents  qui  nagent  dans  Pair  et  passent  comme 
des  nuages  sur  les  objets  qu’on  regarde.  Ce  symptôme  est 
souvent  le  signe  précurseur  de  la  cataracte.  Quand  cette  af¬ 
fection  est  formée  entièrement,  les  nuages  ont  augmenté 
d’étendue,  se  sont  épaissis,  et  la  faculté  de  voir  a  disparu. 

On  ne  doit  jamais  chercher  à  traiter  soi-même  les  altéra¬ 
tions  de  la  vue  sans  consulter,  non  pas  un  médecin  ordinaire, 
mais,  si  l’on  peut,  un  médecin  spécial  :  c’est  le  seul  moyen 
de  se  préserver  d’une  maladie  sérieuse,  quand  il  est  encore 
temps  d’en  retarder  le  développement,  et  môme  de  l’empê¬ 
cher.  11  n’y  aurait  rien  d’inquiétant,  qu’on  se  mettrait,  par 
cette  précaution,  à  l’abri  d’une  imprudence  qui  conduit  sou¬ 
vent  à  de  graves  lésions  de  la  vue.  Cette  imprudence  consiste 
à  adopter  l’usage  de  lunettes,  qui,  au  lieu  d’amener  le  bien, 
aggravent  le  mal. 
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Yeux  {Maladies  des).  Les  maladies  des  yeux  sont  très- 
variées,  très-nombreuses,  car  l’organe  de  la  vision  est  le  plus 
compliqué  peut-être  de  notre  organisation.  Nous  parlerons 
seulement  de  celles  qu’il  est  important  de  connaître. 

Vophlhalmie  est  l’inflammation  delà  surface  du  globe  de 
l’œil.  On  sait  qu’elle  est  généralement  très-douloureuse.  Elle 
se  rapporte  à  des  causes  de  plus  d’une  espèce;  et  on  compte 
surtout  parmi  ces  causes  la  présence  d'un  corps  étranger  qui  a 
produit  et  qui  entretient  l’inflammation.  Il  faut  le  soustraire 
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quand  on  a  reconnu  sa  présence,  et  puis  faire  usage  du  ca¬ 
taplasme  suivant.  On  mélangera  50  grammes  de  mie  de  pain 
avec  200  grammes  de  lait,  dans  lequel  on  aura  déjà  délayé 
un  jaune  d’œuf  et  1  gramme  de  safran.  On  appliquera  sur 
l’œil  cette  préparation  adoucissante,  tiède  et  entre  deux 
linges  de  fil. 

La  partie  antérieure  de  l’œil,  celle  qui  correspond  à  la  pru¬ 
nelle,  est  couverte  d’une  membrane  qui  se  nomme  la  cornéô 
transparente.  Il  s’y  forme  quelquefois  des  taches  blanches 
plus  ou  moins  étendues.  Ces  taches  s’appellent  des  taies  de 
la  coulée.  La  cautérisation  a  seule  assez  d’énergie  pour  les 
dissoudre. 

L’iris  peut  être  déformé ,  paralysé  dans  son  contour  ; 
mais  ceci  est  du  domaine  absolu  de  la  médecine.  Qu’on  sache 
seulementqu’une  affection  aiguë  de  l’œil  (ophthalmie) négli¬ 
gée  ou  maladroitement  traitée  peut  entraîner  cette  fâcheuse 
complication. 

Quand  le  centre  de  l’iris,  qui  est  d’un  beau  noir,  se  cou¬ 
vre  d’une  couleur  brune  blanchâtre,  la  cataracte  se  forme. 
La  cataracte  consiste  dans  l’épaississement  d’un  corps  lenticu¬ 
laire  et  transparent  placé  derrière  l’iris,  qui  se  nomme  le  cris¬ 
tallin. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  altérations  que  peuvent  subir 
les  humeurs  de  l’intérieur  de  l’œil  ;  mais  tout  au  fond  de  cet 
organe,  au  point  où  la  lumière  va  porter  l’impression  des 
objets  extérieurs,  se  trouve  une  membrane  qui  s’appelle  la 
rétine.  Ce  corps  est  l’épanouissement  du  nerf  de  la  vision. 
Quand  cette  rétine  ne  peut  plus  remplir  son  office,  il  y  a 
(foutle  sereine  ou  amaurose.  Rien  n’indique  à  la  surface  de 
l’œil  l’existence  de  l’amaurose,  si  ce  n’est  la  complète  fixité 
du  regard,  et  l’immobilité  non  moins  complète  de  la  pupille, 
malgré  l’éclat  de  la  plus  vive  lumière.  L’amaurose  est  gué¬ 
rissable,  dans  la  plupart  des  cas,  lorsque  la  pupille  présente 
encore  quelque  mobilité  :  ce  signe  est  la  planche  de  salut  du 
malade  et  l’espoir  du  médecin. 

-  Il  existe  enfin  une  maladie  tout  extérieure  du  globe  ocu¬ 
laire  dont  on  s’est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps  : 
nous  voulons  parler  du  strabisme.  Les  muscles  qui  font  mou- 
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voir  le  globe  sont  contractés  et  n’agissent  plus  de  concert.  La 
science  est  parvenue  à  distinguer  tous  les  éléments  de  cette 
difformité,  c’est-à-dire  les  muscles  qui  sont  irréguliers  et 
ceux  qui  ont  conservé  leur  régularité  normale;  et,  par  une 
opération,  elle  parvient  souvent  à  rétablir  le  parallélisme  et 
l’accord  des  mouvements  des  organes  de  la  vue.  On  doit  la 
tenter,  lorsque  le  strabisme  n’est  ni  très-ancien  ni  héréditaire; 
car  c’est  une  difformité  qui  détruit  complètement  l’harmonie 
du  visage. 
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HERBORISTERIE 


DES  MÉNAGES. 


CLASSIFICATION  DES  PLANTES  MÉDICINALES  SUIVANT  LEURS  PROPRIÉTÉS. 

Plantes  anodines  et  assoupissantes.  Ce  sont  celles  qui 
ont  pour  propriété  de  calmer  les  douleurs  et  de  provoquer  le 
sommeil. 

Belladone.  Les  feuilles  en  décoction. 

Coquelicot.  Les  fleurs  en  infusion. 

Digitale  pourprée.  Les  feuilles  en  infusion. 

Jusquiame  noire.  Elle  s’emploie  à  l’extérieur  ,  en  cata¬ 
plasmes,  lotions,  etc.  Ces  préparations  ne  se  font  qu’avec  la 
feuille. 

Laitue  cultivée.  Les  feuilles  en  décoction. 

Laurier-cerise.  Il  ne  s’emploie  qu’en  eau  distillée. 

Mandragore.  Elle  n’est  plus  usitée. 

Pavot.  On  emploie  la  tête  en  décoction. 

Plantes  aperith'es  et  diurétiques.  On  appelle  de  ce  nom 
les  plantes  qui  ont  pour  effet  de  donner  lieu  à  des  excrétions 
plus  considérables  qu’en  l’état  ordinaire,  et  d’agir  spéciale^ 
ment  sur  les  urines  en  augmentant  leur  quantité. 

Ache.  Toute  la  plante,  excepté  la  racine,  en  infusion. 

Asperge.  Les  sommités  en  décoction. 

Busserole  ou  raisin  d’ours.  Les  feuilles  en  infusion. 

Cainça.  La  racine  en  décoction. 

Colchique,  il  n’est  administré  qu’a  l’état  de  préparation 
pharmaceutique. 

Pariétaire.  Toute  la  tige  en  décoction. 

Persil.  Toute  la  plante  en  infusion. 

Petit  houx  ou  fragon.  La  racine  en  décoction. 

Scille.  Les  écailles  de  la  bulbe  en  décoction. 

Plantes  anti-scorhutiques.  Les  plantes  de  cette  classe  ont 
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des  propriétés  toniques  très-caractérisées.  Elles  sont  utiles 
dans  toutes  les  maladies  qui  résultent  de  l’insufOsance  des 
forces  et  d’un  état  de  dissolution  des  humeurs. 

Beccabunga.  Les  feuilles  en  infusion. 

Cochléarfa.  Les  feuilles  en  infusion. 

Cresson.  Les  sommités  en  infusion. 

Fumeterre.  Les  feuilles  en  infusion. 

Gentiane.  La  racine,  qui  se  prend  ordinairement  en  poudre. 

Houblon.  Les  sommités  en  infusion. 

Raifort.  La  racine  en  infusion. 

Trèfle  d’eau.  Les  feuilles  en  infusion. 

Plantes  atili-scrofiileiises.  Le  tempérament  scrofuleux 
nous  a  déjà  occupé,  et  nous  n’avons  pas  besoin  d’en  faire  de 
nouveau  la  définition.  Il  nous  suffira  de  dire  que  les  plantes 
dont  nous  allons  parler  ont  la  propriété  de  corriger  cette  af¬ 
fection,  dans  certaines  limites.  En  effet,  il  faut  des  médica¬ 
ments  plus  actifs  que  des  infusions  ou  des  décoctions  de 
plantes,  pour  amener  des  résultats  satisfaisants. 

Voici  les  principaux  anti-scrofuleux  : 

Chêne.  Les  glands  torréfiés  et  en  infusion,  comme  le  café. 

Douce-amère.  Les  tiges  en  décoction  ou  en  infusion. 

Houblon.  Tiges  et  sommités  fleuries  en  décoction. 

Salsepareille.  La  racine  en  forte  décoction. 

Plantes  antispasmodiques»  C’est  ainsi  qu’on  nomme  les 
plantes  qui  calment,  qui  assoupissent  les  affections  doulou¬ 
reuses  du  système  nerveux. 

Amandes  amères.  On  en  met  quelques-unes  dans  la  masse 
d’amandes  douces  préparées  pour  faire  du  lait  d’amandes. 

Laitue  cultivée.  Décoction. 

Oranger.  Feuilles  et  fleurs.  Les  premières  en  décoction, 
les  secondes  en  infusion. 

Pavots.  La  tête  en  décoction. 

Pivoine.  La  racine  en  décoction. 

Tilleul.  Les  fleurs  en  infusion. 

Valériane.  La  racine  en  décoction. 

Plantes  astringentes.  On  appelle  ainsi  les  plantes  qui 
contiennent  des  principes  de  nature  à  resserrer  les  chairs,  à 
relever  les  forces  des  tissus. 
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Bistorte.  La  racine  en  décoction. 

Cachou.  On  l’emploie  à  l’état  de  poudre,  à  la  dose  de  8  à 
45  grammes  dans  un  litre  d’eau. 

Citron.  Le  jus  mélangé  d’eau,  ou  le  fruit  en  décoction  lé¬ 
gère. 

Coings.  Les  fruits  en  décoction. 

Consoude  (grande).  La  racine  en  décoction. 

Ratanhia.  La  racine  en  décoction. 

Roses  de  Provins.  Les  fleurs  en  infusion. 

Sapin.  Les  feuilles  et  les  bourgeons  en  infusion. 

Tormentille.  Les  fruits  en  décoction. 

riantes  béchiques  ou  'pectorales.  Les  plantes  qui  portent 
ce  nom  sont  à  la  fois  légèrement  adoucissantes  et  légèrem.ent 
toniques.  Elles  produisent  de  bons  effets  à  la  dernière  période 
des  rhumes  et  des  catarrhes. 

Coquelicot.  Les  pétales  des  fleurs  en  infusion. 

Datte.  Le  fruit  en  décoction. 

Figue  sèche.  En  décoction  légère. 

Graine  de  lin.  En  décoction. 

Guimauve.  La  feuille  et  la  racine  en  décoction  ;  celle-ci 
plus  forte  que  la  première. 

Jujube.  Le  fruit  en  décoction. 

Lichen  d’Islande.  Les  feuilles  en  décoction.  Pour  cette  pré¬ 
paration,  il  faut  avoir  toujours  le  soin  de  jeter  la  première  eau . 

Lierre  terrestre.  Les  feuilles  en  décoction  légère. 

Mauve.  Les  fleurs  en  infusion. 

Orge.  La  graine  en  décoction. 

Raisins  de  Corinthe.  En  décoction  légère. 

Violette.  Les  fleurs  en  infusion. 

Plantes  carminatives .  Ce  sont  les  plantes  qui  ont  la  pro¬ 
priété  de  dissiper  les  vents  développés  dans  l’estomac  et  les 
intestins,  sous  l’influence  ou  d’une  digestion  mal  faite,  ou 
d’une  insuffisance  d’action  des  organes.  Les  personnes  qui 
ont  le  système  digestif  paresseux  se  trouvent  bien  de  l’usage 
de  ces  plantes. 

Absinthe.  Les  sommités  en  infusion. 

Anis.  La  semence  en  décoction. 

Camomille  romaine.  Les  fleurs  en  décoction  légère. 
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Carotte.  Préparée  par  l'ébullition. 

Carvi.  La  semence  en  décoction. 

Coriandre.  La  semence  en  décoction. 

Fenouil.  La  semence  en  décoction. 

Mélilot.  La  fleur  en  infusion. 

Menthe  frisée.  Décoction  légère. 

Panais.  Préparé  par  rébullition. 

Serpolet.  Infusion  forte. 

Thym.  Infusion  légère. 

Plantes  caustiques  et  vésicantes.  Ces  sortes  de  plantes  pro¬ 
duisent,  par  leur  contact  avec  la  peau,  une  irritation  si  con¬ 
sidérable  qu’on  pourrait  presque  s’en  servir  pour  remplacer 
le  vésicatoire. 

Ail.  Les  gousses  ou  caïeux  en  application. 

Daphné  garou.  L’écorce  macérée  dans  le  vinaigre. 

Dentelaire  ou  plumbago.  La  tige  tout  entière  en  application . 

Euphorbe.  Le  suc  blanc  qui  se  trouve  dans  les  tiges  et  les 
feuilles. 

Herbe  aux  gueux.  La  tige  en  application. 

Moutarde.  La  farine  délayée  dans  de  l’eau  bouillante  ou 
du  vinaigre. 

Ortie.  Elle  agit  par  les  aiguillons  dont  elle  est  couverte, 
et  le  suc  âcre  qu’elle  contient. 

Renoncule  bulbeuse.  La  racine  en  application. 

Plantes  céphaliques  et  aromatiques.  Les  plantes  de  cette 
espèce  sont  très-toniques  et  agissent  sur  le  cerveau  par  l’a- 
rome  qu’elles  contiennent.  On  les  emploie  avec  avantage 
contre  certaines  maladies  nerveuses  de  la  tète.  Les  femmes 
lymphatiques  et  les  enfants  faibles  et  délicats  en  retirent  or¬ 
dinairement  de  très-bons  effets. 

Absinthe.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Anis.  Les  fruits  ou  semences  en  infusion. 

Arnica.  Les  fleurs  en  infusion. 

Année.  La  racine  en  décoction. 

Badiane.  Les  fruits  en  infusion. 

Bardane.  La  racine  en  décoction. 

Camomille.  Les  fleurs  en  infusion. 

Cascarille.  Le  bois  en  décoction. 
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(jenièvre.  Les  baies  en  infusion  forte, 
llysope.  Les  feuilles  et  les  sommités  en  infusion. 

Mélisse.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Menthe.  Les  feuilles  en  infusion  légère. 

Oranger.  Les  feuilles  en  infusion  forte. 

Pationcc.  La  racine  en  décoction. 

Centaurée  (petite).  Les  Heurs  en  infusion. 

Polygala.  La  racine  en  décoction. 

Quassie.  Le  bois  en  décoction. 

Ouinquina.  Le  bois  en  décoction. 

Komarin.  Les  fleurs  en  infusion. 

Serpentaire  de  Virginie.  La  racine  en  décoction. 
Véronique.  Les  fleurs  en  infusion. 

Plantes  diaphoréliques  et  sudorifiques.  Ce  sont  celles  qui 
portent  à  la  peau,  qui  provoquent  et  entretiennent  d’abon¬ 
dantes  sueurs.  Leur  emploi  amène  d’excellents  résultats  au 
commencement  de  toutes  les  affections  qui  se  rapportent  à 
une  suppression  des  fonctions  de  l’enveloppe  cutanée. 
Bourrache.  I.es  feuilles  et  les  fleurs  en  infusion. 

Chardon  bénit.  Les  feuilles  en  infusion. 

(Coquelicot.  Les  pétales  en  infusion. 

Douce-amère.  Le  bois  en  infusion. 

(iavac.  Le  bois  en  décoction  forte. 

Hysope.  Les  fleurs  en  infusion. 

Pissenlit  ou  dent-de-lion.  Les  feuilles  en  infusion. 
Salsepareille.  La  racine  en  décoction  forte. 

Sassafras.  Le  bois  en  infusion. 

Squine.  J.a  racine  en  décoction  forte. 

Sureau.  Les  (leurs  en  infusion. 

Plantes  rnudlientes.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui 
ont  la  propriété  d’abaisser  l’énergie,  de  diminuer  la  force,  de 
calmer  la  fièvre.  Elles  sont  très-utiles  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  aiguës. 

Amandier.  Amandes  à  l’état  de  suc  laiteux. 

Amidon  ou  fécule.  En  décoction. 

Arrow-root.  Employé  à  l’état  de  gelée,  à  l’eau  ou  au  bouillon. 
Bourrache.  Les  feuilles  et  les  fleurs  en  décoction  et  en  in¬ 
fusion. 
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Buglosse.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Cacao.  L’huile  des  graines  en  application. 

Citrouille.  Les  semences  en  décoction. 

Concombre.  Les  semences  en  décoction. 

Consoude  (grande).  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Courge.  Les  semences  en  décoction. 

Cynoglosse.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Froment.  La  mie  de  pain  sert  à  une  préparation  connue 
sous  le  nom  de  décoction  blanche,  qu’on  ordonne  contre  la 
dyssenterie  et  la  diarrhée. 

Gruau.  Par  la  décoction  de  la  graine  d’avoine  dépouillée 
de  son  enveloppe,  on  obtient  l’eau  de  gruau,  qui  est  un  des 
meilleurs  émollients. 

Guimauve.  La  racine  en  décoction. 

Guimauve  rose  trémière.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoc¬ 
tion. 

Lin.  La  graine  en  décoction. 

Mauve  sauvage.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Mauve  à  feuilles  rondes.  La  racine  et  les  feuilles  en  dé¬ 
coction. 

Mélilot.  La  plante  en  décoction.  On  n’emploie  générale¬ 
ment  cette  préparation  qu’en  lotions  ou  en  lavements. 

Melon.  Les  semences  en  décoction. 

Oignons  de  lis.  La  pulpe  en  cataplasmes. 

Orge  perlé.  En  décoction. 

Pruneaux.  En  compote. 

Pulmonaire.  La  racine  et  les  feuilles  en  décoction. 

Réglisse.  La  racine  en  décoction. 

Sagou.  Employé,  à  l’état  de  gelée,  à  l’eau  ou  au  bouillon. 

Salep.  Préparé  de  la  même  manière. 

Son.  En  décoction  pour  lavements,  lotions,  etc. 

Tapioka.  Préparé  comme  le  salep. 

Plantes  fébi^ifuges.  Ce  sont  les  produits  végétaux  dont  on 
se  sert  contre  les  accès  de  fièvre  intermittente.  On  sait  que 
le  spécifique  par  excellence  est  le  quinquina. 

Chamœdris.  Feuilles  en  infusion. 

Chardon  bénit.  Fleurs  en  infusion. 

Chêne.  Écorce  en  décoction. 
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Chicorée  sauvage.  Feuilles  en  décoction. 

Genièvre.  Les  baies  en  décoction. 

Gentiane.  La  racine  en  décoction. 

Noix-de-galle.  Décoction  ou  infusion. 

Quassie.  Le  bois  en  décoction. 

Quinquina.  Bois  en  décoction.  Préparation  connue  sous  le 
nom  de  sulfate  de  quinine. 

Saule.  Ecorce  en  décoction  ou  infusion. 

Serpentaire  de  Virginie.  La  racine  en  infusion. 

Plantes  hépatiques  et  spléniques.  On  croyait  autrefois 
qu’il  y  avait  des  plantes  douées  particulièrement  de  la  pro¬ 
priété  de  désobstruer  le  foie,  et  de  produire  des  effets  sem¬ 
blables  sur  la  rate.  Mais  ces  prétendus  désobstruants  ren¬ 
trent  dans  la  classe  ou  des  rafraîchissants,  ou  des  purgatifs, 
ou  des  emménagogues,  ou  des  apéritifs  :  nous  renvoyons  donc 
aux  divers  articles  qui  traitent  de  ces  substances. 

Plantes  hystériques  et  emménagogues.  Ce  sont  celles  qui 
ont  la  propriété  d’agir  sur  la  matrice,  par  excitation,  d’y 
faire  tluxionner  le  sang,  et  de  déterminer  l’écoulement  des 
règles. 

Ergot  de  seigle.  Poudre  en  suspension  dans  de  l’eau  et  du 
sucre,  ou  mieux  dans  une  potion. 

Rue  odorante.  Toute  la  tige,  et  principalement  les  feuilles 
en  infusion. 

Sabine.  Les  feuilles  et  les  rameaux  en  infusion  ;  mais  d’un 
usage  peu  répandu. 

Safran.  Les  parties  des  fleurs  qu’on  appelle  stigmates,  en 
infusion  légère  et  à  petites  doses  ;  car  en  infusion  forte  et  à 
dose  élevée  elles  sont  extrêmement  excitantes. 

Plantes  ophthalmiques .  On  se  sert  des  produits  de  la  dis¬ 
tillation  de  ces  plantes  ^  contre  les  inflammations  et  les  en¬ 
gorgements  chroniques  et  superficiels  des  organes  de  la  vi¬ 
sion. 

Plantain.  Les  feuilles  en  eau  distillée,  qu’on  emploie  en 
lotions  sur  les  yeux. 

Roses.  Les  pétales  en  eau  distillée,  qu’on  emploie- égale¬ 
ment  en  lotions  sur  les  yeux. 

Plantes  purgatives,  Ces  plantes  sont  celles  qui  agissent 


sur  le  tube  intestinal,  de  manière  a  reveiller  ou  à  exciter  ses 
contractions.  Cet  effet  résulte  de  la  présence  d’un  principe 
irritant  dans  ces  espèces  végétales. 

Aloès.  Le  suc  épaissi.  On  l’administre  sous  cette  forme. 

Bryone.  La  racine  en  décoction. 

Colchique.  La  bulbe,  dont  les  principes  actifs  sont  extraits 
au  moyen  d’une  préparation  alcoolique.  Ce  genre  de  prépa¬ 
ration  pharmaceutique  se  nomme  teinture. 

Coloquinte.  La  pulpe  du  fruit,  qu’on  prépare  sous  forme 
de  poudre. 

Croton-tiglium.  L’huile  tirée  des  semences.  C’est  un  pur¬ 
gatif  des  plus  énergiques,  qui  ne  s’administre  qu’à  la  dose 
d’une  goutte. 

Elaterium.  Le  suc  du  fruit. 

Ellébore  blanc.  La  racine  en  décoction. 

Ellébore  noir.  La  racine  en  décoction. 
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Epurge.  L’huile  extraite  des  semences. 

Globulaire  turbith  et  globulaire  vulgaire.  Les  feuilles  en 
décoction. 

Gratiole.  La  plante  en  décoction. 

Jalap.  La  racine;  elle  s’emploie  en  poudre. 

Liseron  des  haies.  11  fournit  une  résine  purgative  analogue 
au  jalap. 

Liseron  des  champs.  Mêmes  principes  et  memes  qualités 
que  le  précédent. 

Nerprun.  Baies  entières,  fraîches,  en  décoction. 

Rhapontic.  La  racine  en  poudre. 

Rhubarbe.  Comme  le  rhapontic. 

Scammonée  d’Alep.  C’est  une  gomme  résine  tirée  d’une 
plante  asiatique. 

Séné.  Les  feuilles  et  les  fruits,  connus  ensemble  sous  le 
nom  de  follicules;  en  décoction. 

Soldanelle.  Mêmes  principes  et  mêmes  qualités  que  le  li¬ 
seron. 

Plantes  rafraîchissantes.  Les  propriétés  rafraîchissantes 
de  certaines  plantes  tiennent  à  la  présence  d’un  acide  dans 
la  pulpe  des  fruits.  Elles  produisent  d’excellents  effets  pen¬ 
dant  le  cours  des  affections  inflammatoires. 
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Cerisier.  Les  fruits  à  l’état  ordinaire,  ou  en  compote,  ou  en 
gelée. 

Citronnier.  Le  suc  du  fruit,  qu’on  mêle  avec  de  l’eau  et  du 
sucre,  ou  avec  lequel  on  prépare  des  sirops. 

Épine-vinette.  Le  suc  des  fruits  en  boissons,  en  sirops,  ou 
les  fruits  tout  entiers  en  contiture. 

Fraisier.  Les  fruits-,  qu’on  prépare  avec  un  mélange  d’eau 
et  de  sucre. 

Framboisier.  Les  fruits  ont  les  mêmes  propriétés  que  les 
fraises,  et  se  préparent  de  la  même  manière. 

Grenadier.  Les  grenades  ,  par  leur  acidité,  sont  une  des 
substances  les  plus  efflcaces  de  cette  classe. 

Groseillier.  On  emploie  les  groseilles  rouges  et  blanches  à 
des  sirops,  à  des  gelées,  etc. 

Mûrier.  Les  fruits,  qu’on  emploie  à  l’état  de  suc,  et  dont 
on  fait  du  sirop. 

Oranger.  Le  fruit.  On  connaît  toutes  les  sortes  de  prépa¬ 
rations  que  la  pharmacie  et  la  confiserie  peuvent  lui  faire 
subir. 

Oseille.  Les  feuilles  en  décoction. 

Pommier.  Les  pommes  légèrement  acides  sont  très  -rafraî¬ 
chissantes. 

Plantes  répercusstves  et  resohtlives.  On  donne  ce  nom 
aux  plantes  qui  agissent  avec  moins  de  force,  mais  de  la 
même  manière  que  les  astringentes.  On  les  emploie  dans  les 
même  cas. 

Aigremoine.  Toute  la  plante  en  décoction. 

Benoite.  La  racine  en  décoction. 

Bistorte.  La  racine  également  en  décoction. 

Chêne.  Ecorce  en  décoction,  dont  on  applique  le  produit  à 
l’extérieur  comme  fomentation  résolutive. 

Chêne  à  galle.  Les  noix  en  décoction.  Le  produit  donne 
une  liqueur  résolutive  et  fortifiante. 

Coignassier.  Les  fruits  râpés  agissent,  lorsqu’on  les  applique 
sur  une  surface  engorgée,  avec  beaucoup  d’efficacité.  C’est  un 
excellent  résolutif. 

Fraisier.  La  racine  en  décoction. 

Géranium  herbe  à  Robert.  Les  fleurs  en' infusion  forte. 
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Grenadier.  L’écorce  en  décoction. 

Pervenche,  grande  et  petite.  Les  fleurs  en  infusion  forte. 

Ratanhia.  L’écorce  de  la  racine.  Mêmes  qualités,  mêmes 
usages  que  le  chêne  à  galle. 

Rose  de  Provins.  Les  pétales  de  fleurs  non  épanouies,  en 
infusion. 

iV.  B.  Nous  devons  faire  observer  que  les  produits  de 
toutes  ces  préparations,  ainsi  que  ceux  des  préparations  as¬ 
tringentes  ,  sont  employés  exclusivement  à  l’usage  externe. 
On  les  applique  à  la  surface  du  corps  ;  mais  on  ne  les  prend 
pas  à  l’intérieur. 

Plantes  sterniitatoires  et  salivantes.  Ces  plantes  sont 
celles  qui,  par  leurs  qualités  âcres,  agissent  sur  la  mem¬ 
brane  du  nez  de  manière  à  provoquer  l’éternument,  et  sur 
celles  de  la  bouche  de  manière  à  exciter  puissamment  les 
glandes  qui  fournissent  la  salive.  La  médecine  employait  au¬ 
trefois,  mais  n’emploie  que  très-rarement  aujourd’hui,  les 
substances  de  cette  classe.  11  n’est  pas  cependant  sans  im¬ 
portance  d’en  connaître  les  propriétés.  En  voici  l’énumé¬ 
ration  :  • 


Anémone. 

Bétoine. 
Coquelourde. 
Cresson  alénois. 
Ellébore  blanc. 
Euphorbe. 
Gingembre. 

Iris. 

Laurier-rose.  ' 
Marjolaine. 
Marronnier  d’Inde. 
Moutarde. 


Muguet. 

Origan. 

Poivre.  * 

Pyrèthre. 

Saponaire. 

Sataphysaigre. 

Sauge. 

Tabac. 

Thym. 

Et  les  principaux  aromati¬ 
ques  dont  l’odeur  est  très-pé¬ 
nétrante. 


Plantes  stomachiques  on  toniques.  Les  substances  to¬ 
niques  sont  celles  qui  donnent  du  ton  et  de  l’énergie  aux  or¬ 
ganes.  On  les  appelle  aussi  stomachiques  parce  qu’elles  ont 
surtout  la  propriété  de  ranimer  l’appétit. 

Absinthe  suisse.  La  liqueur  de  ce  nom. 

Angusture  vraie.  L’écorce  en  décoction. 
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Aunée.  La  racine  en  décoction. 

Centaurée  petite.  Les  sommités  fleuries,  en  décoction  ou  en 
infusion. 

Chardon  bénit.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en  in¬ 
fusion  ou  en  décoction. 

Chardon  étoilé.  Toute  la  plante  excepté  la  racine. 

Chicorée  sauvage.  Les  feuilles  et  la  racine  en  décoction  ; 
elles  se  préparent  séparément. 

Columbo.  La  racine  en  décoction. 

Fumeterre.  Toute  la  plante  en  décoction  ou  en  infusion. 

Gentiane.  La  racine  en  décoction. 

Houblon.  Les  sommités  en  infusion  et  en  décoction. 

Houx.  Les  feuilles  réduites  en  poudre  et  délayées  en  pe¬ 
tite  quantité  dans  du  vin  blanc. 

Lilas  commun.  Les  capsules  vertes,  en  décoction,  sont 
très-stomachiques. 

Patience.  La  racine  en  décoction. 

Pissenlit  ou  dent-de-lion.  Les  feuilles  et  la  racine  en  dé¬ 
coction. 

Quassie  amère.  Le  bois  et  l’écorce  de  la  racine  en  décoc¬ 
tion. 

Quinquina.  L’écorce  en  décoction  ou  en  infusion. 

Saponaire-  Les  sommités  fleuries  et  la  racine  en  décoction. 

Saule  blanc.  L’écorce  en  décoction. 

Simarouba.  L’écorce  de  la  racine,  en  décoction. 

Trèfle  d’eau  ou  ményanthe.  Les  tiges  et  les  feuilles  en  dé¬ 
coction  ou  en  infusion. 

Tussilage.  Les  fleurs  en  infusion.  ' 

Plantes  stimulantes .  On  donne  ce  nom  aux  plantes 
qui  ont  des  effets  plus  puissants  que  les  plantes  toniques. 
Elles  ne  fortifient  pas,  elles  excitent.  Les  plantes  toniques 
produisent  un  sentiment  de  bien-être  et  d’énergie  ;  les  autres 
déterminent  un  état  particulier  qui  ressemble  à  l’agitation 
et  à  la  fièvre.  Les  substances  végétales  stimulantes  les  plus 
usuelles  sont  les  suivantes  : 

Absinthe.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  en  infusion 

Angélique.  La  racine  et  les  semences  en  infusion. 

Anis.  Les  graines  en  infusion. 


588 


Anis  étoilé.  Les  fruits  en  infusion. 

Armoise.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Arnica.  Les  fleurs  en  infusion  théiforme. 

Basilic.  Les  sommités  fleuries  également  en  infusion. 

Bétel.  Feuilles  très- excitantes ,  et  qu’on  emploie  dans 
rinde  comme  masticatoire. 

Café.  La  graine  torréfiée,  réduite  en  poudre  et  soumise  à 
l’infusion,  est  un  excitant  très-puissant,  surtout  si  on  ne  mo¬ 
difie  pas  les  effets  de  la  liqueur  par  du  sucre. 

Camomille  romaine.  Les  fleurs  sèches  en  infusion. 

Camomille  ordinaire.  Mêmes  usages  et  mêmes  propriétés 
que  la  camomille  romaine. 

Cascarille.  L’écorce  en  infusion. 

Chamædris.  Les  sommités  fleuries  en  infusion. 

Citron  (écorce  de).  En  décoction. 

Cochléaria.  La  tige  et  les  sommités  fleuries,  fraîches,  en 
infusion. 

Contrayerva.  La  racine  en  infusion  légère. 

Cresson  de  fontaine.  Stimulant  très-faible,  qu’on  mange 
en  salade. 

Écorce  de  Winter.  En  infusion. 

Fenouil.  Les  graines  et  la  racine  en  infusior». 

Gingembre.  La  racine  en  décoction. 

Gérofle.  Les  fleurs  non  épanouies,  en  poudre  ou  en  infu¬ 
sion. 

Hysope.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

Ivette  musquée.  La  plante  en  infusion.  ‘ 

Laurier  à  cannelle.  L’écorce  dépouillée  de  son  enveloppe 
extérieure.  On  distille  cette  écorce ,  on  la  prépare  en  pou¬ 
dre,  etc.,  pour  l’administrer. 

Lavande.  Les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

Lierre  terrestre.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en 
nfusion. 

Marjolaine.  La  plante  en  infusion. 

Marrube  blanc.  Les  feuilles  en  infusion. 

Menthe  poivrée.  Toute  la  plante  en  infusion. 

Muscade.  La  graine  en  poudre. 

Orange  (écorce  d’).  En  décoction. 
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Poivre.  Les  fruits  en  poudre  ou  en  grains  tout  entiers. 

Piment  ou  poivre  de  la  Jamaïque.  Les  fruits  en  poudre, 
dont  on  délaie  une  petite  partie  dans  une  grande  quantité 
d’eau. 

Pyrèthre.  La  racine,  préparée  à  Talcool ,  donne  une  li^ 
queur  dont  on  use  beaucoup  contre  les  affections  atoniques 
de  la  bouche. 

Raifort  sauvage.  La  racine  fraîche  en  infusion. 

Romarin.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

,  Sauge.  Comme  le  romarin. 

Souci  officinal.  Les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

Thé.  Les  feuilles  sèches  et  roulées,  en  infusion.*  Les  thés 
verts  sont  les  plus  excitants. 

Thym.  Les  sommités  fleuries,  en  infusion. 

Vanille.  Les  fruits  en  poudre  ou  en  infusion.. 

Véronique  officinale.  Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries 
en  infusion. 

Plantes  vermifuges.  On  appelle  ainsi  les  plantes  qui  ont 
la  propriété  de  détruire  les  vers  qui  se  développent  dans  le 
tube  intestinal. 

Fougère  mâle.  La  racine  et  les  bourgeons  en  décoction. 

Grenadier.  L’écorce  de  la  racine  en  décoction;  très-usité  et 
très-actif. 

Mousse  de  Corse.  En  décoction  légère. 

Nerprun.  Les  baies  sans  préparation. 

Pécher.  Les  fleurs  en  infusion. 

Raifort.  La  racine  en  décoction  légère. 

Rhubarbe.  La  racine  en  décoction, 

Sabine.  La  racine  en  décoction. 

Santoline.  Les  fleurs  en  infusion. 

Simarouba.  La  racine  en  décoction. 

Plantes  vulnéraires.  On  comprend  sous  cette  dénomina¬ 
tion  les  plantes  qui  ont  la  propriété  de  resserrer  les  tissus 
où  le  sang  s’est  épanché  à  la  suite  d’une  violence,  de  con¬ 
tracter  les  chairs  mises  à  nu,  et  de  réprimer  l’hémorragie, 
enfin,  de  faire  disparaître  des  écoulements  qui  résultent  d’un 
état  de  faiblesse  ou  d’atonie.  Nous  renvoyons,  pour  les  dé¬ 
tails,  aux  plantes  répercussivesy  résolutives  et  astringentes. 
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MÉLANGES  D’HERBORISTEUIE 

OD  RÉUNION  d'espèces  MÉDICINALES. 


Les  quatre  bois  sudorifiques.  Ce  sont  le  sassafras,  la 
squine,  le  gayac  et  la  salsepareille.  En  les  réunissant  en  par¬ 
ties  égales  et  en  les  soumettant  à  une  forte  ébullition,  l’eau 
qui  en  résulte  est  un  excellent  sudorifique. 

Les  cinq  racines  apérilives.  Ces  racines  sont  celles  de  pe¬ 
tit  houx,  de  fenouil,  d’asperges,  d’ache  et  de  persil.  Les  ana¬ 
logues,  c’est-à-dire  celles  qui  peuvent  les  remplacer,  sont 
celles  de  chiendent,  d’arrête-bœuf,  de  çhausse-trappe,  de 
fraisier,  etc. 

Les  cinq  capillaires.  On  a  l’habitude,  qui  du  reste  est 
assez  tombée. en  désuétude,  de  réunir  sous  cette  dénomina¬ 
tion  les  herbes  suivantes  :  radiante  noir,  le  capillaire  de  Mont¬ 
pellier,  le  scolopendre,  le  politric,  la  rhue  des  murailles.  Ce 
mélange  est  légèrement  stimulant  ;  il  est  très-bon  pour  fa¬ 
ciliter  l’expectoration  dans  certains  rhumes  chroniques. 

Les  trois  fleurs  cordiales.  Ce  sont  celles  de  buglose,  de 
violette  et  de  bourrache.  Le  mot  cordial  indiquerait  une  ac¬ 
tion  tonique;  mais  c’est  une  erreur.  Ce  mélange  a  seule¬ 
ment  des  qualités  adoucissantes  et  légèrement  siidoritiques. 

Les  quatre  fleurs  carmmalives.  On  réunit  sous  cette  dé¬ 
nomination  les  fleurs  de  camomille  romaine,  de  mélilot,  de 
matricaire  et  d’aneth.  Ces  fleurs  agissent  sur  le  système  di¬ 
gestif,  de  manière  à  le  débarrasser  de  ces  flatuosités  qui  ré¬ 
sultent  d’une  digestion  laborieuse  ou  d’un  état  d’atonie  de 
l’estomac  ou  des  intestins. 

Les  herbes  émollientes.  On  appelle  ainsi  les  herbes  les  plus 
émollientes  de  la  classe  des  végétaux  qui  se  distinguent  par 
cette  propriété.  Ce  sont  les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve, 
de  violette,  dé  pariétaire,  de  mercuriale,  de  bette,  d’arroche, 
de  seneçon,  les  oignons  de  lis,  etc. 

Les  quatre  grandes  semences  froides.  Le  mot  froid  est 
mis  ici  pour  rafraîchissant.  Ces  semences  sont  celles  de 
courge,  de  citrouille,  de  melon  et  de  concombre. 

Les  quatre  petites  semences  froides.  Ce  sont  celles  qui 
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présentent  la  qualité  rafraîchissante  à  un  degré  inférieur 
aux  précédentes.  On  comprend  dans  cette  catégorie  les  se¬ 
mences  de  laitue,  de  pourpier,  d’endive  et  de  chicorée. 

Les  quatre  grandes  semences  chaudes.  On  appelle  ainsi 
celles  d’anis,  de  fenouil,  de  cumin  et  de  carvi.  Elles  agissent 
en  excitant  le  tube  intestinal  et  l’estomac  ;  elles  sont  classées 
parmi  les  carminatifs. 

Les  quatre  petites  semences  chaudes.  On  comprend  dans 
cette  classe  les  semences  d’ache,  de  persil,  d’ammi  et  de  ca¬ 
rotte  sauvage,  dont  les  propriétés  sont  moins  marquées  que 
celles  des  grandes  semences  chaudes. 

Les  quatre  farines  résolutives.  Ce  sont  les  farines  d’orge, 
de  seigle,  de  fèves,  de  lentilles  ;  on  peut  ajouter  aussi  celles 
de  lin  et  de  fenu  grec.  On  les  réunit  en  cataplasmes  qu’on  ap^ 
plique  froids  sur  les  engorgements  qu’on  veut  résoudre. 

Espèces  pour  les  fumigations  adoucissantes  contre  des 
maladies  de  peau,  des  tumeurs  inflammatoires,  etc.  On 
prend  les  substances  suivantes  :  les  racines  d’énula  campana, 
de  réglisse,  de  guimauve  ;  les  feuilles  de  lichen,  de  pulmo¬ 
naire,  de  scabieuse,  de  véronique,  d’aigremoine,  de  bouillon- 
blanc,  de  guimauve,  de  mauve,  de  pervenche,  de  lierre  ter¬ 
restre,  d’érysimum;  les  bourgeons  de  peuplier  et  de  sapin; 
enûn  les  fleurs  de  primevère,  de  marguerite,  de  pas-d’âne, 
de  bouillon-blanc,  de  mauve,  de  pied-de-chat,  de  marrube 
blanc  et  de  matricaire 

Espèces  pectorales.  On  comprend  dans  cette  classe  les 
feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  de  scabieuse,  de  véronique, 
de  lierre  terrestre,  de  pulmonaire;  les  fleurs  de  mauve,  de 
guimauve,  de  bouillon-blanc,  de  coquelicot,  de  pas-d’âne  et 
de  pied-de  chat.  On  rassemble  toutes  ces  feuilles  ou  fleurs 
différentes  à  parties  égales,  et  on  en  fait  un  mélange  com¬ 
plet.  C’est  de  lui  qu’on  tire  les  quantités  nécessaires  pour 
préparer  des  infusions  ou  des  décoctions  légères  contre  les 
rhumes  et  les  irritations  de  poitrine  de  toute  espèce. 

Espèces  stomachiques.  Elles  comprennent  les  feuilles  de 
petite  sauge;  les  sommités  d’absinthe,  de  marrube  blanc,  de 
petite  centaurée;  les  feuilles  de  menthe,  de  scordiufti,  d’o¬ 
ranger  ;  les  fleurs  d’oranger,  de  violette,  de  bourrache  et  de 
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buglose  ;  enfin  les  graines  de  genièvre  concassées.  Toutes  ces 
substances  végétales,  réunies  à  parties  égales  et  réduites  à  pe¬ 
tits  fragments,  constituent  un  mélange  dont  l’infusion  ou  la 
décoction  légère  est  excellente  contre  les  faiblesses  ou  l’im¬ 
puissance  des  organes  delà  digestion. 

Espèces  aromatiques.  Ces  espèces  sont  employées  pour 
les  fumigations  toniques,  fortifiantes.  Le  mélange  se  fait  avec 
parties  égales  de  sommités  d’hysope ,  d’absinthe,  de  roma¬ 
rin,  de  sauge,  de  menthe  poivrée,  d’origan,  de  thym  et  de 
lavande.  On  met  50  grammes  du  mélange  dans  un  litre 
d’eau  bouillante. 

Espèces  astringentes.  Lorsqu’on  veut  produire  un  effet 
plus  considérable  qu’avec  les  espèces  aromatiques,  c’est-à- 
dire  qu’au  lieu  de  se  borner  à  fortifier  les  tissus,  on  veut  les 
resserrer  ou  déterminer  sur  eux  une  astrktion,  on  se  servira 
du  mélange  suivant,  à  parties  égales  :  racines  de  bistorte,  de 
tormentille  et  écorce  de  grenade.  Des  linges  imprégnés  dans 
une  décoction  forte  de  ces  substances,  et  appliqués  en  fo¬ 
mentation,  agiront  avec  beaucoup  d’énergie.  La  dose  des  es¬ 
pèces  est  d’environ  50  grammes  par  litre  d’eau. 

Espèces  diurétiques.  C’est  un  mélange  qui  a  pour  pro¬ 
priété  de  déterminer  l’action  des  organes  urinaires,  et  d’aug¬ 
menter  la  masse  des  urines.  Il  se  compose  des  racines  d’as¬ 
perge,  d’ache,  de  fenouil,  de  persil,  de  petit  houx.  On  fait 
infuser  15  à  20  grammes  de  ce  mélange  en  parties  égales 
dans  un  litre  d’eau. 

Espèces  vulnéraires.  On  se  sert  de  la  décoction  qui  en 
résulte,  pour  appliquer  des  linges  imbibés  de  cette  eau  sur  les 
plaies  à  petite  surface.  Le  pansement  avec  la  décoction  des 
substances  vulnéraires  hâte  leur  cicatrisation,  ainsi  que  la 
résolution  de  l’engorgement  et  la  disparition  des  meurtris¬ 
sures.  On  compose  ce  mélange  avec  les  sommités,  les 
feuilles  ou  les  fleurs  d’absinthe,  de  bétoine,  de  bugle,  de 
calament,  de  chamædris,  d’hysope,  de  lierre  terrestre,  d’o¬ 
rigan,  de  romarin,  de  sanicle,  de  scordium,  de  véronique, 
de  mille-feuilles,  de  pervenche,  de  sauge,  de  scolopendre 
et  de  thym.  La  dose  est  de  25  grammes  du  mélange  en  infu¬ 
sion  dans  un  litre  d’eau. 


Espèces  pour  thé. 

Feuilles  sèches  de  lierre  terrestre,  ' 

id. 

id. 

de  mélisse,  i 

de  sauge,  i 

\  chacune  6  parties. 

id. 

de  scabieuse, 
de  tussilage, 
de  véronique. 

id. 

id. 

chacune  i  partie. 

Incisez  toutes  ces  substances  et  faites  un  mélange  exact. 
On  le  prend  en  infusion,  à  la  même  dose  et  de  la  môme  ma¬ 
nière  que  le  thé,  contre  les  catharres  chroniques,  les  rhumes, 
les  atonies  légères  de  Testomac,  les  digestions  difficiles.  En 
y  mêlant  une  partie  d’arnica  montana,  on  peut  le  prendre 
aussi  contre  quelques  maux  de  tête. 

UKCOLTE  DES  PI.AXiES  MÉDICINALES. 

La  récolte  des  plantes  comprend  une  seconde  opération  non 
moins  utile  :  c’est  la  dessiccation,  sans  laquelle  on  ne  pour¬ 
rait  conserver  même  les  plantes  les  plus  ligneuses. 

Les  différentes  parties  des  végétaux  dont  on  fait  usage  en 
médecine  sont  les  racines,  les  tiges  ou  bois,  les  écorces,  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  et  les  semences;  mais  il  y  a  des 
époques  différentes  pour  la  récolte  de  ces  diverses  parties  : 
nous  devons  consacrer  à  chacune  un  article  à  part. 

De  la  récolté  des  racines.  C’est  au  printemps  ou  en  au¬ 
tomne  qu’on  récolte  les  racines.  Pendant  le  printemps,  on  ne 
doit  y  procéder  que  lorsque  les  feuilles  se  développent  à  peine, 
et  que  par  conséquent  elles  n’absorbent  pas  les  sucs  nourris¬ 
sants  des  racines.  En  hiver,  après  la  chute  des  feuilles,  lesraci- 
nesfournissant  moins  aux  parties  supérieuresdu  végétal, c’est 
aussi  en  ce  moment  qu’on  peut  en  faire  la  récolte.  On  ne  doit 
pas  cependant  récolter  les  racines  indifféremment  en  automne 
ou  au  printemps.  Suivant  les  propriétés,  il  faut  récolter  les 
unes  de  préférence  dans  la  première  de  ces  saisons,  les  autres 
de  préférence  dans  la  seconde.  Ainsi,  les  racines  humides,  qui 
renferment  des  sucs  mucilagineux,  sucrés,  doivent  être  ré¬ 
coltées  au  printemps.  Nous  citerons  en  exemple  les  racines 
de  guimauve ,  de  pivoine,  de  grande  consolide.  Les  racines 
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amères,  astringentes,  aromatiques,  ne  paraissent  au  contraire 
réunir,  d’une  manière  complète,  les  propriétés  qui  consti¬ 
tuent  leur  action  médicale  que  pendant  la  saison  d’hiver.  Cer¬ 
taines  racines  ne  doivent  être  récoltées  que  lorsqu’elles  ont 
pris  une  consistance  ligneuse  ;  il  est  nécessaire,  en  quelque 
sorte,  qu’elles  aient  vieilli  dans  la  terre.  Ce  sont  celles  dont 
on  emploie  spécialement  l’écorce,  comme  les  racines  de  bar- 
dane,  de  cynoglosse,  de  grenadier. 

Une  fois  la  récolte  faite,  il  faut  procéder  à  la  dessiccation 
ou  aux  opérations  indispensables  pour  en  conserver  les  pro¬ 
duits.  Voici  donc  comment  on  procédera.  Les  racines  volu^ 
mineuses  seront  coupées  par  tranches,  étendues  sur  une  claie, 
à  l’air  sec,  et  remuées  souvent  pour  qu’elles  puissent  se  des¬ 
sécher  également  sur  tous  les  points  ;  enfin  on  les  enfilera  en 
chapelet  et  on  les  suspendra  dans  un  cabinet  où  l’air  puisse 
pénétrer  librement.  Si  les  racines  sont  minces,  petites,  on 
les  exposera  en  botte  à  demi  serrée,  dans  un  lieu  aéré.  11 
ne  faut  pas  laver  les  racines.  On  remplira  le  même  soin 
de  propreté  en  enlevant  à  la  brosse  sèche  la  terre  qui  les 
souille.  Comme  cette  opération  n’empêche  pas  l’adhésion  de 
quelques  particules  terreuses  à  la  surface  de  la  racine,  on 
fait  disparaître  cet  inconvénient  en  jetant  le  premier  bouillon 
de  la  décoction,  quand  le  moment  se  présente  de  faire  usage 
du  végétal.  Quelques  racines  doivent  cependant  être  con¬ 
servées  à  l’état  frais,  dans  une  espèce  de  demi-humidité.  Les 
racines  mucilagineuses  sont  de  ce  nombre  :  on  n’a  qu’à  les 
placer  dans  une  cave,  par  exemple,  pour  les  empêcher  de  sé¬ 
cher.  Les  bulbes  ou  oignons  doivent  être  traités  également 
comme  les  racines  mucilagineuses  ;  on  peut  même  les  con¬ 
server  dans  la  terre.  Mais,  si  le  lieu  dans  lequel  on  les  aurait 
mis  n’avait  pas  rempli  le  but  qu’on  s’était  assigné,  c’est-à- 
dire  si  la  fraîcheur  ou  l’humidité  ne  s’était  pas  conservée, 
malgré  les  précautions  qu’on  aurait  crues  bonnes,  il  n’y  au¬ 
rait  qu’à  rejeter  les  écailles  les  plus  extérieures;  les  parties 
les  plus  voisines  du  centre  de  la  bulbe  présenteraient  encore 
toutes  les  conditions  désirables. 

De  la  récolte  des  liges  ou  bois.  Les  tiges  se  récoltent  en 
hiver  ;  c’est  l’époque  la  plus  favorable.  Alors  le  bois  n’est 
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plus  le  siège  de  cette  circulation  active  qui  est  entretenue  au 
printemps  pour  la  formation  des  feuilles  et  des  fleurs,  et  en 
automne  pour  celle  des  graines  et  des  fruits.  A  cette  époque, 
il  est  presque  sec.  Pour  achever  Tœuvre  de  la  nature,  il  n^y 
aura  qu’à  l’exposer  dans  des  lieux  aérés,  et  à  le  renfermer 
ensuite  dans  des  sacs  en  papier  ou  en  grosse  toile  suspendus 
à  l’air  libre,  ou  le  placer  dans  des  armoires  où  ce  fluide  puisse 
se  renouveler  facilement. 

De  la  récolte  des  écorces.  11  faut  prendre,  pour  la  récolte 
des  écorces,  les  mêmes  précautions  que  nous  avons  recom¬ 
mandées  pour  celle  des  racines.  Ni  le  moment  de  la  floraison, 
ni  le  temps  de  la  fructification  ne  sont  les  époques  convena¬ 
bles.  Il  faut  choisir  la  saison  où  cette  partie  de  l’arbre  ou  de 
la  plante  n’est  le  siège  d’aucun  travail  trop  actif.  Ainsi,  la  fin 
de  l’automne  ou  le  commencement  du  printemps  sont  les  vrais 
moments  pour  faire  cette  récolte.  II  est  très-important  aussi  de 
ne  pas  s’adresser  indistinctement  à  tous  les  arbres,  de  quel¬ 
que  âge  qu’ils  soient.  Les  plus  jeunes  ont  une  écorce  qui 
n’est  pas  suffisamment  saturée  de  principes  actifs;  les  plus 
vieux,  dont  cette  partie  est  toute  fendillée  et  laisse  par  con¬ 
séquent  pénétrer  dans  sa  substance,  sans  aucun  intermé¬ 
diaire,  l’air  et  l’humidité,  contiennent  des  principes  dont  les 
propriétés  sont  dégénérées.  II  faut  donc  exclure  .ceux-là  de 
la  récolte,  et  ne  choisir  absolument  les  écorces  que  sur  les 
arbres  qui  jouissent  de  toute  la  vigueur  de  l’âge  et  de  la  vé¬ 
gétation. 

De  la  récolte  des  feuilles.  Au  commencement  du  prin¬ 
temps,  les  feuilles  croissent  ;  ce  n’est  donc  pas  à  cette  époque 
qu’il  faut  les  récolter.  En  automne,  elles  jaunissent  et  se  dé¬ 
tachent;  cette  saison  n’est  donc  pas  non  plus  une  époque  pro¬ 
pice.  C’est  quand  la  végétation  est  dans  toute  sa  vigueur,  et 
quand  la  fleur  commence  à  se  montrer,  qu’il  faut  procéder 
à  cette  récolte.  La  dessiccation  des  feuilles  exige  beaucoup 
de  soins.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  la  faire.  Ou  on  les 
groupe  en  petits  paquets  noués  par  leur  pédicule,  ou  on  les 
étend  sur  un  drap  pour  les  faire  sécher  au  soleil,  ou  bien  en¬ 
core  on  les  fait  sécher  dans  une  étuve,  dont  la  température 
est  portée  de  20  à  25  degrés.  C’est  en  combinant  les  deux 
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premiers  moyens  ensemble  qu’on  peut  se  passer  de  la  dessicca¬ 
tion  par  rétuve.  On  fait  sécher  d’abord  sur  un  drap,  en  ayant 
soin  de  bien  remuer  la  masse  et  de  répéter  souvent  cette  opé¬ 
ration;  et,  lorsque  la  dessiccation  est  arrivée  presque  à  son 
terme,  on  la  continue  ou  on  la  termine  par  l’exposition  des 
feuilles,  liées  en  bouquet,  à  l’air  libre  et  dans  un  lieu  ouvert 
au  midi.  L’étuve  exige  des  précautions  ;  car  il  faut  remuer 
souvent  la  masse  pour  que  la  chaleur  agisse  sur  tous  les  points 
aussi  uniformément  que  possible.  Il  y  a  une  différence  à  faire 
dans  la  promptitude  plus  ou  moins  grande  qu’on  doit  mettre 
à  opérer  la  dessiccation,  suivant  les  qualités  des  feuilles.  Ainsi, 
il  faut  donner  beaucoup  de  chaleur  aux  feuilles  très-humi¬ 
des,  et  une  chaleur  douce  à  celles  qui  ne  contiennent  que  peu 
d’humidité.  La  raison  de  cela  se  conçoit  facilement  :  il  faut 
laisser  l’humidité  le  moins  longtemps  qu’il  se  peut  dans  des 
tissus  qui  s’altèrent  avec  une  certaine  facilitéo  La  couleur 
brune,  que  prend  le  vert  tendre  ou  foncé  des  feuilles,  est  un 
indice  profond  d’altération.  Dans  le  triage  auquel  la  masse 
sera  soumise  après  la  dessiccation,  il  faut  rejeter  toutes  celles 
qui  auraient  contracté  cette  nuance. 

De  la  recolle  des  peurs.  Comme  les  fleurs  sont  les  parties 
les  plus  délicates  de  la  plante ,  elles  exigent  les  plus  grands 
soins,  autant  pour  la  récolte  que  pour  la  dessiccation. 

Il  faut  généralement,  pour  la  récolte,  que  la  fleur  soit  pleine 
et  ouverte;  il  y  a  pourtant  des  exceptions.  Les  fleurs  dont 
les  pétales  pâlissent  facilement  au  moment  de  leur  dévelop¬ 
pement  complet,  doivent  être  cueillies  presque  en  boutons. 
Les  fleurs  qui  ont  des  principes  amers  ou  aromatiques  très- 
prononcés,  contiennent  ces  principes  en  plus  grande  quan¬ 
tité  quand  la  floraison  est  assez  avancée.  C’est  donc  à  cette 
dernière  époque  qu’il  convient  de  les  récolter.  Tous  les  mo¬ 
ments  de  la  journée  ne  sont  pas  convenables  pour  opérer  la 
récolte  de  la  fleur.  Il  faut  généralement  que  la  rosée  soit  éva¬ 
porée  ;  mais  on  ne  doit  pas  attendre  que  le  soleil  ait  agi  trop 
longtemps  sur  la  plante.  Les  principes  aromatiques  s’épui¬ 
sent,  en  effet,  par  la  volatilisation  qui  résulte  de  l’action  de 
la  chaleur. 

Il  est  absolnim  ol  récessairede  faire  sécher  le  pluspronip- 


tement  possible  les  fleurs  les  plus  délicates.  On  ne  doit  pas 
laisser  le  temps  à  rhumiditc  de  détruire  la  texture  de  ces 
tissus  et  de  produire  encore  un  mouvement  de  décomposition 
qui  neutralise  ou  fait  dégénérer  de  précieux  principes.  Les 
fleurs  à  pétales  larges  sont  divisées  pour  la  dessiccation,  c’est- 
à-dire  qu'’on  rejette  le  pédonc.ule,  les  calices,  les  organes  du 
centre,  et  qu’on  ne  garde  que  les  pétales  dont  on  retranche 
l’onglet,  c’est-à-dire  la  portion  par  laquelle  le  pétale  tient  à 
la  tige.  Les  petites  fleurs  comme  la  violette,  par  exemple, 
sont  soumises  en  entier  à  la  dessiccation.  Le  pédoncule  seul 
est  rejeté.  Les  fleurs,  qui  s’étalent  en  grappe  ou  en  corymbe, 
comme  l’hysope,  le  sureau,  le  millepertuis,  sont  récoltées  en 
masse.  Ces  masses  s’appellent  des  sommités  fleuries ,  et  c’est 
en  cet  état  qu’on  les  dessèche  et  qu’on  en  fait  usage.  Quand 
toutes  ces  opérations  sont  terminées  ,  on  doit  renfermer  les 
fleurs  dans  des  sacs  de  papier,  et  les  placer  dans  de  grandes 
armoires  absolument  privées  d’humidité. 

De  la  recolle  des  fruits.  On  divise  les  fruits  en  deux  clas¬ 
ses  :  les  fruits  charnus  et  les  fruits  secs. 

On  ne  doit  pas  attendre,  pour  récolter  les  fruits  charnus 
qu’on  veut  faire  sécher,  qu’ils  aient  atteint  toute  leur  ma¬ 
turité.  Si  on  devait  les  employer  à  l’état  frais,  il  faudrait  les 
choisir  très-abreuvés  de  sucs.  On  reconnaît  cette  qualité, 
sur  les  fruits  à  pulpe  épaisse,  lorsqu’ils  cèdent  facilement  à  la 
pression.  Les  framboises,  les  mures,  les  fraises,  qui  sont  égale¬ 
ment  des  fruits  charnus,  ne  peuvent  être  conservées  que  dans 
l’eau-de-vie  ou  à  l’état  de  condiment  sucré.  Par  eux-mêmes, 
ces  fruits  ne  pourraient  résister  à  la  décomposition.  Les 
fruits  charnus  et  à  pulpe  molle  et  presque  diflluente,  qui 
ont  de  l’analogie  par  leur  structure  avec  les  fraises  ou  les 
framboises,  comme  les  ligues ,  se  conservent  avec  la  peau 
ou  sans  la  peau.  On  les  dessèche  sur  une  claie,  aux  rayons 


du  soleil ,  et  la  matière  sucrée  qui  les  compose  devient,  par 
son  abondance,  un  excellent  moyen  de  conservation.  D’au¬ 
tres  fruits  charnus,  comme  la  pêche,  l’abricot,  la  prune,  se 
conservent  en  les  divisant  par  quartiers  et  en  les  exposant  à 
l’air  sec  et  au  soleil,  disposés  en  chapelets. 

Les  fruits  à  capsules,  comme  les  têtes  de  pavot,  exigent, 
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pour  leur  conservation,  qu’on  les  récolte  à  leur  parfaite  ma¬ 
turité,  mais  avant  la  chute  des  graines.  C’est  cette  transi¬ 
tion  dont  il  faut  profiter. 

Il  y  a  des  fruits  dout  on  ne  conserve  que  le  zeste  pour  l’u¬ 
sage  médical.  Ce  sont  le  citron,  l’orange,  le  limon.  Il  n’y  a 
pas  d’autre  précaution  à  prendre  que  de  détacher  avec  soin 
l’enveloppe  du  fruit,  et  de  l’exposer  au  soleil  jusqu’à  dessic¬ 
cation.  On  serre  les  zestes  dans  des  sacs  de  papier,  comme 
les  paquets  de  feuilles  ou  les  collections  de  fleurs. 

De  la  récolte  des  graines  on  semences.  Pour  être  assuré 
qu’une  graine  est  mûre  et  bonne,  il  faut  la  récolter  sur  des 
fruits  très-mûrs,  bien  nourris  et  bien  conservés.  C’est  donc 
d’après  l’état  des  fruits  qu’on  se  guidera  pour  la  récolte  des 
graines. 

On  n’a  pas  besoin  d’user  d’aucun  procédé  de  préparation 
pour  la  conservation  des  graines  à  coque,  comme  la  noix, 
l’amande.  La  nature  leur  a  donné  un  vêtement  suffisant  pour 
qu’elles  soient  à  l’abri  de  l’humidité.  Les  semences  émulsives, 
c’est-à-dire  celles  qui  contiennent  une  huile,  comme  l’amande, 
mais  qui  n’ont  pas  comme  elle  une  coque,  doivent  être  des¬ 
séchées  avec  soin.  Il  faut  les  étendre  par  couches  très-min¬ 
ces,  dans  des  greniers  à  courant  d’air,  et  puis  les  enfermer 
dans  un  lieu  où  l’air  se  renouvelle,  et  qui  soit  absolument 
privé  d’humidité.  Les  semences  émulsives  ne  doivent  jamais 
être  conservées  au  delà  d’une  année,  qu’elles  soient  protégées 
d’une  coque  ou  qu’elles  ne  soient  couvertes  que  d’une  légère 
pellicule.  La  matière  huileuse,  qui  forme  la  partie  essentielle 
de  la  graine,  se  détériore  par  la  vétusté,  passe  au  rance,  et  ac¬ 
quiert  une  âcreté  qui  change  complètement  les  propriétés  de 
la  substance.  Ainsi,  par  exemple,  la  graine  de  lin,  qui  est 
de  nature  oléagineuse,  excite  la  peau,  au  lieu  de  produire 
une  influence  adoucissante,  lorsque  la  farine,  appliquée  à 
rétat  de  cataplasme,  a  été  altérée  par  le  temps. 


PHARMACIE 

DES  MÉNAGES. 

— — 


FORMES  OC  PRÉPARATIONS  IMIARMACELTIQCES  USUELLES 

DESTINÉES  A  l’uSAGE  EXTERNE. 


Le  Bain  est  rimmersioii  du  corps  ou  d’une  partie  du  corps 
dans  un  liquide  préparé  pour  remplir  un  but  médical.  Les 
bains  sont  généraux  ou  locaux.  Parmi  ces  derniers,  on  dis¬ 
tingue  les  maniluves  (bains  de  mains),  les  pédiluves  (bains  de 
pieds).  Il  y  a  des  bains  émollients,  narcotiques,  toniques,’ 
aromatiques  :  ce  sont  ceux  qu’on  peut  préparer  chez  soi. 

Les  bains  ordinaires  sont  composés  d’eau  simple  ;  leur  tem¬ 
pérature  varie  de  20®  à  40®  centigr.,  suivant  qu’on  peut  les 
prendre  ou  presque  froids  ou  très-chauds. 

Les  bains  émollients  se  composent  en  faisant  bouillir  dans 
l’eau  du  bain  deux  ou  trois  kilogr.  de  plantes  émollientes, 
ou  en  jetant  dans  le  bain  une  décoction  de  deux  ou  trois 
kilogr.  de  tripes,  ou  encore  en  y  incorporant  une  dissolution 
d’un  kilogr.  d’amidon. 

Les  bains  narcotiques  se  préparent  en  faisant  bouillir  deux 
kilogr.  d’espèces  narcotiques  dans  l’eau  du  bain. 

Les  bains  aromatiques  se  préparent  de  la  même  manière^ 
avec  des  espèces  aromatiques. 

Les  bains  toniques  ou  bains  de  mer  artificiels  se  compo¬ 
sent  comme  il  suit  :  on  prend  d’une  part  un  kilogr.  de  sel 
ordinaire,  qu’on  fait  fondre  dans  une  petite  quantité  d’eau; 
d’autre  part,  on  fait  dissoudre,  douze  heures  à  l’avance, 
dans  un  plat  d’eau  froide,  un  kilogr.  de  gélatine.  On  mêle 
ces  dissolutions  à  l’eau  du  bain,  en  commençant  par  le  sel. 
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Ces  bains,  pour  agir  avec  une  certaine  efficacité,  doivent  être 
pris  à  une  température  peu  élevée. 

Les  bains  locaux  ont  la  meme  composition  que  les  bains 
généraux,  excepté  néanmoins  les  pédiluves,  qu’on  prépare 
ou  au  vinaigre,  ou  à  la  graine  de  moutarde.  La  dose  ordi¬ 
naire  est  de  15  grammes  de  farine  de  moutarde  ou  d’un  de- 
mi-verre  de  vinaigre. 

Le  Cataplasme  est  un  médicament  destiné  à  être  appliqué 
sur  la  peau,  et  qu’on  emploie  à  l’état  de  pâte.  Les  topiques 
de  cette  espèce  sont  ou  émollients,  ou  toniques,  ou  astrin¬ 
gents,  ou  suppuratifs,  ou  résolutifs,  ou  narcotiques,  etc.  Les 
farines  ou  les  pulpes  forment  leur  base.  11  entre  également 
dans  leur  composition  des  plantes,  des  onguents,  des  huiles 
et  autres  substances  médicamenteuses  plus  ou  moins  actives. 

Cataplasmes  émollients.  On  délaie,  dans  une  quantité 
suffisante  d’eau  bouillante,  une  quantité  indéterminée  de 
farine  de  graine  de  lin.  Lorsque  le  mélange  est  devenu  à 
demi  consistant,  on  l’étend  entre  deux  linges,  et  on  applique 
•  sur-le-champ. — Autre.  On  fait  bouillir  une  quantité  suffisante 
de  mie  de  pain  dans  un  demi-litre  de  lait,  et  on  ajoute  de 
la  farine  d’orge  jusqu’à  consistance  de  cataplasme.  On  peut 
néanmoins  se  passer  de  l’addition  de  la  farine  d’orge.  —  Au¬ 
tre.  Après  avoir  fait  bouillir,  le  moins  de  temps  possible,  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  feuilles  et  de  fleurs 
de  mauve  et  autres  herbes  émollientes,  on  passe,  on  pile  les 
herbes,  et  la  pâte  qui  en  résulte  forme  un  cataplasme  d’un 
excellent  effet. 

2  "  Cataplasme  tonique.  Dans  un  demi-litre  de  gros  vin  rouge, 
on  fait  bouillir  une  poignée  environ  de  plantes  aromatiques. 
Après  l’ébullition,  on  ajoute  de  la  farine  d’orge  pour  former 
li3  cataplasme. 

5  ’  Cataplasme  astringent.  On  fait  bouillir,  également  dans 
un  demi-litre  de  gros  vin  rouge,  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  roses  de  Provins.  On  n’interrompt  l’ébullition 
qu’après  réduction  de  la  masse  en  une  pâte  de  consistance  de 
cataplasme.  On  laisse  refroidir  avant  d’appliquer. 

4’  Cataplasme  suppuratif.  11  n’y  a  qu’à  incorporer  GO  gram- 
ines  d’onguent  basilicum,  ou  50  grammes  d’onguent  de  la 


nicrc  dans  un  calaplasnie  ordinaire  de  farine  de  lin.  —  Kn 
voici  un  autre,  qui  produit  aussi  de  très-bons  effets.  On  fait 
cuire  des  quantités  égales  de  feuilles  d’oseille  et  de  poirée;  on 
égoutte,  on  forme  le  cataplasme,  et  on  incorpore  15  ou  20  gr. 
de  saindoux. 

5”  Cataplasme  résolutif.  Faites  un  cataplasme  de  farine 
d’orge,  en  délayant  la  farine  dans  de  l’eau  blanche  (eau  de 
Goulard),  et  appliquez  froid.  —  On  peut  aussi  le  préparer  de 
la  manière  suivante  :  on  délaie  75  à  100  grammes  de  savon 
blanc  dans  un  demi-litre  d’eau,  et  on  forme  le  cataplasme 
avec  une  addition  suffisante  de  farine  d’orge. 

6°  Cataplasme  narcotique.  Sur  un  cataplasme  ordinaire, 
répandez  trois  cuillerées  de  laudanum  de  Sydenham,  ou,  ce 
qui  est  plus  actif,  6  ou  8  grammes  d’extrait  d’opiurn  dissous 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau.  —  Ou  bien,  encore,  foi- 
mez-le  avec  les  espèces  narcotiques,  après  ébullition. 

Les  Ccrats  sont  formés  d’huile  et  de  cire.  C’est  leur  base 
principale;  mais,  en  y  ajoutant  des  substances  différentes, 
on  leur  fait  contracter  des  propriétés  très- variées. 

Le  cérat  simple  se  prépare  en  faisant  fondre,  au  bain-marie, 
une  partie  de  cire  blanche  pour  trois  parties  d’huile  fine  ou 
d’huile  d’amandes  douces.  On  laisse  refroidir,  puis  on  bat 
dans  un  mortier  jusqu’à  ce  (|ue  la  pâte  soit  homogène;  pour 
aromatiser,  on  ajoute,  pendant  l’opération,  une  eau  distillée, 
comme  celle  de  roses  ou  de  jasmin. 

Le  cérat  saturné  ou  cérat  de  (ioulard  se  prépare  par  l’ad¬ 
dition  de  cinq  à  six  gouttes  d’extrait  de  Saturne  pour  50 
grammes  de  cérat  simple. 

Le  cérat  opiacé  se  prépare  en  ajoutant  1  gramme  d’opium 
brut,  à  l’état  de  poudre,  pour  50  grammes  de  cérat  ordinaire  ; 
on  peut  remplacer  l’opium  par  une  grande  cuillerée  de  lau¬ 
danum  de  Sydenham,  pour  les  circonstances  qui  n’exigent  pas 
une  grande  puissance  narcotique. 

Les  EmijJàlres  sont  des  médicaments  destinés  à  l’usage  ex¬ 
terne  et  d’une  consistance  assez  solide  et  assez  adhérente 
pour  se  fixer  sur  les  points  où  on  les  place.  Ils  sont  compo¬ 
sés  de  cire,  de  gommes,  de  résines,  de -substances  métalli- 
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ques,  suivant  les  propriétés  qu’on  veut  leur  donner.  Les  phar¬ 
maciens  seuls  peuvent  en  faire  la  préparation. 

Les  Fomentations^  lotions  et  ajfasions.  Les  fomentations 
sont  des  médicaments  à  l’état  liquide,  qu’on  applique  par  l’in¬ 
termédiaire  de  linges  ou  de  flanelles.  Les  lotions  et  les  affu¬ 
sions  ne  sont  que  des  manières  différentes  d’appliquer,  sur 
les  diverses  parties  du  corps,  ces  liquides  médicamenteux. 
Ainsi  le  mot  lotion  signifie  laver  certains  points  de  la  surface 
du  corps  au  moyen  d’un  linge,  ou  plutôt  d’une  éponge  imbi¬ 
bée  d’un  de  ces  liquides.  Les  affusions  consistent  à  faire  af¬ 
fluer  ou  tomber  en  douches  des  liquides  médicamenteux  sur 
certaines  parties.  La  composition  de  toutes  ces  préparations 
étant  absolument  la  meme,  il  suffira  de  nous  occuper  de  celle 
des  diverses  fomentations  ;  ce  sera  faire  connaître  en  même 
temps  les  autres.  On  emploie,  suivant  le  but  qu’on  se  pro¬ 
pose  de  remplir,  des  fomentations  émollientes,  calmantes, 
astringentes,  résolutives. 

1“  Fomentation  émolliente.  Elle  consiste  dans  le  produit 
de  l’ébullition  d’une  certaine  quantité  de  graine  de  lin  ou  de 
racine  de  guimauve  dans  une  quantité  d’eau  proportionnée. 
C’est  dans  cette  eau  qu’on  trempe  un  linge  plié  en  plusieurs 
doubles,  pour  l’étendre  sur  la  partie  malade.  A  la  place  de  la 
graine  de  lin  ou  de  la  racine  de  guimauve,  on  peut  employer 
tout  autre  émollient;  les  effets  sont  les  mêmes. 

2°  Fomentation  calmante.  Elle  consiste  dans  le  produit  de 
l’ébullition  de  deux  ou  trois  têtes  de  pavots,  et  de  feuilles  de 
morelle  et  de  jusquiame  dans  une  certaine  quantité  d’eau. 

Fomentation  astringente.  On  fait  dissoudre,  pour  obte¬ 
nir  cette  fomentation,  oO  grammes  de  sel  ammoniac  dans 
un  litre  d’eau  (1,000  grammes). 

4»  Fomentation  résolutive.  On  l’obtient  en  faisant  fondre 
30  grammes  de  savon  blanc  dans  un  demi-litre  d’eau-de-vie,  ou 
en  mêlant  15  grammes  d’extrait  de  saturne  dans  250  gram¬ 
mes  d’eau.  Les  fomentations  astringentes  et  résolutives  doi¬ 
vent  être  administrées  froides. 

Les  Fumigations  consistent  dans  l’administration  de  sub¬ 
stances  médicamenteuses  sous  forme  de  vapeurs.  Elles  sont 
directes  ou  indirectes.  On  les  dirige  ou  sur  le  corps  ou  dans 
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les  cavités  du  corps  d’un  malade,  et  alors  elles  sont  directes; 
ou  on  les  dirige  dans  l’atmosphère  qui  l’entoure,  l’air  de  la 
chambre  par  exemple,  afin  d’en  modifier  la  composition,  et, 
dans  ce  cas,  elles  sont  indirectes.  Nous  allons  faire  connaître 
comment  se  composent  celles  qui  sont  les  plus  importantes  à 
connaître. 

1"  Fumigation  relâchante  ou  émolliente.  On  l’obtient  en 
faisant  évaporer'de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des 
substances  émollientes,  comme  la  mauve,  la  guimauve,  etc. 
On  peut  s’en  servir  avantageusement  contre  les  rhumes  de 
cerveau,  les  irritations  de  poitrine,  les  maladies  inflamma¬ 
toires  du  fondement,  les  inflammations  vaginales,  etc. 

2°  Fumigations  calmantes.  On  emploie  maintenant  des  ci¬ 
gares  de  substances  calmantes,  comme  le  camphre,  par 
exemple ,  contre  les  affections  spasmodiques  des  poumons , 
L’action  de  fumer  produit  la  fumigation.  La  fumée  du  tabac 
est  une  fumigation  narcotique.  L’opium,  que  les  Chinois  fu¬ 
ment  avec  tant  de  passion  ,  est  également  une  fumigation 
narcotique,  mais  il  agit  avec  une  trop  grande  énergie. 

hQ,%  Liniments  sont  des  médicaments  onctueux  qui  servent 
à  frotter,  à  frictionner  les  parties  du  corps ,  et  dont  la  con¬ 
sistance  tient  le  milieu  entre  l’huile  et  la  graisse.  Voici  des 
exemples  des  liniments  en  môme  temps  les  plus  simples  et 
les  plus  utiles. 

1"  Liniment  calmant.  On  l’obtient  en  faisant  dissoudre  un 
demi-gramme  d’extrait  d’opium  dans  80  ou  100  grammes 
d’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces.  On  peut  le  préparer 
aussi  en  dissolvant  4  grammes  de  camphre  dans  un  jaune 
d’œuf,  en  ajoutant  à  ce  mélange  4  grammes  de  laudanum  de 
Sydenham,  et,  enfin,  en  incorporant  le  tout  dans  60  grammes 
de  graisse. 

2°  Liniment  excitant.  Voici  la  formule  d’un  excellent  li¬ 
niment  contre  les  rhumatismes  chroniques.  On  fait  dissoudre 
comme  précédemment,  5  grammes  de  camphre  dans  un  jaune 
d’œuf;  on  mêle  avec  100  grammes  d’huile,  et  on  ajoute  douze 
ou  quinze  gouttes  d’huile  essentielle  de  romarin. 

Liniment  contre  la  brûlure.  On  mêle,  par  portions  éga-, 
les,  de  l’eau  de  chaux  et  de  l’huile  d’olive,  et  on  bat  jusqu’à 
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ce  que  le  mélange  ait  acquis  une  certaine  consistance.  On  re¬ 
nouvelle  ce  liniment  d’heure  en  heure  pour  obtenir  des  effets 
])roinpts  et  efücaces. 

Les  Onguenls  sont  des  médicaments  qui  servent  à  oindre 
les  parties  malades,  et  dont  la  composition  varie  suivant  la 
nature  de  l’affection  ou  le  but  que  l’homme  de  l’art  se  pro¬ 
pose  d’atteindre.  Les  onguents  ne  peuvent  être  préparés  que 
par  les  pharmaciens. 

Les  Pommades  diffèrent  des  cérats  en  ce  qu’elles  ont  la 
graisse  au  lieu  de  l’huile  pour  base.  Les  pommades  médi¬ 
cales  doivent  être  composées,  sans  exception,  sur  ordonnance 
de  médecin.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  des  pommades 
cosmétiques. 

Les  Sparadraps  sont  des  bandes  de  toile  ou  de  soie,  ou 
même  de  papier,  recouvertes  d’un  endüitglutineux  assez  adhé¬ 
rent  pour  se  fixer  solidement  sur  la  peau.  Ils  sont  très-utiles 
pour  les  pansements,  car  ils  servent  à  tenir  rapprochés  les 
uns  des  autres  les  bords  des  plaies  ou  des  solutions  de  conti¬ 
nuité.  Nous  allons  dire  comment  on  prépare  le  sparadrap 
ordinaire,  le  sparadrap  papier  ciré  et  le  sparadrap  taffetas 
d’Angleterre. 

4'^  Sparadrap  ordinaire.  On  fait  liquéfier  au  bain-marie 
00  grammes  de  cire  blanche,  oO  grammes  d’huile  d’amandes 
douces,  4  grammes  de  térébenthine.  Quand  la  liquéfaction 
est  terminée,  enfin,  que  la  matière  est  homogène,  on  l’étend 
au  moyen  d’un  pinceau  sur  des  bandes  de  toile  fortement 
tendues.  On  fait  sécher  à  l’étuve;  on  roule  sur  du  papier,  et 
on  enferme  le  sparadrap  dans  un  lieu  sec  et  à  l’abri  de  la  cha¬ 
leur. 

Sparadrap  papier  ciré.  On  fait  liquéfier  parties  égales 
de  cire  vierge,  d’huile  de  baleine,  et  de  térébenthine  pure; 
on  mêle  exactement.  Pour  l’application  sur  papier,  on  agit, 
mais  avec  plus  de  précaution ,  comme  pour  le  sparadrap  or¬ 
dinaire. 

5^*  Sparadrap  taffetas  d’Angleterre.  On  fait  fondre  au  bain- 
marie  60  grammes  de  colle  de  poisson  dans  250  grammes 
d’eau,  et  on  laisse  réduire  jusqu’à  moitié  de  la  masse.  Alors 
on  passe,  et  on  applique  par  couches  légères,  en  donnant  à 
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la  surface  cette  uniformité  d’épaisseur  qui  distingue  le  taffe¬ 
tas  bien  préparé. 

On  peut  aromatiser  ces  divers  taffetas  avec  de  l’essence  de 
rose,  dont  on  jette  quelques  gouttes  sur  la  matière  des  der¬ 
nières  couches. 

FORMES  PHARMACEUTIQUES  USUELLES 

DESTINÉES  A  l’ESAGE  EXTERNE  d’UN  ORGANE  EN  PARTICL'I.IER. 

Les  CoUutoires.  On  comprend  sous  le  nom  de  collutoires 
les  préparations  pharmaceutiques  d’une  consistance  à  demi 
liquide,  que  l’on  applique  sur  certaines  parties  excoriées  ou 
délicates,  à  l’aide  d’un  fragment  de  linge  ou  d’un  pinceau. 
Les  pharmaciens  seuls  peuvent  les  composer. 

Les  Collyres  sont  des  médicaments  solides,  liquides  ou  en 
poudre,  destinés  au  traitement  des  maladies  des  yeux.  En 
voici  de  très-simples  qu’on  peut  composer  soi-même,  et  dont 
on  se  servira  avec  avantage. 

1*^  Collyre  émollient  contre  les  inflammations  aiguës  des 
yeux.  On  fait  bouillir  une  poignée  de  feuilles  de  mauve  dans 
deux  verres  d’eau ,  et  on  passe.  On  se  baigne  les  yeux  avec 
le  produit  de  cette  décoction. 

2“  Collyre  calmant  contre  les  affections  douloureuses  de 
l’organe  de  la  vue.  Faites  bouillir  deux  têtes  de  pavots  blancs 
dans  deux  verres  d’eau;  passez  à  travers  un  linge  très-fin, 
et  baignez  les  yeux  avec  le  liquide. 

Les  Gargarismes  sont  des  bains  locaux  destinés  à  la  bouche 
et  à  rarrière-bouche ,  et  qui  sont  employés  contre  les  affec¬ 
tions  de  ces  parties.  Ici ,  nous  devons  faire  une  observation 
importante.  Beaucoup  de  personnes  croient  que,  pour  se  bien 
gargariser  la  bouche,  il  faut  que  le  liquide  y  soit  entretenu 
dans  un  mouvement  permanent.  C’est  une  erreur.  Le  garga¬ 
risme  fait  d’autant  plus  de  bien  que  ce  bain  local  est  pris 
comme  un  bain  ordinaire,  c’est-à-dire  que  le  liquide  reste  en 
contact  avec  les  parties  auxquelles  il  est  destiné.  Les  maladies 
variées  de  la  bouche  exigent  une  certaine  variété  dans  la  com¬ 
position  des  gargarismes.  Voici  ceux  qu’qn  peut  préparer  soi- 
même  sans  l’ordonnance  du  médecin, 
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i®  Gargarisme  émollient.  On  fait  bouillir  une  pincée  de 
racine  de  guimauve,  pendant  une  demi-heure,  dans  une  cho- 
pine  d’eau;  on  passe,  et  on  ajoute  deux  cuillerées  de  sirop  de 
guimauve  ou  de  gomme.  —  Ou  bien  encore  on  mêle,  par  por¬ 
tions  égales,  du  lait  de  vache  et  de  Finfusion  de  fleur  de 
mauve,  et  on  édulcore  avec  une  cuillerée  ordinaire  de  miel 
ou  de  sirop. 

2“  Gargarisme  calmant.  On  fait  bouillir  deux  têtes  de  pa¬ 
vots  blancs  dans  120  grammes  d’eau  ;  on  passe,  et  on  ajoute 
du  miel  ou  du  sirop  diacode. 

3®  Gargarisme  astringent  qu’on  peut  employer  contre  les 
aphthes.  On  fait  bouillir  deux  grandes  cuillerées  de  riz  dans 
une  chopine  d’eau  ;  on  passe,  et  on  ajoute  60  grammes  de 
miel  rosat. 

4®  Gargarisme  antiscorbutique,  contre  les  gonflements  in¬ 
dolores  et  les  saignements  répétés  des  gencives.  On  ajoute,  à 
100  grammes  d’infusion  de  beccabunga  ou  toute  autre  plante 
antiscorbutique,  comme  le  cresson,  15  grammes  d’extrait 
de  cochléaria  et  15  grammes  de  miel  rosat. 

Les  Injections  consistent  dans  l’emploi  de  liquides  mé¬ 
dicamenteux  qu’on  porte,  au  moyen  d’instruments,  dans  les 
cavités  naturelles  ou  accidentelles.  Elles  doivent  être  ordon¬ 
nées  par  le  médecin  et  préparées  par  le  pharmacien.  Néan- 
moiîis,  voici  des  formules  qu’on  peut  exécuter  facilement  et 
dont  on  peut  se  servir  sans  ordonnance. 

1"  Injection  émolliente  contre  les  irritations  légères  de 
l’oreille.  Faites  bouillir,  dans  250  grammes  d’eau,  30  gram¬ 
mes  de  graines  de  lin  bien  fraîches. 

2“  Injection  contre  les  flueurs  blanches.  Faites  bouillir  30 
grammes  de  roses  de  Provins  dans  250  grammes  d’eau,  jus¬ 
qu’à  réduction  d’un  quart  de  la  masse;  passez,  laissez  refroi¬ 
dir,  et  ajoutez  15  grammes  d’extrait  de  saturne. 

Les  Lavements  sont  les  injections  des  intestins.  Il  y  a  des 
lavements  de  plusieurs  sortes;  nous  allons  faire  connaître  la 
composition  de  ceux  qu’on  peut  s’administrer  sans  ordon¬ 
nance  du  médecin. 

1®  Lavement  émollient.  Faites  bouillir  une  poignée  de 
euilles  et  de  fleurs  de  mauve  dans  la  quantité  d’eau  voulue 
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pour  un  lavement,  ou  bien  mêlez,  à  parties  égales,  du  lait 
chaud  avec  une  décoction  émolliente  quelconque. 

2^  Lavement  rafraîchissant.  Dans  une  pinte  de  petit-lait  , 
faites  bouillir  60  ou  80  grammes  de  pulpe  de  melon  frais. 

5“  l^avement  calmant.  Deux  têtes  de  pavots  blancs  en  dé¬ 
coction  dans  une  suffisante  quantité  d’eau.  Pour  le  rendre 
plus  actif,  on  ajoute  2  grammes  de  safran  qu’on  laisse  infuser 
pendant  dix  à  douze  minutes  dans  le  liquide;  on  passe,  et  le 
lavement  est  préparé. 

4’  Lavement  vermifuge.  Décoction  de  15  grammes  d’é¬ 
corce  de  racine  de  grenadier  dans  250  grammes  d’eau. 

5“  Lavement  laxatif.  On  fait  bouillir  60  grammes  de  pulpe 
de  casse  dans  la  quantité  d’eau  qu’exige  un  lavement  com¬ 
plet,  et  on  passe.  —  Ou  bien  on  peut  faire  un  lavement  laxa¬ 
tif  avec  de  l’eau  légèrement  savonneuse. —  Ou  encore,  on  en 
prépare  un  autre  en  faisant  fondre  une  cuillerée  à  bouche 
de  sel  ordinaire  dans  uii  lavement  simple. 

6”  Lavement  purgatif.  On  fait  infuser  4  grammes  de  folli¬ 
cules  de  séné  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  un  la¬ 
vement,  et  on  ajoute  de  15  à  20  grammes  de  miel  mercu¬ 
riel. 

7“  Lavement  nourrissant.  On  radministre  dans  le  but  de 
nourrir  les  personnes  épuisées  par  des  maladies  chroniques, 
ou  que  des  altérations  plus  ou  moins  profondes  des  organes 
de  l’alimentation  empêchent  ou  d’avaler  ou  de  digérer.  Le 
bouillon  non  salé,  la  gélatine  ou  le  lait  pur  entrent  dans  sa 
composition. 

Les  Supposiloires  sont  des  substances  médicamenteiises  à 
l’état  solide,  qu’on  place  dans  les  ouvertures  naturelles  pour 
remplir  des  indications  très-variées.  Ainsi,  pour  en  donner 
un  exemple,  on  met  dans  l’anus  des  enfants  des  fragments 
de  savon  taillés  en  cône,  quand  on  suppose  que  des  vers  as¬ 
carides  sont  logés  dans  les  replis  du  rectum.  Le  savon,  par 
son  effet  permanent,  puisque  lorsqu’un  suppositoire  est  fondu 
on  le  remplace  par  un  autre,  agit  dans  cette  circonstance 
avec  beaucoup  d’efficacité. 
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FORMES  PHARMACEUTIQUES  USUELLES 

DESTINÉES  A  l’usage  INTERNE. 

Les  Alcoolats  s’obtiennent  par  la  distillation  de  l’alcool 
sur  une  substance  médicamenteuse.  On  les  désignait,  dans 
l’ancienne  pharmacie,  sous  le  nom  esprits.  Les  alcoolats 
renferment  la  partie  active,  essentielle,  de  la  substance  sou¬ 
mise  à  la  distillation. 

Les  Apozèmes  sont  des  boissons  médicinales  obtenues  ou 
par  décoction,  ou  par  infusion,  ou  par  macération,  ou  par 
digestion,  et  plus  chargées  de  principes  médicamenteux  que 
les  tisanes. 

Les  Bols  sont  des  pilules  d’une  consistance  un  peu  molle, 
et  d'un  volume  qui  est  porté  souvent  jusqu’à  celui  d'une 
noisette. 

Les  Bouillons  s’obtiennent  en  prolongeant  plus  ou  moins 
longtemps  la  décoction  de  la  chair  de  certains  animaux  dans 
l’eau.  La  base  du  bouillon  est  une  matière  animale  qui  agit 
comme  aliment,  et  non  pas  comme  médicament. 

Les  Conserves  sont  des  substances  végétales  qu’on  fait  cuire 
avec  du  sucre,  et  qu’on  met  à  l’abri,  par  ce  mélange,  du 
travail  de  la  fermentation.  La  conserve  de  cynorrhodon  ou 
fruit  de  l’églantier  est  un  astringent  très-utile  en  médecine. 
Celle  d’angélique  est  un  stomachique  très-agréable,  dont 
nous  allons  donner  le  mode  de  préparation.  On  choisit  des 
tiges  d’angélique  bien  tendres  ;  on  enlève  soigneusement  leur 
épiderme,  et  on  les  coupe  par  petits  fragments  de  7  à  8  cent, 
de  long.  Après  les  avoir  fait  blanchir  à  grande  eau,  pour 
leur  enlever  le  goût  àcre  qui  est  commun  aux  tiges  vertes, 
011  les  laisse  égoutter  sur  un  tamis  de  soie  5  puis,  il  n’y  a  qu'à 
plonger  les  tiges  dans  un  sirop  de  sucre.  Après  un  quart 
d’heure  d’immersion,  on  les  retire  avec  une  écumoire,  et  on 
les  place  à  l’étuve,  sur  de  petites  claies  de  bois,  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  devenues  dures  et  cassantes. 

Les  Décoctions  se  pratiquent  en  soumettant  les  bois  ou 
les  feuilles  des  végétaux,  ou  les  substances  animales,  à  l'ébul  » 
lition  dans  un  liquide  quelconque. 
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La  Digestion  s’obtient  en  immergeant  une  substance,  dans 
un  liquide,  et  en  l’exposant  à  l’action  d’une  douce  chaleur, 
comme  celle  du  soleil,  de  l’étuve  à  basse  température,  ou  d’un 
bain  de  sable. 

VEau  distillée.  La  distillation  des  substances  médicamen¬ 
teuses  se  fait  en  enfermant  celles-ci  dans  un  alambic,  après 
les  avoir  mélangées  d’eau,  et  en  élevant  la  masse  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’ébullition.  Par  ce  procédé,  toute  la  partie  odo¬ 
rante,  spiritueuse,  s’élève  dans  le  chapiteau  de  l’alambic,  et  se 
transforme  en  un  liquide  qui  va  se  rendre  par  un  tube  dans 
un  flacon  disposé  pour  le  recueillir.  Voici  les  eaux  distillées 
dont  on  fait  l’usage  le  plus  fréquent. 

Eau  distillée  d’amandes  amèr . ,  Eau  distillée  de  mélisse, 

—  de  menthe, 

—  de  menthe  poivrée, 

—  de  pariétaire, 

—  de  plantain, 

—  de  pourpier, 

—  de  sauge, 

—  de  tanaisie, 

—  de  tilleul. 

On  doit  user  des  deux  dernières  avec  la  plus  grande  pré¬ 
caution  ;  on  ne  doit  jamais  les  mêler  à  des  potions  qu’à  pe¬ 
tites  doses,  par  10  ou  15  grammes  environ  ;  car  elles  con¬ 
tiennent  de  l’acide  prussique.  Les  autres,  auconlraire,  peu¬ 
vent  être  mélangées  sans  inconvénient  à  la  dose  de  60  à  1)0  et 
même  120  grammes. 

Les  Électuaires  ou  Opiats.  On  donne  ce  nom  à  des  médi¬ 
caments  de  consistance  molle  et  d’une  composition  assez  com¬ 
pliquée,  puisqu’ils  comprennent  des  poudres,  des  extraits 
réunis  par  des  sirops  ou  du  miel.  Ils  sont  presque  entière¬ 
ment  abandonnés  en  médecine. 

f 

Les  Elixirs  ne  sont  que  des  alcoolats  ;  seulement  ceux-ci 
n’admettent  qu’une  substance  en  dissolution  dans  l’alcool, 
tandis  que  les  élixirs  en  admettent  plusieurs. 

Les  lùnuJsions  sont  des  préparations  laiteuses  dans  les- 


—  d’anis, 

—  de  bourrache, 

—  de  cannelle, 

—  d’écorce  d’oranges, 

—  de  fleurs  d’oranger, 

—  d’hysope, 

—  de  laitue, 

—  de  laurier  cerise, 

—  de  lavande. 
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quelles  un  corps  huileux  est  tenu  en  suspension  au  moyen  du 
sucre  oü  d^un  mucilage  quelconque.  Les  émulsions  ne  sont 
généralement  que  des  véhicules.  On  y  mêle  des  substances 
médicamenteuses  plus  ou  moins  actives,  pourvu  qu’elle  ne 
soient  ni  alcooliques  ni  acides.  Les  amandes,  qui  contiennent 
de  rhuile  douce,  comme  on  le  sait,  servent  ordinairement 
aux  émulsions. 

Les  Espèces  végétales.  Voyez  Herboristerie. 

Les  Extraits  sont  des  médicaments  de  consistance  varia¬ 
ble,  qu’on  parvient  à  obtenir,  en  réduisant  à  un  petit  volume, 
par  la  chaleur  et  d’autres  moyens  pharmaceutiques,  les  sub¬ 
stances  végétales  et  animales.  Ainsi,  le  suc  épaissi  des  végé¬ 
taux  est  un  extrait  végétal  ;  le  jus  concentré  de  la  viande  est 
un  extrait  de  viande. 

Les  Gelées.  On  appelle  ainsi  des  matières  molles,  trem¬ 
blantes  que  l’on  obtient  en  agissant,  par  des  manipulations  as¬ 
sez  compliquées,  sur  les  substances  animales  et  végétales.  Pour 
exemple  de  gelées  animales,  voici  comment  on  prépare  la  ge¬ 
lée  de  corne-de-cerf.  On  fait  cuire  250  grammes  de  corne-de- 
cerf  râpée  dans  i  ,000  grammes  d'eau  ;  on  passe  avec  expres¬ 
sion,  et  on  ajoute  120  grammes  de  sucre  blanc.  Après  clarifi¬ 
cation  avec  du  blanc  d’œuf,  on  laisse  évaporer,  à  une  douce 
chaleur,  jusqu’à  consistance  de  gelée.  On  aromatise  avec  les 
eaux  distillées.  —  Comme  gelée  végétale,  nous  allons  donner 
aussi  la  formule  de  la  gelée  pectorale  de  lichen  d’Islande.  On 
fait  bouillir  120  grammes  de  lichen  dans  500  grammes  d’eau  ; 
après  dix  minutes,  on  jette  cette  première  eau,  et  on  soumet 
la  substance  à  une  nouvelle  ébullition,  pendant  une  heure, 
et  avec  la  même  quantité  de  liquide  ;  et  puis  on  agit  comme 
pour  la  gelée  animale.  Cette  gelée  est  excellente  contre  les 
affections  de  poitrine  chroniques  ;  on  la  prend  par  cuille¬ 
rées. 

VJnfusion  se  fait  en  versant  de  l’eau  bouillante  sur  les 
substances  médicamenteuses.  La  manière  dont  on  prépare  le 
thé  donne  une  idée  parfaite  du  mode  de  préparation  des  infu¬ 
sions. 

Les  Juhps  sont  des  médicaments  très-agréables  au  goût, 
dans  lesquels  le  sirop  entre  pour  une  dose  considérable.  Ils 


ne  contiennent  jamais  ni  poudres  ni  corps  oléagineux,  ce  qui 
les  fait  différer  des  potions  ou  des  loochs. 

La  Limonade  se  prépare  en  versant  un  litre  d’eau  bouillante 
sur  une  masse  de  tranches  de  citron,  et  en  ajoutant  une  suf¬ 
fisante  quantité  de  sucre  pour  édulcorer.  On  peut  la  préparer 
aussi  en  exprimant  le  jus  de  citron  dans  un  verre  d’eau  et  de 
sucre.  Les  limonades  sont  excellentes  contre  les  affections  ai¬ 
guës  des  voies  digestives. 

Les  Loochs  ne  diffèrent  des  émulsions  et  des  juleps  que 
parce  qu’ils  sont  plus  consistants  que  les  premières,  et  qu’ils 
admettent  des  corps  huileux  ou  résineux  dans  leur  composi¬ 
tion,  contrairement  aux  seconds.  Ils  servent  d’ailleurs, 
comme  ces  préparations,  à  dissoudre  des  substances  médica¬ 
menteuses  plus  ou  moins  actives,  et  à  déguiser  au  goût  la 
saveur  désagréable  de  certains  médicaments. 

La  Macération  se  produit  en  laissant  séjourner,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  un  corps  dans  l’eau  froide.  Ce  bain 
prolongé  suffit  pour  faire  contracter  au  liquide  des  propriétés 
médicamenteuses  assez  actives. 

Les  Mixtures  sont  des  médicaments  d’une  composition  très- 
variable,  mais  d’une  grande  activité.  Elles  sont  à  l’état  li¬ 
quide,  et  on  ne  les  ordonne  qu’à  la  dose  de  quelques  gouttes. 

Les  Pâtes  sont  des  médicaments  qui  devraient  plutôt 
s’appeler  des  bonbons;  car  elles  semblent  faites,  de  préfé¬ 
rence,  pour  llatter  le  goût  que  pour  agir  sur  des  organes  ma¬ 
lades. 

Nous  allons  donner  la  formule  d’une  de  ces  pâtes,  celle 
de  jujubes.  On  dissout,  dans  une  forte  décoction  de  jujubes, 
de  la  gomme  arabique  et  du  sucre,  et  l’on  fait  cuire  jusqu’à 
consistance  de  sirop;  on  clarifie  avec  des  blancs  d’œufs,  puis 
on  verse  dans  des  moules  et  on  fait  sécher  à  l’étuve.  Lorsque 
la  pâte  est  à  l’état  de  sirop,  pour  les  pâtes  de  guimauve,  de 
dattes,  de  réglisse,  on  se  comporte  de  la  même  manière. 

Le  Petit-lait  se  prépare  en  faisant  bouillir  du  lait  ordi¬ 
naire,  et  en  opérant  la  séparation  de  la  matière  caséeuse  d’avec 
la  partie  séreuse  en  jetant  dans  la  masse ,  pendant  l’ébulli¬ 
tion,  une  petite  quantité  de  vinaigre.  Lorsque  la  séparation 
est  produite,  il  faut  passer  le  tout  dans  un  filtre  et  recueillir 
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le  petit-lait  dans  un  verre.  Ce  liquide  animal  est  un  excellent 
rafraîchissant. 

Les  Pilules  sont  des  substances  médicamenteuses  de 
moyenne  consistance  et  préparées  en  petites  boules.  La  mé¬ 
decine  administre  certains  médicaments  sous  cette  forme, 
lorsqu’elle  emploie  des,  substances  actives  et  celles  d’un  goût 
ou  d’une  odeur  désagréables. 

Les  Potions  consistent  dans  des  mélanges  d’eaux  distil¬ 
lées,  de  décoctions,  d’extraits,  d’infusions,  dont  on  modifie 
le  goût  par  un  sirop  approprié.  On  prend  ordinairement  ce 
genre  de  médicaments  par  cuillerées  et  d’heure  en  heure. 

Les  Poudres»  Ce  nom  dit  assez  en  quoi  consiste  cette  espèce 
de  préparation  pharmaceutique.  Lès  poudres  sont  simples  ou 
composées.  Les  premières  ne  sont  formées  que  d’une  seule 
substance  ;  les  autres  en  comprennent  plusieurs.  Nous  allons 
en  faire  connaître  quelques-unes. 

i*"  Quinquina  en  poudre.  ...  4  grammes. 

Magnésie  blanche . 60  centigrammes. 

Mêlez  et' divisez  en  six  paquets.  On  en  prend  un  avant 
chaque  repas  quand  l’estomac  est  indolent  ou  inerte. 


2"  Sel  de  nitre . 4  grammes. 

Poudre  de  réglisse .  4  grammes. 


Cette  poudre  est  un  diurétique  assez  actif.  On  divise  la 
masse  en  douze  paquets,  qu’on  prend  au  nombre  de  deux  ou 
trois  par  jour. 

.3®  Magnésie  pure .  4  grammes. 

Sucre  en  poudre .  4  grammes. 

On  partage  la  masse  en  deux  prises,  qu’on  prend  à  une 
heure  d’intervalle.  Cette  poudre  est  excellente  pour  neutra¬ 
liser  les  acides  qui  se  développent  dans  l’estomac. 

Les  poudres  se  prennent  dans  des  pains  à  chanter.  Elles 
s’altèrent  si  on  ne  les  conserve  dans  des  flacons  bien  secs  et 
bien  fermés. 

Les  Pulpes  sont  des  médicaments  qui  résultent  de  la  pré¬ 
paration  des  parties  charnues  des  végétaux  ;  cette  prépara¬ 
tion  consiste  dans  leur  réduction  en  une  pète  homogène,  par 


l^intermédiaire  du  pilage  ou  du  passage  au  tamis.  Les  pul¬ 
pes  de  pruneaux,  de  tamarins,  de  casse,  se  préparent  par  le 
tamisage. 

Les  Sirops  et  3Iell(tes.  Les  sirops  sont  des  médicaments  li¬ 
quides,  formés  soit  avec  le  sucre  et  Feau  simple,  cuits  en¬ 
semble,  soit  avec  la  même  substance  cuite  avec  des  décoc¬ 
tions  ou  des  macérations,  ou  des  sucs  végétaux.  Les  principes 
animaux  entrent  aussi  quelquefois  dans  la  composition  des 
sirops.  Quand  les  sirops  se  font  avec  du  miel,  au  lieu  de  su¬ 
cre,  ils  se  nomment  mellites. 

Voici  le  mode  de  préparation  du  sirop  simple  ou  sirop  de 
sucre.  Mettez,  dans  une  bassine  de  cuivre  rouge,  200  grammes 
de  sucre  blanc  et  100  grammes  d’eau  bien  clarifiée.  Commen¬ 
cez  la  dissolution  avec  un  feu  doux?  Pou«sez  la  chaleur  quand 
le  sucre  est  bien  fondu.  Enfin  clarifiez  avec  le  blanc  d’œuf, 
jusqu’à  ce  qu’aucune  trace  d’écume  ne  se  montre  à  la  surface 
du  mélange.  Il  est  bien  entendu  qu’on  enlève  à  mesure,  avec 
une  écumoire,  le  blanc  d’œuf  qui  se  condense  à  la  surface  du 
liquide  par  l’effet  de  la  chaleur.  On  retirera,  pour  passer  à  la 
chausse  de  laine,  lorsque  le  sirop  marquera  35"  à  l’aréomètre  de 
Beaumé.Poiir  faire  cette  expérience,  on  mettra  un  peu  de  sirop 
dans  un  tube  en  fer-blanc  et  on  y  plongera  l’aréomètre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  sirop  simple  s’applique 
à  tous  les  sirops.  Seulement,  l’eau  est  remplacée  par  la  décoc* 
tion  ou  le  suc  du  végétal  qui  doit  donner  son  nom  au  mélange. 

Les  Solutions  consistent  dans  le  mélange  d’une  substance 
médicamenteuse  végétale  ou  minérale  avec  de  l’eau  distillée. 
La  médecine  emploie  quelques  médicaments  de  cette  ma¬ 
nière,  pour  rendre  leur  absorption  plus  facile,  pour  obtenir 
plus  vite  et  avec  plus  de  précision  un  effet  puissant. 

Les  Sucs  ou  jus  d'herbes.  On  les  obtient  en  pilant  dans  un 
mortier  en  bois  ou  en  marbre  des  plantes  vertes  et  fraîches, 
en  exprimant  la  masse,  et  en  clarifiant  par  la  simple  filtration. 

Les  Teintures  alcooliques  etétiiérées.  Les  teintures  alcoo¬ 
liques  consistent  dans  la  solution  de  certains  principes  végé¬ 
taux  dans  l’acool  ;  les  teifitures  éthérées  diffèrent  des  premiè¬ 
res,  en  ce  qu’à  la  place  de  l’acool  on  emploie  de  l’éther.  Les 
médicaments  ordonnés  en  teintures  sont  assez  nombreux. 


414. 


Les  Tisanes,  On  appelle  de  ce  nom  les  boissons  aqueuses 
les  moins  chargées  de  principes  médicamenteux  parmi  celles 
qui  sont  usitées  en  médecine.  On  les  obtient  par  décoction, 
infusion,  macération  ou  digestion.  Les  tisanes  se  font  géné¬ 
ralement  avec  les  espèces  végétales.  On  peut  les  édulcorer 
avec  un  sirop  approprié  ;  ainsi,  on  édulcorera  avec  un  sirop 
tonique  les  tisanes  toniques,  avec  un  sirop  acide  les  tisanes 
rafraîchissantes,  etc. 

Les  Vins  médicinaux  et  Bières  médicinales .  Les  vins  mé¬ 
dicinaux  sont  des  préparations  qui  consistent  dans  la  présence 
de  substances  médicamenteuses  dans' le  vin.  Les  bières  médi¬ 
cinales  consistent  également  dans  la  présence  de  substances 
plus  ou  moins  actives  dans  la  bière.  Le  pharmacien  seul  peut 
les  composer  ;  et  il  n’appartient  qu’au  médecin  d’en  pres¬ 
crire  l’emploi.  * 

Les  Vinaigres  médicinaux  peuvent  être,  comme  la  bière 
ou  le  vin,  l’excipient  d’une  ou  de  plusieurs  substances  mé¬ 
dicinales.  C’est  parmi  ces  vinaigres  qu’on  compte  le  vinaigre 
anglais  et  celui  connu  sous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre 
voleurs. 


MÉDICAMENTS  ÜUTL  EST  UTILE  D’AVOIR  DANS  UN  MÉNAGE. 


DÉNOMINATION, 

QUANTITÉ. 

PRIX. 

Acide  acétique  ou  vinai- 

Once. 

Gram. 

fr.  c. 

gre  radical . 

1/4 

8 

n  60 

Acide  hydrochlorique  ou 

muriatique . 

8 

230 

«  30 

Acide  nitrique,  eau  forte. 

2 

64 

»  20 

Acide  tartriijue . 

1 

32 

^  50 

Agaric  de  chêne,  amadou. 

2 

64 

»  40 

Alcali  volatil  ou  arnmo- 

Iliaque  fluor . 

128 

«  75 

Alun  ou  sulfate  de  potasse 

et  d’alumine . 

4 

128 

«  25 

Le  mèmfe,  calciné.  .  .  . 

1/4 

8 

»  20 

Amidon . . 

8 

230 

n  25 

feauine  du  commandeur. 

2 

64 

»  30 

PnOPKtÉTtS,  USAGES. 

On  en  fait  respirer  la  vapeur  en  cas  de 
syncope,  faiblesse,  défaillance.  Il  ayit 
sur  la  peau  comme  rubéfiant, irritant. 

Pour  la  pi’oduction  du  chlore,  —  pour 
aciduler  des  gar{;arismcs. 

Caustirpic  pour  brûler  les  verrues. 

Rafraîchissant,  remplace  les  citrons  pour 
la  limonade. 

Pour  arrêter  les  hémorragies  légères. 

Caustique  vésicant,  contre  la  morsure  de 
la  vipère; — quelques  gouttes  dans  Peau 
eu  cas  d’ivresse,  etc.  ; —  donne»’  à  res¬ 
pirer  en  cas  d’asphyxie. 

Astringent,  appliqué  en  dissolution  con¬ 
tre  les  pertes  ou  hémorragies  utéri¬ 
nes;  —  employé  contre  les  engelures 
non  ulcérées  ou  entamées. 

Pour  hrûler  les  excroissances  charnues. 

Pour  lavements  dans  la  dyssenterie,  le 
choléra,  avec  ou  satis  addition  de  lau¬ 
danum. 

Vulnéraire  pour  les  coupures,  écorchu- 

'  res  légères. 
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dénomination.  quantité.  prix.  propriétés,  usages. 


Report. . . . 

Baume  opodeldoch.  .  .  4 

128 

5  95 
1  50 

En  friction,  contre  les  foulures,  les  en- 

Bicarbonate  de  soude  ou 
celui  de  potasse. .  .  . 

1 

32 

»  60 

torses  et  les  rhumatismes. 

Diurétique  contre  la  gravelle,  avec  l’a- 

Boule  d’acier  de  Nan- 
cy,  1 . 

» 

* 

»  50 

eide  tartrique.  —  Donne  la  limonade 
gazeuse, —  la  potion  anti-vomitive  de 
Rivière. 

V ulnéraire,  eau  de  boule,  en  cas  de  chutes 

Camphre . 

1 

32 

»  60 

et  con  tusions  ;  dans  les  pâles  couleurs,  etc. 
Anti-putride;  sédatif  du  système  nerveux. 

Cantharides  en  poudre.  . 

1/4 

8 

»  50 

Pour  vésicatoires. 

Cérat  jaune  sans  eau..  . 

4 

128 

.  80 

Adoucissant  pour  panser  les  briilurc-s 

Charbon  ou  noir  d’os, 
noir  animal  en  poudre. 

16 

riOO 

»  30 

ulcérées. 

Anti-putride  ;  pour  la  désinfection  des 

Cliaux  vive  concassée .  . 

8 

250 

"  20 

eaux  ou  liquides  putresceuts,  corrom¬ 
pus. 

Pour  l’eau  de  chaux,  —  pour  des  appa- 

Cblorure  de  chaux  sec.  . 

8 

250  • 

«  50 

reils  calorifères. 

Désinfectant  anti-contagieux. 

Beuto-chlorure  ou  beurre 
d’antimoine . 

l'4 

8 

»  50 

Caustique  contre  la  morsure  des  chiens 

Diachylum  {jommé  sur 
toile . 

2 

O'd 

»  50 

ou  animaux  enragés. 

Agglutinaiif  pour  réunir  les  chairs  en  cas 

Caii  de  fleurs  d’oranyer. 

4 

128 

»  60 

de  coupures  ou  blessures. 
Anti-spasmodique,—  calmante  des  nerfs. 

Eau-de-vie  canj|)hrce.  . 

4 

128 

I)  60 

Ré.solutive,  pour  frictions  contre  les  dou- 

Eau  vulnéraire,  ou  bien 
eau  de  Cologne.  .  .  . 

4 

128 

1  » 

leurs. 

Vulnéraire  résolutif,  contre  les  ecchy- 

Elixir  aloétiqtie  ou  de  lon- 
guc-vie . 

8 

250 

1  50 

moses  (sang  extravasé)  par  suite  de 
coups  et  contusions. 

Tonique,  laxatif  ;  dans  les  digestions  pé¬ 
nibles  ou  les  pâles  couleurs,  par  cuil- 
leréc.s,  le  matin. 

Vomitif,  à  10  et  15  centigr.  —  Laxatif,  .5 

Emétifjue,  tartralc  de  po¬ 
tasse  autimonié.  lO  do¬ 
ses  de  5  centigr.  .  .  . 

« 

»» 

.  50 

Emplâtre  vésicatoire. .  . 

2 

64 

75 

ceii  tigr.  dans  une  bout. d’inf.  de  chicorée. 

Pour  vésicatoire. 

Ether  sulfurique .... 

1 

32 

-  60 

Anti-spasmod.  dans  les  convulsions,  etc. 

Extrait  de  Saturne  ou 
soUs-acétate  de  plomb. 

2 

64 

"  50 

Résolutif,  mélangé  avec  le  cérat,  ou  versé 

Farine  de  lin . 

16 

500 

»  40 

dans  l’eau  pour  obtenir  l’eau  blan¬ 
che. 

Pour  cataplasmes  émollients. 

Farine  de  moutarde.  .  . 

16 

500 

1  20 

Pour  sinapismes,  —  cataplasmes  rubé- 

Fleur  de  soufre  ousoufre 
sublimé . 

8 

250 

»  40 

fian  ts. 

Pour  la  gale,  les  dartres;  on  le  mêle 

Gomme  arabique  en  pe¬ 
tits  morceaux  .... 

8 

250 

1  20 

avec  du  beurre,  de  la  graisse,  du  cérat. 
Adoucissante,  pour  le  rhume,  dissoute 

Graine  de  lin . 

16 

500 

5  30 

dans  l’eau,  avec  addition  de  sucre  ou 
de  miel. 

Pour  tisane  diurétique,  calmante. 

Huile  de  ricin . 

4 

128 

1  50 

Purgatif,  à  la  dose  de  30  grammes. 

Ipécacuanba  en  poudre, 

4  doses  d’un  gramme. 

n 

n 

»  80 

Vomitif,  dans  la  dyssenterie. 

Comme  purgatif,  à  la  dose  de  60  à  150 

Jalap  en  poudre  .... 

1/2 

16 

»  50 

Laudanum  de  Sydenhajn 
ou  vin  d’opium.  .  .  , 

2 

64 

1  20 

centigrammes. 

Anodin, —  calmant,— somnifère  ;  8  ou 
10  gouttes  dans  une  infusion  sucrée 
de  tilleul  ou  de  violettes. 

Absorbante,  contre  les  aigreurs  de  l’es- 

Magnésie  ordinaire.  .  . 

1 

32 

.  50 

Onguent  de  la  mère.  .  . 

1 

32 

.  25 

tomac. 

Maturatif,  pour  amener  les  abcès  à  sup- 

Onguent  basilicum.  .  . 

1 

32 

»  25 

puration. 

Suppuratif  plus  actif. 

25  00 


tlÉNOMlNATIOX. 

QfASTirÉ. 

ERIX. 

Report 

25 

00 

Poix  de  Bourgogne.  .  , 

8 

-  2.)0 

n 

2. J 

Pommade  de  garou.  .  . 

1 

32 

P 

50 

Pommade  ammoniacale. 

2 

64 

n 

60 

Pierre  infernale,  nitrate 
d’argent . 

18 

4 

1 

T* 

Ouinquina  rouge, écorce. 

2 

64 

n 

60 

Jfleni  en  poudre.  .  . 

1 

52 

n 

75 

Rhubarbe  en  poudre.  . 

12 

16 

fl 

50 

Riz,  ou  orge  monde.  .  < 

16 

300.. 

S 

40 

Sangsues,  25 . 

n 

n 

2 

50 

Sel  de  Glauber,  sulfate  de 

soude . 

4 

128 

40 

Sel  de  nitre,  nitrate  de  po- 

tasse . 

1/4 

8 

fl 

10 

Sirop  simple  «le  sucre  .  . 

16 

50 

1 

fl 

Sulfate  de  quinine  en  pa- 

quets  de  5  centigr. .  . 

1  * 

4 

1 

30 

Taffetas d’.\nglet.l  pièce. 

f» 

30 

•  •  •  ■  •  • 

1 

32 

«1 

30 

Thé  ou  vulnér.  de  Suisse. 

4 

128 

9 

50 

Total . 50  40 


fROpRlÉTÉS,  usages. 

HMliéfiaiittf,  s’applique  sur  la  peau. 

Pour  panser  les  vésicatoires,  les  cautères. 

Vésicant,  rubéfiant;  prompt,  instantané. 

C  lustiquo  pour  brûler  les  chairs. 

Tonique,  fébrifuge  ;  en  décoction  dans 
l'eau  ou  en  infusion  dans  le  vin  (i 
grammes  en  poudre),  toutes  les  heures 
ou  les  deux  lieurcs,  entre  les  accès  de 
fièvres  tierces  ou  quartes. 

Tonique  ,  laxatif  ;  une  pincée  dans  une 
cuillerée  de  soupe. 

Pour  tisane  rafraichissaiite. 

Pour  saignées  locales,  dans  les  inflam¬ 
mations. 

Purgatif  à  50  grammes,  —  laxatif  it  8 
grammes. 

Oiuréiiquc,  tempérant;  .*i0  centigr.  dans 
un  litre  de  tisane. 

Pour  édulcorer  ;  suppléé  par  le  miel. 

Un  paquet,  comme  le  quiiia,  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes,  pernicieuses,  typhoïdes. 

.\gglulinatif,  pour  les  coupures  bigères. 

Tonique,  contre  les  indigestions. 

Tonique  ,  pour  faciliter  la  digestion  ;  en 

“  infusion  dans  l’eau, —  en  casde  chute, 
contusion,  etc. 


Nota.  Ne  sont  pas  compris  dans  les  prix  ci-dessns  ceux  des  flacons,  bouteilles,  boi¬ 
te-,  etc.,  évalués  à  6  fr.  ;  le  coffre  pour  contenir  le  tout  coûtera  10  fr. 


USTENSILES  ET  OBJETS  DIVERS. 

Il  faut  avoir,  pour  former  un  petit  laborafoire  domestique  : 
i  '  Un  fourneau  portatif. 

Une  bassine  en  cuivre  rouge. 

5"  Un  mortier  en  marbre  et  son  pilon  en  fer. 

Un  mortier  en  bois  et  son  pilon  en  bois. 

5'’  Une  spatule  en  bois  et  une  spatule  en  fer. 

U”  Une  écumoire. 

7"  Un  filtre  en  laine,  et  du  papier  brouillard  pour  liltres 
en  papier. 

8«  Deux  poêlons  en  fer-blanc. 

î)^  Deux  terrines,  une  grande  et  une  petite. 

10'’  Un  petit  paquet  de  verges  d’osier  à  battre  les  blancs 
d’œufs. 

li°  Des  flacons  bouchés  à  l’émeri. 

12’  Des  caisses  de  bois  et  des  flacons  ordinaires. 


ii: 


PETIT  VÉTÉRINAIRE 


ou 


I ’Aui  i>'i:u;vi;k  i.i;s  aînimalx  domestiques 

ET  DE  UES  ruÈSEKVER  OU  DE  UES  GUÉniH 

DK  TOUTKS  SORTKS  DE  MALADIES. 


OUADUÜPÉDES. 


RACE  BOVINE. 


DES  Bt»:rFs. 


Choix  des  bœufs  La  couleur  du  |)oil  est  uu  des  princi¬ 
paux  caractères  auxquels  on  apprécie  les  qualités  d’un  bœuf. 
Un  bœuf  à  poil  noir  est  toujours  bon,  mais  é  la  condition  d’a¬ 
voir  quelques  parties  blanches,  soit  aux  pieds,  soit  à  la  tète. 
Lorsqu’il  est  uniformément  noir  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  il  est  ordinairement  lourd  et  nonchalant.  Le  bœuf  à 
poil  rou^e  ou  roux  est  le  meilleur  de  tous  :  cette  couleur  est 
l’indice  d’un  tempérament  bilieux  et  ardent.  Ou  conçoit 
combien  les  qualités  inhérentes  à  ce  tempérament  sont  pré¬ 
cieuses  chez  un  animal  qui  par  nature  est,  comme  tout  le 
monde  sait,  lent  et  flegmatique.  Le  bœuf  à  poil  bai  parti¬ 
cipe  des  qualités  du  précédent,  mais  à  un  moindre  degré;  en 
revanche,  s’il  est  plus  lent  et  moins  ardent  au  travail,  il  jouit 
ordinairement  d’une  plus  grande  longévité.  Le  poil  mou¬ 
cheté,  qui  correspond  au  pommelé  des  chevaux,  indique  un 
tempérament  mou  et  flegmatique ,  qui  rend  le  bœuf  im¬ 
propre  au  travail  ;  mais  il  se  charge  de  chair  avec  une  grande 
facilité,  aussi  esbce  celui  que  l’on  choisit  de  préférence  pour 
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reiigrais.  Le  bœuf  blanc  est  exclusivement  propre  à  l’engrais. 
Les  bœufs  bruns  et  gris  sont  ceux  que  l’on  doit  le  moins  re¬ 
chercher. 

Age.  Les  bœufs  doivent  être  pris  jeunes  pour  le  labou¬ 
rage.  Ils  commencent  à  rendre  de  bons  services  à  trois  ans; 
passé  dix  ans,  ils  ne  sont  bons  qu’à  l’engrais. 

Ê tables.  Les  étables  doivent  être  spacieuses,  aérées,  dispo¬ 
sées  de  manière  à  laisser  un  cours  facile  aux  eaux  et  aux  im¬ 
mondices  ;  elles  doivent  être  pavées,  à  cet  effet,  de  sablon  ou 
de  terre  grasse,  en  pente.  Les  ouvertures  doivent  être  de  pré¬ 
férence  exposées  au  midi. 

Nourriture  et  pacage.  La  nourriture  des  bœufs  doit  être 
subordonnée  à  l’état  de  repos  ou  de  travail.  En  hiver,  alors 
qu’ils  sont  presque  constamment  en  repos,  il  leur  suffit  d’un 
peu  de  foin  et  de  paille;  pendant  la  saison  du  travail,  il  leur 
faut  de  bon  foin,  et,  avant  de  les  atteler,  on  est  dans  l’usage 
de  leur  donner  une  mesure  de  son  sec,  ou  deux  Jointées  d’a¬ 
voine.  A  défaut  de  foin,  on  peut  leur  donner,  en  été,  de 
l’herbe  fraîche,  des  bourgeons  de  vigne,  des  feuilles  d’orme, 
de  frêne,  d’érable,  de  saule  ou  de  peuplier;  la  vesce,  le  sain¬ 
foin,  la  luzerne  peuvent  également  suppléer  le  foin;  l’orge 
bouillie,  les  pois  et  fèves  concassés,  les  gerbes  de  froment 
et  de  seigle  leur  conviennent  encore  beaucoup.  Mais,  en  gé¬ 
néral,  toutes  ces  substances  ne  nourrissent  pas  et  ne  soutien¬ 
nent  pas  aussi  bien  que  le  foin.  Celui-ci  doit  donc  être  pré¬ 
féré,  autant  que  le  choix  est  possible. 

Dans  les  pays  à  pâturages,  on  met  les  bœufs  à  l’herbe  vers 
la  mi-mai  ;  ils  reprennent  le  fourrage  en  octobre.  11  ne  faut 
en  général  les  faire  passer  du  vert  au  sec  et  du  sec  au  vert 
que  graduellement.  On  les  fait  boire  deux  fois  le  Jour  en  été, 
une  fois  en  hiver,  et  toujours  une  eau  limpide  et  froide. 

Soins  du  bouvier.  Le  bouvier  doit  être  attentif  à  bou¬ 
chonner  ses  bœufs  matin  et  soir,  surtout  lorsqu’ils  sont  en 
sueur.  11  les  étrillera  le  matin  avant  de  les  mettre  au  joug, 
et  aura  le  soin  de  leur  laver  souvent  la  queue  avec  de  l’eau 
tiède,  et  de  leur  mouiller  de  temps  en  temps  la  bouche,  pen¬ 
dant  les  chaleurs,  avec  du  vin  ou  du  vinaigre  et  un  peu  de 
sel.  Il  ne  les  attachera  à  l’étable  que  lorsqu’ils  ne  sueront 
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plus.  On  évitera  de  les  faire  travailler  pendant  les  grandes 
chaleurs,  les  grands  froids  ou  les  pluies. 

Bœuf  de  trait  ou  d'attelage.  Les  instructions  qui  précè¬ 
dent  s’appliquent  particulièrement  aux  bœufs  destinés  au 
trait  ou  à  l’attelage.  On  conçoit  que  ceux  qui  ne  font  rien 
n’exigent  point  autant  de  soins.  Quant  à  ceux  qui  sont  à 
l’engrais,  leur  régime  est  tout  différent;  nous  en  parlerons 
tout  à  l’heure.  Dans  la  saison  d’été,  c’est-à-dire  de  mai  en  sep¬ 
tembre,  les  bœufs  vont  ordinairement  deux  fois  par  jour  à 
la  charrue,  le  matin,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à  neuf 
ou  dix  heures,  et,  le  soir,  de  deux  à  sept  heures.  Dans  l’in¬ 
tervalle,  on  leur  fait  prendre  du  repos  à  l’étable  ou  dans  des 
pâturages.  Le  reste  de  l’année,  on  leur  fait  faire  leur  journée 
de  travail  tout  d’une  traite. 

L’éducation  des  jeunes  bœufs  destinés  au  trait  n’est  pas 
sans  quelque  difficulté.  On  ne  les  plie  au  joug  et  à  l’attelage 
qu’après  de  nombreuses  épreuves,  qui  consistent  à  les  habi¬ 
tuer  graduellement  à  avoir  les  cornes  liées,  à  traîner  des 
roues,  des  chaînes,  etc.  On  ne  les  amène  là  qu’en  les  cares- 
ressantet  les  flattant  beaucoup,  et  en  ne  faisant  que  peu  ou 
point  usage  de  l’aiguillon.  Du  moment  où  le  jeune  animal 
commence  à  être  familiarisé  avec  le  joug,  son  éducation  s’a¬ 
chève  en  l’accouplant  avec  un  bœuf  dressé.  Cette  éducation 
doit  commencer  dès  l’âge  de  trois  ans  au  plus  tard  ;  passé  cet 
âge,  on  ne  le  dompterait  que  très-difficilement.  On  ne  fera 
faire  aux  jeunes  bœufs  que  des  demi-journées,  et  on  ne  les 
appliquera  qu’au  labour  de  terres  légères.  Enfin,  quand  un 
jeune  bœuf  est  complètement  dressé,  il  ne  faut  l’accoupler, 
autant  que  possible,  qu’avec  un  bœuf  de  même  taille  et  de 
même  force. 

Parcage  des  hêtes  à  cornes.  On  tire  un  grand  parti  du 
parcage  des  bêtes  à  cornes  pour  l’amendement  des  terres. 
Les  vaches,  surtout,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  fiente 
et  d’urine  qu’elles  rendent,  y  sont  particulièrement  propres. 
Quand  on  veut  amender  une  pièce  à  labour,  on  y  fait  par¬ 
quer  un  certain  nombre  de  vaches,  changeant  le  parc  toutes 
les  nuits,  de  proche  en  proche,  jusqu’à  ce  que  toute  l’éten¬ 
due  de  la  pièce  se  trouve  fumée.  11  suffit  de  renouveler  cette 
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opération  tous  les  cinq  ans,  pour  fertiliser  les  terres  les  plus 
maigres.  On  amende  aussi  de  la  sorte  les  potagers  et  ver¬ 
gers,  pour  en  fortifier  Therbe  et  les  arbres  fruitiers. 

Nourriture  des  bétes  à  cornes  en  hiver.  Les  pâturages, 
herbes  et  fourrages  venant  à  manquer  pendant  l’hiver,  on  y 
supplée  par  les  raves,  les  navets,  les  pois,  fèves,  lupins,  etc. 
Les  raves  et  navets  engraissent  mieux  le  bétail  et  produisent 
surtout  plus  de  lait  chez  les  femelles.  Dans  les  pays  et  dans 
les  cas  où  l’on  ne  pourrait  point  se  procurer  ces  racines,  on 
y  suppléerait  par  du  jonc  marin  cultivé,  plus  connu  sous  le 
nom  de  lande  ou  sainfoin  d’Espagne. 

Engraissement  des  bétes  à  cornes.  Du  moment  où  l’on 
veut  mettre  des  bœufs  ou  des  vaches  à  l’engrais  pour  la  bou¬ 
cherie,  on  doit  leur  faire  cesser  tout  travail.  C’est  ordinaire¬ 
ment  vers  l’âge  de  dix  ans  qu’on  commence  ce  régime.  A^oici 
en  quoi  il  consiste  :  on  choisit  pour  cela,  de  préférence,  la 
saison  d’été.  Dès  que  le  jour  paraît,  on  mène  les  bêtes  au 
pâturage  où  on  les  laisse  paître  jusqu’à  la  grande  chaleur 
du  jour.  Après  quelques  heures  de  repos  à  l’étable,  on  les 
ramène  au  pâturage  jusqu’à  la  nuit.  Pour  exciter  leur  appé¬ 
tit,  on  les  fait  boire  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  et  on  leur 
lave  de  temps  en  temps  la  langue  avec  du  vinaigre  salé.  Une 
poignée  de  sel  qu’on  leur  jette  dans  la  gorge  les  oblige  à  boire 
et  stimule  aussi  feur  appétit.  On  les  dispose  très-bien  à  ti¬ 
rer  le  plus  grand  profit  de  cette  nourriture,  en  leur  faisant 
boire,  pendant  les  premiers  jours,  un  mélange  composé  d’un 
seau  d’eau  tiédie  au  soleil,  dans  laquelle  on  jette  deux  me¬ 
sures  de  farine  d’orge  mêlée  avec  des  pommes  de  terre  en  pe¬ 
tite  quantité;  le  soir,  au  retour  des  champs,  on  leur  donne  une 
bonne  litière  et  une  botte  d’herbe  fraîche.  Quatre  mois  de  ce 
régimesuffisent  ordinairement  pour  obtenir  le  résultat  désiré. 


Dans  les  pays  où  il  n’y  a  point  de  pâturages,  Tengrais  se 
fait  en  hiver;  il  exige  alors  beaucoup  plus  de  soins  et  de  dé¬ 
pense.  Après  avoir  préparé  les  animaux  comme  il  vient  d’être 
dit,  on  les  nourrit  abondamment  de  bon  foin  ou  d’herbes  sè¬ 
ches,  et  le  soir  on  leur  donne  des  pelotes  de  farine  de  seigle, 
d'orge  ou  d'avoine,  pétries  aveede  l’eau  tiède  et  mêlées  avec 


un  peu  de  sel . 
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Dès  qu’un  bœuf  est  mis  à  l’engrais,  il  faut  cesser  de  lui 
donner  de  la  paille  à  manger,  non  plus  que  de  l’orge,  et 
remplacer  ces  substances  par  du  son  sec,  soir  et  matin,  et 
une  écuellée  de  seigle  à  midi.  On  se  trouve  bien  aussi  de 
mettre  dans  le  breuvage  de  grosses  raves  cuites,  ainsi  que  des 
navets  et  du  jonc  marin  cultivé.  Enfin,  dans  quelques  pays, 
on  est  dans  l’usage  de  faire  prendre  aux  bêtes  50  grammes 
de  poudre  d’antimoine  dans  une  mesure  de  son  ou  d’avoine, 
pour  faciliter  les  digestions  et  entretenir  le  bon  état  de  la 
transpiration. 


DES  VAf.HES. 

Choix  des  vaches.  Le  choix  d’une  vache  doit  être  subor¬ 
donné  à  sa  double  destination,  faire  du  bon  lait  et  avoir  beau¬ 
coup  de  veaux.  Aussi,  les  qualités  qu’on  recherche  en  elle  dif¬ 
fèrent-elles  de  celles  du  bœuf;  c’est  moins  la  force,  qu’on  doit 
consulter,  que  l’embonpoint  et  le  tempérament.  Voici  les  ca¬ 
ractères  que  l’on  assigne  à  une  bonne  vache  laitière  :  elle 
doit  avoir  le  corsage  gratid,  le  ventre  gros,  le  front  large,  les 
yeux  noirs  et  ouverts,  les  cornes  belles,  polies  et  brunes,  les 
oreilles  velues,  les  mâchoires  serrées,  le  fanon  grand,  ainsi 
que  la  queue,  la  corne  du  pied  petite  et  les  jambes  courtes. 
Mais  c’est  surtout  à  l’âge,  à  l’embonpoint,  à  l’œil,  à  la  con¬ 
formation  du  pis  et  des  trayons,  et  à  la  constitution  de  son 
lait  qu’il  faut  apporter  la  plus  grande  attention.  Elle  doit  être 
jeune  ;  au  delà  de  dix  ans  elle  n’est  bonne  que  pour  l’engrais. 
Son  œil  doit  être  vif.  Elle  doit  avoir  le  pis  gros  et  grand, 
les  trayons  gros  et  longs.  Son  lait  doit  être  épais,  crémeux  et 
pas  trop  blanc.  Quant  à  son  poil,  il  doit  être  court  et  doux; 
les  vaches  qui  ont  le  poil  d’un  noir  moucheté,  ou  tout  à  fait 
noir,  passent  pour  fournir  le  meilleur  lait.  Les  blanches  en 
donnent  une  plus  grande  quantité,  mais  il  est  moins  riche  en 
matière  butyreuse.  Les  rouges  ont  plus  de  force,  mais  elles 
sont  moins  bonnes  laitières,  et  plus  propres  au  tirage. 

On  prendra  en  grande  considération  le  pays  d’où  viennent 
les  vaches.  Celles  des  pays  froids  et  humides  sont  beaucoup 
plus  grosses  que  celles  des])ays  chauds;  mais  en  revanche  ceL 
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les-ci  sont  beaucoup  plus  fortes  et  plus  vivaces.  Les  meilleures 
de  toutes  sont  les  vaches  dites  flandrmes,  venant  des  Indes. 
Elles  donnent  une  fois  plus  de  lait  et  de  beurre  que  les  va¬ 
ches  communes  de  France.  On  ne  les  élève  que  dans  des  pays 
à  pâturages  gras  et  abondants,  comme  la  Bretagne  ou  la  Nor¬ 
mandie.  Elles  se  distinguent  des  vaches  communes  par  une 
taille  plus  élevée  et  moins  d’embonpoint.  Elles  sont  d’autant 
plus  recherchées  qu’en  ne  consommant  pas  plus  de  nourriture 
que  les  autres,  elles  donnent  un  produit  beaucoup  plus  riche. 

Etables  à  vaches.  Les  étables  à  un  seul  rang,  permettant 
d’attacher  les  vaches  d’un  côté  et  leurs  veaux  vis-à-vis,  sont 
les  plus  commodes.  Quant  aux  autres  dispositions,  elles  doi¬ 
vent  être  les  mêmes  que  pour  les  étables  à  bœufs. 

Nourriture  et  pacage.  Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de 
la  nourriture  et  du  pacage  des  bœufs  et  des  bêtes  à  cornes 
en  général,  s’applique  également  à  la  nourriture  des  vaches. 
Cependant,  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  quelques-unes 
des  recherches  récentes  des  chimistes  pour  la  détermination 
des  meilleures  conditions  d’alimentation  des  vaches  laitières 
et  des  animaux  à  l’engrais.  Les  substances  les  plus  aptes  à  fa¬ 
voriser  la  formation  de  la  graisse  et  du  lait  sont  celles  qui 
contiennent  tout  à  la  fois  le  plus  de  matières  grasses,  de  su¬ 
cre  et  d’amidon.  Celles  qui  ne  contiendraient  exclusivement 
que  l’un  de  ces  principes  seraient  impropres  à  une  bonne  ali¬ 
mentation.  C’est  donc  dans  l’association  de  ces  divers  princi¬ 
pes  qu’on  trouve  les  meilleures  conditions  possibles.  Voici  les 
substances  et  les  proportions  que  l’expérience  a  démontré 
être  les  plus  convenables  pour  atteindre  ce  résultat  : 


Regain  de  foin .  12  kilogr. 

Pommes  de  terre .  8,50 

Betteraves .  12 

Tourteaux  huileux  de  colza .  1 


Paille  hachée,  à  discrétion.  Le  tout  pour  vingt-quatre 
heures. 

Avec  un  pareil  régime  une  vache  peut  fournir,  en  moyenne, 
de  8  à  10  litres  de  lait  par  jour. 

L’eau  qu’on  leur  donne  à  boire  doit  être  claire  et  dégour- 
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die.  On  y  détrempe  avec  ^avantage  des  tourteaux  de  colza  ou  de 
navette.  On  les  fait  boire,  en  tout  temps,  deux- fois  le  jour. 

Soins  des  vaches.  On  trait  les  vaches  deux  fois  le  jour  en 
été,  et  une  fois  en  hiver.  Aussitôt  après  la  première  traite, 
en  été,  on  les  mène  au  pâturage  où.  elles  seront  autant  que 
possible  placées  à  l’ombre.  Après  avoir  passé  à  l’étable  les 
heures  de  la  plus  grande  chaleur,  elles  seront  ramenées  aux 
champs  jusqu’à  la  nuit.  En  hiver,  on  ne  les  mènera  au  pâturage 
qu’une  fois,  entre  onze  et  trois  heures.  Le  vacher  devra  avoir 
le  soin,  dans  toutes  les  saisons,  de  les  faire  boire  aux  mêmes 
heures,  d’entretenir  la  litière  en  bon  état,  d’ôter  les  fumiers, 
de  ménager  les  vaches  pleines  et  de  faire  tetter  les  veaux 
avant  que  les  mères  ne  sortent;  enfin  de  les  panser  souvent 
et  de  les  maintenir  dans  l’état  de  propreté  nécessaire  à  l’en¬ 
tretien  de  leur  santé. 

DES  TAUREALX. 

Le  taureau  ne  doit  être  envisagé  ici  que  sous  le  rapport  de 
la  génération.  Quant  à  ce  qui  concerne  l’âge,  la  nourriture, 
l’entretien,  etc.,  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  lui  est 
commun  avec  le  bœuf  et  la  vache,  et  également  applicable. 

Un  bon  taureau  doit  être  gras,  gros  et  bien  fait,  avoir  l’œil 
noir  et  vif,  le  front  large,  la  tête  courte,  les  cornes  courtes, 
grosses  et  noires,  les  oreilles  longues,  le  mufle  grand,  le  nez 
court,  le  cou  gros  et  charnu,  le  poitrail  large,  les  épaules 
fortes,  les  reins  fermes,  le  dos  droit,  les  jambes  grosses  et 
charnues,  la  queue  longue  et  velue,  l’allure  ferme  et  le  poil 
rouge. 

L’âge  auquel  le  taureau  est  le  plus  propre  pour  la  généra¬ 
tion  est  de  trois  à  neuf  ans  au  plus.  On  ne  doit  pas  lui  don¬ 
ner  plus  de  quinze  vaches.  Pour  le  mettre  en  rut  il  faut  lui 
donner  de  temps  en  temps  de  l’orge  ou  de  la  vesce  ;  on  y 
ajoutera  une  mesure  d’avoine  les  jours  où  il  devra  saillir.  On 
excitera  son  ardeur  en  lui  frottant  le  mufle  avec  une  éponge 
ou  un  torchon  ;  on  en  fera  autant  aux  parties  génitales  de  la 
vache. 

On  ne  devra  pas  laisser  saillir  les  génisses  qu’elles  n’aient 
au  moins  deux  ans  et  demi;  avant  cet  âge,  elles  ne  donne- 


raient  que  des  produits  avortés,  et  leur  tempérament  serait 
altéré  par  cette  fécondité  prématurée. 

Les  vaches  portent  neuf  mois  ;  elles  peuvent  vêler,  si  on  le 
veut,  tous  les  ans.  L’époque  de  Tannée  la  plus  convenable 
pour  les  faire  couvrir  est  de  mai  en  juillet.  Cette  règle  est  ce¬ 
pendant  loin  d’etre  absolue.  Il  est  des  pays,  particulièrement 
les  pays  chauds,  où  on  les  fait  saillir  de  préférence  en  février 
et  mars,  afin  de  les  faire  vêler  et  allaiter  pendant  qu’elles  se 
nourrissent  de  fourrages,  et  de  les  avoir  libres  quand  les  her¬ 
bes  renaissent.  Tout  cela  est,  comme  on  le  voit,  assez  arbi¬ 
traire  et  subordonné  aux  conditions  du  climat  et  des  localités  ; 
on  peut  faire  couvrir  les  vaches  à  toute  époque  de  Tannée  ; 
le  plus  sage  est  de  profiter  des  moments  de  rut. 


f>ES  VEAUX, 

Veaux  nouveau-nés.  Pendant  les  cinq  ou  six  premiers 
jours,  le  veau  nouveau-né  doit  rester  auprès  de  sa  mère  et  on 
le  laisse  tetter  à  discrétion.  Au  bout  de  ce  temps,  on  com¬ 


mère  que  lorsqu’on  veut  qu’il  lette;  à  partir  du  huitième 
ou  dixième  jour,  il  suffit  de  le  faire  tetter  deux  fois  par  jour. 
Si  la  vache  vient  à  manquer  de  lait,  ou  bien  qu’on  veuille  la 
ménager,  tout  en  ayant  l’intention  de  conserver  le  veau,  on 
ne  le  laissera  tetter  que  très-peu,  et  on  lui  donnera,  pour  sup¬ 
plément  de  nourriture,  deux  fois  par  jour,  une  demi-dou¬ 
zaine  d’œufs  frais  crus,  ou  on  le  nourrira  avec  de  petites  pe¬ 
lotes  de  pète  de  farine  d’orge  ou  de  seigle,  ou  bien  encore 
avec  de  la  vesce  trempée  en  grain  dans  de  Teau  tiédie  au  feu. 

Veaux  et  génisses  que  Von  conserve.  On  ne  laisse  tetter 
que  pendant  trente  ou  quarante  jours  les  veaux  et  génisses 
destinés  à  être  vendus  au  boucher  ;  mais  ceux  que  Ton  se  pro¬ 
pose  d’élever  doivent  tetter  au  moins  deux  mois.  On  choisira 
de  préférence,  pour  les  élever,  ceux  qui  sont  nés  entre  h* 
mois  de  mars  et  le  mois  de  juin,  et,  bien  entendu,  les  plus 
forts  et  de  meilleure  race.  Quelque  temps  avant  de  les  sevrer, 
on  leur  donnera  un  peu  d’herbes  ou  de  foin,  pour  les  y  ac¬ 
coutumer  peu  à  peu  ;  puis  on  les  mènera  paître  en  été,  de- 


—  IndicatLon  des  veines 
ou  l’on  saiône  les  Bœufs  . 


1  1 

*'  '  ij  i] 

N 

if  :  !  1  ' 

1^25 


puis  le  matin  jusqu’au  soir,  loin  de  leur  mère;  et  la  nuit  on 
les  enfermera  dans  des  étables  à  part,  afin  qu’ils  n’aillent 
point  chercher  à  tetter.  Ces  jeunes  animaux,  étant  très-sensi¬ 
bles  au  froid,  exigent  beaucoup  de  ménagements  en  hiver. 
Aussi  les  tiendra-t-on  dans  une  étable  bien  fermée,  et  l’on 
renouvellera  souvent  leur  litière.  Outre  le  fourrage  ordinaire, 
on  leur  donnera  de  temps  en  temps  du  foin  et  de  la  luzerne. 
Au  retour  des  champs,  il  faudra  les  bien  frotter  avec  de  la 
paille.  Trois  mois  de  pAturages  suflisent  ordinairement  pour 
engraisser  les  génisses  ainsi  élevées.  O^ant  aux  veaux,  si  on 
les  destine  à  la  charrue,  on  les  châtre  à  deux  ans,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  les  élever  entiers,  auquel  cas  on  choisit  les 
plus  forts. 

UES  MALADIES  UES  BÊTES  A  COU.NE>. 


Le  plus  grand  nombre  des  maladies  des  bêtes  à  cornes  a 
pour  origine  l’excès  de  travail,  ou  le  travail  en  temps  inoppor¬ 
tun,  pendant  les  grands  froids  ou  les  fortes  chaleurs,  les 
temps  pluvieux,  etc.  Ces  maladies  se  reconnaissent,  en  gé¬ 
néral,  indépendamment  des  caractères  propres  à  chacune 
d’elles  en  particulier,  et  que  nous  allons  énumérer,  à  l’as¬ 
pect  triste  et  morne  des  yeux,  à  l’abattement,  à  la  lenteur 
des  mouvements  et  au  dégoût  pour  les  aliments. 

Voici  quelles  sont  les  principales  maladies  dont  ces  ani¬ 
maux  peuvent  être  atteints,  et  les  moyens  à  leur  opposer  : 

Avanl-cœur  ou  an-cœur.  Tumeur  qui  fait  saillie  sur  le 
poitrail  ;  elle  est  accompagnée  de  tristesse,  de  lourdeur  dans 
les  mouvements  ;  les  yeux  sont  inanimés,  le  cou  est  penché, 
le  poil  hérissé;  la  bouche  est  pleine  de  salive;  dégoût,  défail¬ 
lance. 

Le  traitement  consiste  à  piquer  la  tumeur  à  deux  ou  trois 
endroits,  et  à  y  introduire  un  morceau  très-mince  de  racine 
d’ellébore  ;  frotter  le  mal  avec  du  beurre  frais,  de  l’onguent 
d’althæa  et  de  l’huile  de  laurier.  Donner,  «à  l’intérieur,  un 
verre  de  gros  vin  avec  .’i  grammes  de  tliéi  ia(|ue. 

Barbillons  ou  barbes.  Excroissances  de  chair  sous  la  lan¬ 
gue,  qui  empêchent  de  paître. 
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Les  couper  avec  des  ciseaux,  et  laver  avec  du  vinaigre  et 
du  sel. 

Battements  des  flancs.  Signe  d’une  inflammation  d’en¬ 
trailles.  Repos;  lavement  avec  décoction  de  bourrache  et 
de  chicorée  sauvage  dans  deux  litres  de  petit-lait  de  vache 
réduits  à  moitié  ;  ajouter  100  grammes  de  miel  et  même 
quantité  d’huile  de  noix.  Le  lendemain,  lavement  avec  un 
litre  de  décoction  tiède  de  porreaux.  Un  cataplasme  de  graine 
de  choux  (trois  poignées)  avec  100  grammes  d’amidon  :  le 
tout  pilé  et  délayé  dans  l’eau  froide. 

Blessures  aux  pieds.  Prendre  de  la  poix  noire,  du  vieux 
oing  et  du  soufre,  les  mêler;  mettre  sur  de  la  laine  grosse, 
et  appliquer  sur  le  pied  ;  maintenir  le  tout  avec  un  ban¬ 
dage. 

Boitement,  Lorsque  le  boitement  provient  d’un  froid  au 
pied,  il  faut  laver  le  pied  malade,  y  pratiquer  une  ouverture 
à  la  lancette,  la  saupoudrer  de  sel  et  y  infuser  de  l’huile 
chaude  ou  de  la  cire  fondue  avec  de  l’huile,  et  envelopper 
de  linge. 

Le  boitement  qui  provient  d’une  extravasation  du  sang  sur 
le  pied  se  guérit  en  frottant  et  scarifiant  pour  faire  sortir  le 
sang.  11  faut  fendre  l’ongle  dans  le  milieu  de  la  fourchette,  si 
le  sang  y  a  pénétré,  puis  appliquer  sur  la  plaie  de  la  charpie 
imbibée  de  vinaigre  salé. 


Si  le  boitement  résulte  d’une  enflure  au  genou,  il  faut 
frotter  la  partie  malade  avec  du  vinaigre  chaud,  et  y  appli¬ 
quer  de  la  graine  de  lin  imbibée  d’eau  et  de  miel,  ou  mieux 
encore  de  l’oignon  de  lis  ou  de  scille. 

Chignon  blessé  ou  enflé.  Pour  l’entamiire,  frotter  avec  de 
la  cire  récente  fondue  et  mêlée  avec  de  la  graisse  de  porc. 

Si  le  chignon  du  cou  est  déplacé,  tirer  du  sang  à  l’oreille 
opposée  au  côté  où  il  penche.  Si  l’enflure  est  au  milieu,  saigner 
aux  deux  oreilles.  Après  la  saignée,  frotter  l’enflure  avec  l’on¬ 
guent  suivant  :  poix  résine,  moelle  de  bœuf,  suif  de  bouc  et 
vieille  huile  d’olive;  de  chacun,  poids  égal,  cuit  dans  un  pot. 

Coligue  et  tranchées.  On  les  reconnaît  aux  signes  suivants  ; 
l’animal  se  plaint,  allonge  le  cou,  étend  la  cuisse;  il  est 
agité,  se  lève  et  se  recouche  alternativement  ;  il  sue.  Frotter 
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fortement  le  ventre,  faire  marcher  Tanimal  et  le  tenir  chau¬ 
dement  couvert.  Bon  foin  et  avoine  pour  toute  nourriture, 
et,  pour  boisson,  eau  tiède  avec  une  poignée  de  farine  de 
froment. 

Conslipation.  Lavement  fait  avec  200  grammes  de  miel 
commun,  100  grammes  de  beurre  frais  et  50  grammes  de 
séné  dans  une  décoction  de  mauve  et  de  pariétaire,  avec  ad¬ 
dition  de  deux  cuillerées  d’huile  de  noix.  Le  lendemain  , 
on  donne  un  litre  d’eau  tiède  avec  50  grammes  d’aloès  en 
poudre. 

Enclouures  ou  chicots.  Après  avoir  retiré  le  clou  ou  le 
chicot  qui  a  blessé  le  pied,  on  jette  sur  la  plaie  de  l’huile 
chaude  sur  laquelle  on  met  des  étoupes  que  l’on  enveloppe 
avec  du  linge.  Il  suffit  de  répéter  ce  pansement  deux  ou  trois 
fois,  et  de  faire  garder  le  repos. 

Enflure.  Elle  résulte  de  quelques  piqûres  d’insectes  veni¬ 
meux,  d’un  insecte  avalé,  ou  d’herbe  encore  chargée  de  rosée. 
Pour  y  remédier,  on  donnera  un  lavement  de  décoction  de 
mauve,  pariétaire,  chicorée  sauvage  et  poirée ,  ou  bien  de 
son  et  d’huile  de  noix.  On  frottera  la  partie  piquée  avec  du 
vin  émétique,  dont  on  fera  boire  un  demi-litre  avec  00 
grammes  de  thériaque,  après  avoir  préalablement  donné 
quelque  boisson  émolliente. 

Enflure  du  ventre.  Les  mômes  moyens  conviendront  contre 
l’enflure  du  ventre,  qui  se  manifeste  quelquefois  après  que 
les  animaux  ont  mangé  du  trèfle  ou  de  la  luzerne  par  un 
temps  humide  et  pluvieux. 

Entorse.  Prenez  du  saindoux,  du  miel  et  du  vin  blanc; 
faites  bouillir  le  tout  ensemble,  et  frottez  le  mal  quatre  fois 
par  jour,  pendant  quatre  jours  consécutifs.  S’il  y  avait  dislo¬ 
cation,  il  faudrait,  après  avoir  remis  l’os,  frotter  avec  le  mé¬ 
lange  dont  il  vient  d’ôtre  parlé,  puis  appliquer  sur  la  partie  un 
cataplasme  composé  de  100  grammes  de  saindoux  et  d’un 
peu  d’eau-de-vie,  mêlés  avec  une  demi-écuellée  de  farine  de 
froment,  dans  un  demi-litre  de  vin  blanc. 

Epaule  disloquée.  On  commence  par  saigner  l’animal  à  la 
jambe  de  devant,  du  côté  sain  ;  puis  on  cherchera  à  remettre 
l’épaule,  et  on  frottera  avec  de  l’eau-dc-vie  mêlée  dans  le 


sang  (le  la  bête,  encore  chaud,  et  bien  manié  pour  empêcher 
qu'il  ne  se  coagule.  On  appliquera  sur  Tépaule  des  éclisses 
fortement  liées,  et  on  fera  garder  le  repos. 

Étrangiiillons,  On  désigne  ainsi  des  engorgements  glan¬ 
duleux  du  cou,  plus  particulièrement  situés  sous  la  gorge.  11 
faudra  ouvrir  tous  les  jours  ces  glandes  avec  une  lancette, 
pour  les  faire  saigner,  et  frotter  le  dessous  de  la  gorge  avec 
de  l’huile  de  laurier  et  du  beurre  frais  battus  à  froid.  On 
tiendra  la  tête  chaudement  couverte  ;  on  ouvrira  largement 
ces  tumeurs  lorsqu’elles  seront  arrivées  à  suppuration,  et  on 
pansera  la  plaie  avec  de  l’onguent  égyptiac. 

Fièvre.  La  fièvre  se  manifeste  à  la  suite  d’un  travail  trop 
prolongé  pendant  les  fortes  chaleurs.  La  tête  est  pesante,  les 
yeux  sont  enflés,  le  regard  est  triste  ;  la  peau  exhale  une 
forte  chaleur. 

Le  traitement  consiste  à  saigner  à  la  veine  du  front  ou  de 
l'oreille,  et  à  donner,  pour  toute  nourriture,  des  aliments 
rafraîchissants,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  On  mêlera  à  la 
boisson  ordinaire  deux  poignées  de  farine  de  seigle.  Repos  à 
l’étable. 

Flux  de  ventre.  Si  le  flux  de  ventre  dure  plus  de  deux 
jours,  il  abat  l’animal  et  constitue  une  véritable  maladie,  sur¬ 
tout  s’il  s’accompagne  de  flux  de  sang.  Il  suffît  le  plus  sou¬ 
vent,  pour  le  faire  cesser,  de  donner  à  boire  de  l’eau  tiède 
mêlée  de  farine  d’orge,  et  de  faire  prendre  une  décoction  d’é¬ 
corce  de  grenade.  Deux  litres  de  farine  de  froment  brûlé, 
étendus  d’un  litre  de  vin  rouge,  produiront  encore  le  même 
résultat. 

Gale.  Saignée  à  la  veine  du  cou  ;  administrer  des  lavements 
d’herbes  rafraîchissantes  ;  faire  avaler  un  demi-litre  de  lait 
de  vache  dans  lequel  on  mettra  25  grammes  de  tartre  et  100 
grammes  de  miel  mêlés  ensemble.  Nourrir  avec  de  l’herbe,  si 
c’est  en  été;  en  hiver,  avec  du  foin  et  du  son  humectés. 
Enfin,  frotter  tout  le  corps,  jusqu’à  guérison,  avec  l’onguent 
suivant  :  Prenez  500  grammes  de  saindoux,  un  demi-litre 
d’huile  d’olive,  .50  grammes  de  soufre  en  poudre,  autant  de 
myrrhe  et  15  grammes  d’alun  ;  broyer  dans  un  demi-litre 
de  vinaigre. 


}Jal  de  cœur.  L’animal  éprouve-t-il  des  nausées,  a-t-il  la 
tète  penchée,  les  yeux  tristes,  des  battements  fréquents  dans 
les  lianes?  On  lui  fait  prendre  la  valeur  de  h  à  10  grammes 
de  thériaque  dans  un  demi-litre  de  vin  rouge;  on  lui  frotte 
le  mufle  avec  de  Fail.  Deux  heures  après,  on  lui  fait  prendre 
des  rôties  au  vin  ou  une  copieuse  salade  de  porreaux,  ciboules, 
céleri  et  autres  herbes  fortes  de  meme  espèce. 

Mal  de  léle.  La  tète  est  entlée  et  plus  chaude  que  de  cou¬ 
tume,  la  mucosité  sort  en  abondance  par  les  yeux  et  les  na 
seaux,  l’animal  est  agité  et  se  tourmente  beaucoup.  Une  sai¬ 
gnée  à  la  veine  du  cou  suffit  le  plus  souvent  pour  faire  cesser 
cet  état.  On  peut  y  joindre  l’usage  d’un  lavement  composé 
avec  des  feuilles  de  centaurée,  cardamome,  guimauve,  ellé¬ 
bore,  fenouil,  etc;  de  chaque  sorte  deux  poignées,  bouillies 
dans  2  litres  d’eau,  avec  addition  de  25  grammes  de  séné,  de 
200  grammes  de  miel,  un  peu  de  sel,  trois  cuillerées  d’huile 
de  noix,  50  grammes  d’agaric  pulvérisé  et  100  grammes  de 


casse. 

Mal  aux  yeux;  yeux  (jQujlés.  Appliquer  sur  les  yeux 
de  la  farine  de  froment  détrempée  avec  de  l’eau  et  du  miel. 
S’il  paraît  une  tache  sur  l’œil,  on  y  appliquera  du  sel  ammo¬ 
niac  pulvérisé,  mêlé  avec  du  miel,  ou  bien  on  insufflera  entre 
les  paupières  de  la  poudre  d'os  de  sèche. 

Lorsque  les  yeux  sont  larmoyants,  on  les  frotte  avec  de  la 
farine  d’orge  cuite,  incorporée  dans  du  miel. 

Pissement  de  sang.  On  donnera  la  potion  suivante  :  Pre¬ 
nez  100  grammes  de  chènevis,  autant  de  millet  marin;  pi¬ 
lez,  et  mèlez-y  25  grammes  de  thériaque;  mettez  le  tout  dans 
deux  litres  de  vin  blanc,  faites  bouillir.  Quand  le  liquide 
sera  refroidi,  on  ajoutera  50  grammes  de  safran.  11  ne  faudra 
faire  boire  que  de  l’eau  tiède,  blanchie  avec  du  son;  l’a¬ 
nimal  mangera  de  l’herbe,  en  été,  et  du  foin  mouillé  en  hi¬ 
ver.  On  joindra  à  cela  l’usage  de  quelques  lavements  rafraî¬ 
chissants. 

Uéleniion  dourine.  Prendre  de  la  pariétaire,  du  seneçon 
et  des  racines  d’asperges  ;  les  mettre  bouillir  ensemble,  et  en 
faire  une  fomentation  avec  du  beurre  frais,  que  l’on  appli¬ 
quera  sur  les  bourses,  dans  un  liîige.  Pour  boisson,  un  demi- 
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litre  de  vin  blanc  avec  deux  cuillerées  de  miel  et  autant 
d’huile.  Pour  nourriture,  des  feuilles  de  raves  avec  une  me¬ 
sure  de  son  mouillé. 

Testicules  enflés.  Si  l’euflure  résulte  d’une  contusion,  il 
suffira  de  frotter  les  testicules  avec  du  saindoux,  et  de  faire 
garder  le  repos;  mais  si  elle  dépend  d’une  inflammation,  il 
faudra  alors  baigner  les  parties  et  les  frotter  avec  un  mélange 
d’huile  à  manger,  de  blancs  d’œufs  et  de  lait,  ou  bien  en¬ 
core  y  appliquer  un  emplâtre  fait  avec  de  la  craie  pulvérisée, 
du  vinaigre  et  du  sel. 

Toux.  Décoction  d’hysope  en  boisson,  et  poireaux  pilés 
avec  du  froment  pour  remède.  Si  la  toux  persiste,  on  fera 
prendre  deux  verres  de  miel,  autant  d’huile,  100  grammes 
de  beurre  frais,  et  00  grammes  de  vieux  oing,  le  tout  bouilli 
ensemble. 

RACE  CHEVAL  IXE. 

DU  CHEVAL. 

Connaissance  des  chevaux  y  distinction  du  poil,  dis¬ 
tinction  des  espèces,  maquignonnages ,  voyez  notre  Traité 
d’équitation,  tome  Yl  de  cette  Bibliothèque. 

Ferrure.  On  ne  doit  commencer  à  ferrer  un  cheval  qu’a- 
près  que  son  pied  a  atteint  le  terme  de  sa  croissance,  c’est-à- 
dire  vers  l’àge  de  cinq  ans.  Avant  cette  époque,  la  corne  ne 
serait  pas  assez  dure.  Il  y  a  d’ailleurs  de  l’avantage  à  accou¬ 
tumer  le  cheval  à  marcher  sur  un  terrain  dur  et  pierreux, 
pour  assurer  sa  marche,  avant  de  le  soumettre  à  la  ferrure. 
Les  fers  des  chevaux  doivent  être  percés  à  la  pince  pour  les 
pieds  de  devant,  et  sur  les  côtés  pour  les  pieds  de  derrière. 
Pour  les  chevaux  fins,  il  ne  faut  employer  que  des  clous  dé¬ 
liés  de  la  lame.  Le  maréchal,  pour  bien  parer  les  pieds,  ne  doit 
point  creuser  dans  les  quartiers  ni  couper  les  talons.  Le  fer 
ne  doit  point  porter  sur  la  sole.  Si  le  cheval  a  les  talons  bas 
et  la  fourchette  grosse,  il  faut  des  crampons  aux  fers  ;  s’il  a 
les  sabots  longs  et  qu’il  bronche,  on  doit  raccourcir  le  pied 
et  relever  un  peu  le  fer  de  devant. 

Telles  sont  les  règles  dont  on  ne  saurait  s’écarter,  sans  in¬ 
convénient,  pour  la  ferrure  du  cheval. 


La  ferrure  de  l’âne  et  du  bœuf,  dont  nous  parlerons  ici, 
pour  n’avoir  pas  à  y  revenir  plus  bas,  doit  être  faite  suivant 
les  memes  règles,  mais  elle  exige  beaucoup  moins  de  soins. 
Dans  quelques  pays  on  ne  ferre  même  pas  l’âne.  Si  on  juge 
â  propos,  cependant,  de  le  faire,  on  doit  savoir  que  sou 
pied  est  bon  à  ferrer  dès  l’âge  de  deux  ans.  Pour  le  bœuf, 
l’âge  de  la  ferrure  est  de  deux  ans  à  trente  mois. 

Quant  au  mulet,  sa  ferrure  réclame  des  règles  particu¬ 
lières  qui  seront  exposées  au  chapitre  qui  lui  est  consacré. 


Nourrilure.  La  nourriture  habituelle  du  cheval  se  com¬ 
pose  de  foin,  de  paille  et  d’avoine.  La  ration  ordinaire  des 
chevaux  de  troupe,  que  l’on  peut  prendre  comme  type  de  la 
nourriture  des  chevaux  de  selle,  est  de  6  kilogr.  de  foin, 
autant  de  paille,  et  5  mesures  d’avoine.  Dans  les  fermes, 
on  se  sert  plus  ordinairement  des  fourrages  de  vesce,  de  lu¬ 
zerne,  de  sainfoin  et  de  trèfle  et  des  pailles  connues  sous  le 
nom  de  menus.  Les  féverolles  et  le  seigle,  joints  â  l’avoine, 
constituent  aussi  une  bonne  alimentation  ;  on  la  donne  de 
préférence  aux  chevaux  que  l’on  veut  engraisser  rapidement. 
Le  foin  seul  convient  aux  jeunes  chevaux  ;  le  son  n’est  donné 
qu’à  titre  de  substance  rafraîchissante.  Le  régime  alimentaire 
des  chevaux  subit  quelques  modifications,  suivant  les  saisons 
et  suivant  le  travail  auquel  ils  sont  soumis.  Dans  les  fer¬ 
mes,  on  donne,  en  été,  10  kilog.  de  foin,  sans  paille,  et  3  me¬ 
sures  d’avoine,  et  même  4  mesures,  si  les  chevaux  travaillent 
beaucoup.  Le  régime  d’hiver  se  compose  d’une  demi-botte 
de  foin  le  matin,  autant  le  soir,  et  6  kilog.  de  paille  pour  la 
nuit;  on  augmente  la  quantité  de  paille  s’ils  ne  sortent  point. 

Les  chevaux  aiment  l’eau  trouble.  On  évitera  de  leur  faire 
boire  de  l’eau  trop  crue,  comme  celle  de  puits  ou  de  fon¬ 
taine  :  l’eau  de  rivière,  d’étang  ou  même  de  marre  leur  con¬ 
vient  mieux.  Lorsqu’ils  sont  à  l’engrais,  on  leur  donne  de 
l’eau  blanchie  avec  du  son. 

Le  meilleur  moyen  pour  engraisser  un  jeune  cheval,  c’est 
de  le  mettre  au  vert,  pendant  le  printemps,  dans  les  prés.  On 
l’y  laisse  jour  et  nuit  pendant  trois  semaines  ou  un  mois.  Ce 
régime  ne  convient  pas  aux  vieux  chevaux. 

Pansement  et  autres  soins  du  palefrenier.  L’expérience  a 


démontré  que  le  pansement  est  utile  aux  chevaux,  non-seu* 
lement  pour  la  propreté,  mais  même  pour  Tentretien  de  leur 
embonpoint.  L’avantage  de  pansements  fréquents  et  bien  faits 
est  surtout  d’entretenir  les  pores  de  la  peau  ouverts,  et  de  fa¬ 
ciliter  la  transpiration. 

Le  premier  soin  d’un  palefrenier  doit  être  de  nettoyer  dès 
le  matin  la  mangeoire,  de  donner  l’avoine,  lever  la  litière  et 
balayer  l’écurie;  ensuite  il  procède  au  pansement.  Cette  opé¬ 
ration  consiste  à  étriller  le  cheval  légèrement,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  sorte  plus  de  crasse,  puis  à  l’épousseter  avec  un  morceau 
de  toile  de  serge  pour  ôter  la  poudre  de  dessus  le  poil  ;  cela 


fait,  on  brosse  la  crinière  et  le  toupet,  dessus  et  dessous.  Les 
jambes  sont  frottées  avec  la  brosse  ou  un  bouchon  de  paille. 
On  passe  l’époussette  sur  la  tête,  les  oreilles,  le  dedans  des 
jambes  de  devant  et  des  cuisses.  Les  crins  de  la  queue  sont 
démêlés  avec  un  peigne,  puis  mouillés  avec  une  éponge. 
Tout  le  corps  est  ensuite  passé  à  l’époussette  pour  unir  le 
poil. 

Les  chevaux  tins  doivent  toujours,  à  l’écurie,  avoir  le  corps 
couvert  d’une  couverture  de  laine. 

Soins  en  voyage.  Le  cheval,  en  voyage,  exige  des  soins  as¬ 
sez  minutieux.  Si  le  voyage  doit  être  long,  on  devra,  pour  \ 
préparer  le  cheval  et  le  mettre  en  haleine,  le  faire  promener, 
quelques  jours  avant  de  partir,  deux  ou  trois  heures  par  jour. 
On  ne  lui  fera  faire  que  peu  de  chemin  les  premiers  jours; 
les  plus  longues  courses  ne  devront  pas  dépasser  oO  à  iO 
kilumètres,  surtout  pour  le  cheval  de  trait;  on  le  fera  re¬ 
poser  à  la  moitié  de  sa  course  pour  lui  donner  l’avoine. 
Oîi  pourra,  au  bout  de  quelques  heures,  lui  laisser  boire  de 
la  première  bonne  eau  que  l’on  rencontrera,  en  ayant  le  soiîi 
de  la  lui  rompre  et  de*  ne  pas  le  laisser  boire  tout  d’une  ha¬ 
leine,  surtout  s’il  a  chaud.  En  approchant  du  lieu  de  repos, 
on  devra  ralentir  la  marche.  Le  premier  soin,  en  arrivant, 
sera  de  laver  les  pieds  et  les  jambes  jusqu’au-dessus  des  jar¬ 
rets,  avec  de  l’eau  fraîche.  S’il  a  bien  chaud,  on  lui  abattra  la 
sueur  avec  un  couteau  ou  tout  autre  instrument  mieux  ap¬ 
proprié  à  cet  usage;  on  l’essuiera  avec  soin  et  on  lui  jettera 
de  la  paille  fraîche  sous  le  ventre  pour  le  faire  uriner.  On  ne 


le  fera  boire  que  lorsqu'il  sera  tout  à  fait  sec.  On  aura  enfin 
le  soin  de  secouer  le  foin  et  de  vanner  l’avoine  qui  lui  sont  des¬ 
tinés,  afin  d’en  faire  sortir  la  poussière.  On  n’omettra  jamais, 
avant  de  le  quitter,  de  bien  examiner  ses  pieds  et  d’en  enle¬ 
ver  les  graviers  et  autres  corps  étrangers.  Si  l’on  s’aperçoit 
qu’il  ait  un  peu  de  chaleur  à  un  pied,  on  en  remplira  la  sole 
avec  de  la  fiente  de  vache.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter 
qu’avant  de  se  mettre  en  route  on  doit  s’assurer  que  la  fer¬ 
rure  et  toutes  les  pièces  du  harnais  soient  en  bon  état,  et  que 
rien  ne  puisse  blesser  le  cheval. 


DU  MULET,  DU  BAUDEAU  ET  DU  JUMAUT. 

Un  beau  mulet  a  le  pelage  noir,  la  tète  petite,  les  yeux 
gros  et  noirs,  les  oreilles  courtes,  les  jambes  rondes,  le  corps 
étroit,  la  croupe  inclinée  vers  la  queue.  Le  mulet  exige  moins 
de  soins,  et  consomme  moins  de  nourriture  que  le  cheval.  Sa 
ferrure  réclame  une  attention  particulière  ;  les  fers  de  de¬ 
vant,  qu’on  appelle  des  planches,  doivent  être  fort  couverts, 
n’avoir  qu’une  ouverture  au  milieu,  de  l’épaisseur  de  5  mifl., 
avec  un  espace  ouvert  entre  le  fer  et  la  pince.  Le  mulet  ayant 
le  talon  fort  haut,  ses  fers  doivent  déborder  beaucoup  la 
pince  et  être  très-relevés  du  devant.  On  commence  à  le  ferrer 
à  quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans,  comme  le  cheval. 

Le  bardeau,  produit  du  cheval  et  de  l’ànesse,  tandis  que 
le  mulet  provient,  comme  on  le  sait,  de  l’âne  et  de  la  ju¬ 
ment,  est  beaucoup  plus  petit  que  le  mulet.  Ses  usages  sont 
les  mêmes,  et  il  réclame  les  mêmes  soins. 

On  a  donné  le  nom  de  jumart  à  un  prétendu  produit  d’un 
taureau  avec  une  ânesse,  ou  d’un  cheval  avec  une  vache.  Cet 
être  est  chimérique,  à  moins  qu’on  n’appelle  du  nom  de  ju¬ 
mart  un  mulet  ou  un  bardeau  difforme. 

DE  l’aNE.  *  • 

/ 

L’âne  ne  réclame  presque  aucuns  soins.  De  l’herbe,  et  uirpeu 
de  son,  de  temps  en  temps,  composent  toute  sa  nourriture.  En 
hiver,  on  lui  donne  un  peu  de  paille  et  de  foin  ;  en  été, 
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on  le  met  au  pâturage.  Il  n’exige,  à  la  rigueur,  ni  pansement, 
ni  ferrure. 

DE  LA  DUOPAGAllOiN  DES  ESPÈCES, 

L’entretien  de  l’espèce  chevaline  se  fait  au  moyen  des  ha¬ 
ras.  Nous  n’avons  pas  à  examiner  ici  les  bonnes  conditions  et 
les  règles  de  la  conduite  d’un  haras  ;  nous  nous  bornerons  à 
ce  qui  concerne  le  choix  des  étalons  et  des  cavales.  L’expé¬ 
rience  ayant  appris  que  les  poulains  tiennent  toujours  plus 
de  rétalon  que  de  la  mère,  on  est  assez  peu  difficile  sur  le 
choix  des  cavales  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  étalons. 
On  doit  toujours  les  choisir  parmi  les  plus  belles  races,  et  ne 
prendre  que  des  chevaux  exempts  de  vices  héréditaires  et  qui 
n’aient  point  travaillé.  L’étalon  doit  avoir  de  six  à  sept  ans 
au  moins,  et  pas  plus  de  vingt.  La  jument  peut  être  couverte 
à  quatre  ou  cinq  ans;  elle  peut  produire  cinq  ou  six  fois  de 
suite ,  en  mettant  un  an  entre  chaque  portée.  La  saison  la 
plus  convenable  pour  faire  couvrir  les  juments  est  depuis  la 
mi-mars  jusqu’à  la  fin  de  juin.  La  jument,  ainsi  que  l’étalon, 
doivent  avoir  été  bien  nourris  auparavant.  Avant  de  faire  cou¬ 
vrir  la  jument,  on  lui  donne  tous  les  matins,  pendant  huit 
jours,  une  mesure  de  chêne  vis  mêlé  de  son  et  d’avoine.  On 
obtient  d’excellents  chevaux  en  croisant  les  races ,  en  don¬ 
nant,  par  exemple,  une  jument  espagnole  à  un  cheval  anglais. 
Il  résulte  de  ce  croisement  une  race  nouvelle  de  bonne  qua¬ 
lité.  Les  juments  portent  de  onze  à  douze  mois. 


DES  POULAINS. 


Les  poulains  tettent  pendant  six  à  sept  mois.  On  les  sèvre 
avec  de  l’avoine  ou  de  l’orge  moulues,  mêlées  avec  du  son  et 
un  peu  de  foin  fin.  On  n’attache  pas  les  poulains  avant  trente 
mois;  ce  n’est  qu’à  cet  âge  aussi  qu  on  commence  à  les  pan¬ 
ser  de  la  main.  On  tord  la  queue  des  poulains  à  un  an.  A 
trente  mois,  on  leur  donne  un  licol  ;  on  commence  aussi,  à 
cette  époque,  à  leur  donner  le  grain  entier  à  manger.  Passé 
l’âge  d’mi  an  et  demi  à  deux  ans,  les  poulains  et  les  pou- 
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lines  doivent  être  séparés.  On  commence  à  les  dresser  à  trois 
ans  ou  trois  ans  et  demi. 

DES  MALADIES  DES  CHEVAUX  ET  AÜTUES  BÉTES  DE  SOMME, 


Les  maladies  que  nous  allons  énumérer  sont  communes 
aux  chevaux  et  à  toutes  les  hôtes  de  somme.  Quelques-unes, 
même  en  assez  grand  nombre,  sont  communes  à  la  race  che¬ 
valine  et  à  la  race  bovine.  Pour  éviter  des  répétitions  inuti¬ 
les,  nous  renverrons  fréquemment  à  ce  qui  a  été  dit  dans  Pex- 
posé  des  maladies  de  la  race  bovine. 

Les  symptômes  généraux  auxquels  on  reconnaît  qu’un 
cheval  est  malade  sont  à  peu  près  ceux  que  nous  avons  énon¬ 
cés  pour  le  bœuf.  Ce  sont  le  dégoût  pour  les  aliments,  Faf- 
faissement  du  corps,  l’absence  de  fermeté  sur  les  jambes, 
l’aspect  morne  de  l’œil,  le  froid  aux  oreilles,  etc.  A  ces  sym¬ 
ptômes,  il  faut  joindre  ceux  qui  sont  propres  à  chaque  sorte  de 
maladie  en  particulier;  les  voici  pour  les  principales,  ainsi 
que  les  remèdes  qu’il  convient  de  leur  opposer. 

Âlteraiion.  Resserrement  et  échauffement  des  flancs,  ré¬ 
sultant  d’un  excès  de  fatigue.  Donner,  au  lieu  d’avoine,  du  son 
délayé  dans  de  l’eau  tiède,  à  discrétion. 

Arêtes.  Espèce  de  croûte  écailleuse  qui  fait  tomber  le  poil 
et  d’où  suintent  des  eaux  rousses  et  puantes.  Laver  la  partie 
avec  une  décoction  de  noix-de-galle,  d’alun  et  de  couperose; 
75  grammes  de  chacun  dans  deux  litres  d’eau. 

Alleinles.  Coups  de  pied,  blessures.  Applications  résoluti¬ 
ves,  avec  l’eau-de-vie  de  lavande  et  du  savon,  les  onguents 
rosat,  ou  populéum,  ou  d’althæa,  s’il  n’y  a  que  simpl  econtu- 
sion  ;  eau  d’arquebusade  ou  vulnéraire,  s’il  y  a  entamure. 

Acanl-cœur.  Voir  ce  mot  au  chapitre  Bœuf  {Maladies  du). 

Avives.  Inflammation  qui  fait  gonfler  les  glandes  au-des¬ 
sous  de  l’oreille.  Cette  inflammation  empêche  la  respiration  ; 
l’animal  perd  l’appétit  et  est  agité.  Thériaque  dans  du  vin 
blanc  et  lavements  émollients. 

Barbes  ou  barbillons.  Voir  Bœuf,  etc. 

Bleime.  Inflammation  de  la  partie  intérieure  du  sabot,  vers 
le  talon,  entre  la  sole  et  le  petit  pied.  Enlever  la  portion  de 


sole  meurtrie,  pour  évacuer  la  matière  qui  est  épanchée  au- 
dessous,  et  panser  la  plaie  avec  un  mélange  d’oignon  de  lis 
bouilli,  d’huile  d’olive  et  de  poix  de  Bourgogne. 

Boitement.  Voyez  le  mot  Enclouare  au  chapitre 

Capelet.  Tumeur  tendre,  mollasse  et  mobile,  située  à  la 
pointe  du  jarret.  Frotter  pendant  plusieurs  jours  avec  du  sa¬ 
von  et  de  l’eau-de-vie.  ,  -  ■ 

Courbature.  On  désigne  ainsi  la  pleurésie  ou  fluxion  de 
poitrine  des  chevaux;  elle  est  toujours  accom.pagnée  de  fièvre. 
On  saignera  d’abord,  et  l’on  donnera  soir  et  matin  un  lave¬ 
ment  ratraîchissant.  Puis  on  fera  prendre  oO  grammes  de  foie 
d’antimoine  dans  du  foin  mouillé,  tous  les  jours,  jusqu’à  gué¬ 
rison. 

Crevasses.  Fentes  plus  ou  moins  grandes  au  pli  du  patu-v 
ron.  Frotter  avec  de  l’huile  de  lin  ou  de  chènevis  et  de  l’eau- 
de-vie,  battus  ensemble. 

Dartres.  Saignée,  purgatif;  frictions  sur  les  parties  mala¬ 
des,  avec  du  savon  noir  et  de  l’eau-de-vie.  Son  et  orge  pour 
nourriture,  avec  50  grammes  de  foie  d’antimoine  et  autant 
de  poudre  de  réglisse. 

Eaux  des  jambes:  Sorte  de  dartre  humide,  d’où  s’exhalent  • 
des  eaux  blanches,  gluantes,  aux  paturons,  aux  boulets  et . 
souvent  même  à  toute  la  jambe.  Légère  saignée,  lavement 
émollient.  .Le  lendemain,  breuvage  purgatif  avec  le  mercure 
doux.  Onguents  dessiccatifs  à  l’extérieur,  après  avoir  préala-r 
blement'  coupé  le  poil  et  graissé  la  partie. 

Écart.  Eflbrt  d’épaule,  accident  qui  arrive  par.une  chute, 
ou  par  l’effort  que  l’animal  fait  pour  la  prévenir. 

Les  moyens  à  opposer  à  cet  accident  sont  le  bain,  puis  la 
saignée  à  la  jugulaire  et  les  lavements  émollients  pour  s’oppo-  ; 
sera  la  fièvre;  fomentations  d’herbes  aromatiques  infusées 
dans  de  la  lie  de  vin.  Si  l’écart  est  ancien,  on  se  sert  avec  avan- 
lage  des  boues  des  eaux  minérales  chaudes.  .  • 

Ejl'ort  de  boulet  {entorse).  Dissolution  aqueuse  de  coupe- 
iose blanche,  appliquée  à  froid  sur  le  boulet  et  fréquemment 

I  enouvelée,  ou  bien  frotter  tout  simplement  le  boulet  avec  de 
l'onguent  d’althæa  et  de  l’eau-de-vie.— genou;  on  le 

II  aile  de  la  même  manière,  ainsi  que  celui  de  la  hanche,  — 


^/Effort  du  jarret.  Appliquer  d’abord  des  herbes  émollieutes, 
y  mêler  ensuite  des  herbes  aromatiques;  et,  lorsque  l’inflam¬ 
mation  est  tombée,'  on  leur  substitue  peu' à  peü  les' résolutifs, 
tels  que  la  térébenthine,  etc.  — Effort  dés  reins  •  Comme 
pour  l’écart.  ’  ^  ^ 

Enflures.  L’enflure  des  flancs,  qui  vient  après  avoir  mangé 
de  mauvais  foin  ou  toute  autre  mauvaise  nourriture,  se  gué¬ 
rit  au  moyen  d’un  lavement  de  décoction  de  mauves  et  de 
son,' auquel  on  ajoute  du  sel,  du  miel  et  de  l’huile  d’olive  ou 
de  noix. —  Pour  Veujlnre  des  bourses,  on  mènera  le  cheval 
une  ou  deux  fois  par  jour  à  l’eau,  si  c’est  en  été;  en  hiver,  on 
lui  lavera  les  j)arties  avec  de  l’eau  tiède,  puis  on  les  frottera 
avec  de- l’eau-de-vie  et  du  savon  noir.  —  enflure  du  jarret 
exige  l’application  du  feu.  - —  V enflure  des  jambes  cède  ordi¬ 
nairement  assez  bien  à  l’application  d’un  mélange  de  lie  de 
vin  avec  de  bon  vinaigre;  mais,  quand  elle  est  ancienne  et 
durcie,  il  faut  recourir  au  feu  comme  pour  celle  du  jarret. 


—  Quant  à  Venfltire  du  boulet'^  il  suffit  de  'bàvèr  avec  de  la 
lessive.— En  général,  toutes  lès  enflures  qui  proviennent  de 
coups,  dans  quelques  parties  qu’elles  siègent,  cèdent  aux  ré- 
solutifs  spiritueux.’  Celles  qui  sont  le  résultat  d’une  foulure 
exigent  des  remèdes  astringents  d’abord,  puis  dés  adoucis¬ 


sants.—  Les  fluxions  ])roprement  dites’ réclament,'  indépen- 
dammént  des  topiques  résolutifs,'  des'rémèdes  intérieurs  pro- 

*  *  *  t  * 

près  à  dissiper  les  humeurs  ou  à  en  détourner  le  cours,  tels 
que  les  purgatifs’ ou  la  saignée.  '  . 

•  Étourdissement.  Il  se' manifeste  fréquemment  à  la  suite 
d’une  longue  exposition  au  soleil,  ët’cesse  pari’ûsage  d’une 
saignée,  suivie  d’un  purgatif  trois  ou*  quatre  jours  après. 

Farcin.  Sorte  de  maladie  éruptive,  qui'se'gagne  par  le 
contact.  Elle  consiste  en  petites  tumeurs  ou  boutons  qui  vien¬ 
nent  sur  tout  le  corps,  et  qui  s'ulcèrent.  La  saignée  suffit  lors- 
«pie  la  maladie  est  légère;  mais,  quand  elle  est  invétérée,  il 
faut  y  joindre  les  purgatifs,  la  cautérisation  des  boutons  ul¬ 
cérés  avec  l’eau  forte  et  le  sublimé,  et  l’usage  de  l’antimoine 
à  l’intérieur  pour  purifier  le  sang. 

Feu.  C’est  une  sorte  de  fièvre  ardente  et  continue.  Voir  le 


mot  Fièvre  au  chapitre  Boeuf. 
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Flux  de  ventre  et  flux  de  sang.  Voir  les  mêmes  mots  au 
chapitre  Bœuf, 

Forbure,  On  désigne  ainsi  une  grande  roideur  des  jambes, 
avec  enflure,  souvent  accompagnée  de  dégoût  et  de  fièvre, 
survenant  à  la  suite  d’un  grand  travail  pendant  de  fortes  cha¬ 
leurs,  surtout  si  on  a  laissé  l’animal  se  refroidir  subitement. 

La  saignée,  sur  les  deux  côtés  du  cou  en  même  temps,  est  le 
meilleur  moyen  à  opposer  à  cette  maladie.  On  fera  pren¬ 
dre  en  outre  un  litre  de  vin  blanc  avec  une  poignée  de  sel, 
ou  bien  un  verre  d’eau  et  de  vin  dans  lequel  on  aura  fait  in¬ 
fuser  de  la  poudre  à  canon. 

Fortraiture,  Le  cheval  fortrait,  c’est-à-dire  fatigué  à  l’ex¬ 
cès,  sera  mis  à  l’usage  de  l’orge  ou  de  l’herbe  en  vert. 

Gale.  Voyez  au  chapitre  Bœiif. 

Gourme.  Amas  d’humeurs  que  les  jeunes  chevaux  jettent 
par  les  naseaux.  Il  faut  tenir  le  cheval  chaudement  dans  l’é¬ 
curie,  le  faire  boire  à  l’eau  tiède,  blanchie  avec  du  son,  et  on 
aura  le  soin  de  lui  faire  manger  l’avoine  par  terre. 

Gra2)pes.  Sorte  de  gale  autour  de  la  couronne  des  jambes. 
Voir  le  mot  Gale,  au  chapitre  Bœuf, 

Gras-fondure.  Maladie  mortelle,  si  l’on  n’y  porte  un 
prompt  remède.  Le  cheval  qui  en  est  atteint  perd  l’appétit, 
bat  du  flanc  et  rend  avec  les  selles  une  matière  graisseuse.  On 
doit  saigner  à  plusieurs  reprises,  donner  des  lavements  émol¬ 
lients  en  grand  nombre,  et  un  régime  délayant. 

Javar.  C’est  l’analogue  du  panaris  ou  mal  d’aventure.  On 
en  distingue  de  trois  sortes,  le  javar  simple,  le  javar  tendineux 
ou  nerveux  qui  vient  sur  le  tendon,  et  le  javar  encorné  qui 
vient  sous  la  corne.  Le  premier  peut  se  résoudre,  au  début,  en  * 
lavant  fréquemment  la  partie  avec  de  l’urine.  Quand  il  s’y  pro¬ 
duit  un  bourbillon,  il  faut  le  faire  sortir,  ce  que  l’on  fait  en  ap¬ 
pliquant  un  onguent  ainsi  composé  :  miel,  500  grammes  ;  vert- 
de-gris  en  poudre  et  farine  de  froment,  de  chacun  25  gram¬ 
mes,  et  un  verre  d’esprit  de  vin. 

Le  javar  tendineux  est  plus  difficile  à  guérir  et  plus  dange¬ 
reux.  L’onguent  fait  avec  du  blanc  de  poireau  battu  et  bien 
mêlé  avec  du  vert-de-gris  et  du  vieux  suif  lui  convient  mieux. 

Quant  au  javar  corné,  comme  il  entraîne  le  plus  souvent 
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la  corruption  du  tendon,  il  faut  appliquer  deux  ou  trois  raies 
de  feu  du  côté  de  la  pince,  avant  d’employer  les  moyens  ci- 
dessus  indiqués.  Du  moment  où  l’on  a  acquis  la  certitude, 
après  la  chute  du  bourbillon,  que  le  tendon  est  attaqué,  il 
faut  en  provoquer  la  chute,  et  pour  cela  y  appliquer  un  bou¬ 
ton  de  feu. 

Lunatique.  On  appelle  ainsi  le  cheval  qui,  dans  de  certains 
temps  de  la  lune,  est  pris  d’une  fluxion  aux  yeux  qui  lui  ob¬ 
scurcit  la  vue  pendant  plusieurs  jours.  Il  faut  saigner,  retran¬ 
cher  l’avoine,  mettre  le  cheval  au  son  et  à  l’eau  blanche,  et 
lui  donner  un  lavement  émollient;  puis,  le  lendemain,  un 
purgatif  que  l’on  réitérera  pendant  trois  jours. 

Mal  de  cerf.  Sorte  de  rhumatisme  général  qui  tient  tout  le 
corps  roide,  qui  s’accompagne  souvent  de  Gèvre,  et  quel¬ 
quefois  de  forbure  et  de  gras-fondure.  Cette  maladie  est  très- 
grave  ;  il  faut  saigner  promptement  à  la  veine  du  cou  et  réi¬ 
térer  la  saignée  d’heure  en  heure,  pendant  douze  à  quinze 
jours,  ne  retirant  que  très-peu  de  sang  à  la  fois;  donner  des 
lavements  émollients  tous  les  jours,  et  frotter  la  mâchoire  et 
le  cou,  qui  sont  principalement  le  siège  de  la  roideur,  avec 
parties  égales  d’eau-de-vie,  d’huile  de  laurier  et  d’onguent 
d’althæa.  Si  la  roideur  tient  tout  le  corps,  il  faut  envelopper 
entièrement  l’animal  d’un  drap  trempé  dans  l’eau-de-vie. 

Morfondure  {idiume).  Voir  ce  mot  au  chapitre  Bœuf. 

Morve.  Maladie  très-grave  et  fréquemment  mortelle,  qui 
consiste  en  un  jetage  d’humeurs  fétides  et  verdâtres  par  l’un 
des  naseaux,  avec  des  ulcérations  profondes  dans  les  organes 
de  la  respiration,  des  engorgements  glanduleux  du  cou  et  des 
abcès  nombreux  sur  diverses  parties  du  corps. 

Au  début,  il  faut  mettre  en  usage  tous  les  remèdes  qui 
conviennent  contre  les  inllammations  en  général;  injecter 
dans  le  nez  des  décoctions  d’herbes  émollientes,  en  faire  res¬ 
pirer  la  vapeur;  donner  quelques  lavements  rafraîchissants. 
La  nourriture  ne  se  composera  que  de  son  tiède. 

Lorsque  la  morve  est  confirmée,  il  faut  chercher  à  détruire 
les  ulcérations  du  nez,  ce  que  l’on  fera  à  l’aide  d’injections 
composées  des  décoctions  astringentes  de  gentiane,  de  cent^p- 


rée,  etc.,  ou  au  moyen  de  fumigations  avec  du  sucre  brûlé, 
ou  mieux  encore  de  lotions  avec  de  Teaii  de  chaux. 

Quand  la  morve  est  invétérée,  que  les  ulcères  sont  en 
grand  nombre  et  exhalent  des  humeurs  fétides  et  sanieuses 
en  grande  quantité,  il  n’y  a  plus  de  remède.  Il  faut  abattre 
ranimai.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  les  abcès  ré¬ 
pandus  sur  les  différentes  parties  du  corps  devront  être  pan¬ 
sés  avec  soin. 

Cette  maladie  étant  éminemment  contagieuse,  on  devra  sé¬ 
questrer  avec  soin  les  chevaux  qui  en  sont  atteints.  On  a  re¬ 
connu,  depuis  plusieurs  années,  que  cette  maladie  se  com¬ 
muniquait  des  chevaux  aux  hommes  qui  les  soignent.  On  ne 
saurait  donc  trop  recommander  aux  palefreniers  commis  aux 
soins  des  chevaux  morveux  de  prendre  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  pour  se  préserver  du  contact  des  humeurs  qui  s’é¬ 
coulent  du  nez  de  ces  animaux. 

Plaies.  Pour  toutes  les  plaies  simples,  il  suffit  de  panser 
avec  du  vin  et  du  miel  battus  ensemble,  ou  de  l’eau  d’arque- 
busade  simple,  ou  du  vulnéraire. 

Le  meilleur  onguent,  pour  les  plaies  qui  ne  guérissent  pas 
par  ces  simples  moyens,  est  le  suivant  :  gomme  100  grammes, 
résine  de  pin  50  grammes;  faites  bouillir  et  passez;  incor¬ 
porez  avec  500  grammes  de  térébenthine ,  mettez  sur  le  feu 
et  ajoutez  :  aloès  pulvérisé,  myrrhe ,  huile  de  baume  et  san- 
dragon,  de  chacun  50  grammes  ;  le  tout  réduit  à  consistance 
d’onguent. 

Pousse.  Difficulté  de  respirer,  venant  d’un  embarras  des 
poumons  (asthme’ de  l’homme).  Donner  tous  les  matins,  à 
jeun,  dans  une  jointée  d’avoine,  de  la  poudre  de  lierre  ter¬ 
restre,  des  racines  de  meum,  d’aninée,  d’iris  de  Florence  et 
dëj’éthiops  minéral.  Pour  breuvage,  de  la  joubarbe  pilée, 
dont  on  tire  un  demi-litre  de  jus,  qu’on  mêle  dans  une  quan¬ 
tité  égale  de  lait,  avec  60  grammes  de  fleur  de  soufre. 

Rétention  di urine.  Voir  ce  mot  au  chapitre 

Toux.  \oïr  Ibid. 

Tranchées.  Les  tranchées  qui  proviennent  d’avoir  trop 
mangé  n’exigent  que  d'es  évacuants  et  des  lavements  émol¬ 
lients. 
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-■  Pour,  celles  qui  tiennent  à  la  morfondure,  à' la  rétention 
d’urine,  aux  vents  et  aux  vers,  voyez  chacun  de  ces  mots. 

'  Vers,  On  ne  reconnaît  qu’un  cheval  a  des  vers  que  lors¬ 
qu’il  en  rend  par  les  selles.  On  les  détruit  au  moyen  d’un 
mélange  d’eau-de-vie  et  d’huile  d’olive,  le  tout  formant  deu^ 
verres,  ou  d’une  poignée  de  poudre  de  lierre  terrestre  dans  une 
mesure  d’avoine. 

Vertige,  Cette  maladie  réclame  la  saignée  du  flanc  et  des 
.  cuisses,  et  des  lavements  faits  avec  2  litres  de  vin  émétique  et 
125  grammes  d’onguent  populéum. 

Yeux  [Maï(x  d^).  Les  maux  d’yeux  dont  les  chevaux  peu¬ 
vent  être  atteints  sont  la  fluxion,  les  yeux  lunatiques  (voir  ce 
mot),  le  dragon,  la  taie,  l’onglet  et  la  cataracte.  —  Pour  la 
/luxion ,  il  suffît  de  laver  les  yeux  cinq  bu  six  fois  par  jour 
avec  de  l’eau  fraîchaaiguisée  d’un  peu  d'eau-de-vie. — Le  dra- 
(jon  est  une  tache  blanche  ou  rousse  qui  s’étend  et  huit  par 
couvrir  l’œil;  il  est  incurable. —  La  taie  et  Vouglet  peuvent 
être  guéris  par  l’application  des  poudres  sèches  de  sucre 
candi,  de  vitriol  blanc,  d’iris  de  Florence  ou  d’oxyde  de  zinc. 
—  0”^nt  à  la  cntnractey  elle  est  incurable. 

BftTKS  A 
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<  Choix  des  héfes  à  laùtc.  Le  choix  doit  porter  principale¬ 
ment  sur  les  brebis,  qui  font  tout  le  prix  d’un  troupeau.  Une 
bonne  brebis  doit  avoir  le  corps  grand,  les  yeux  ouverts  et 
.  éveillés,  la  queue  et  les  tetines  longues,  le  ventre  large,  la 
démarche  alerte,  les  jambes  bas-jointé(is,  la  tête,  le  cou,  le 
dos  et  le  ventre  bien  fournis  de  laine  blanche,  longue,  soyeuse* 
et  luisante.  On  ne  doit  les  choisir  ni  trop  vieilles,  ni  tro]) 
jeunes,  c’est-à-dire  de  deux  à  trois  ans. 

Les  béliers  doivent  avoir  le  corps  long  et  él(‘vé,  le  ventre 
grand,  la  queue  longue,  les  testicules  \o!uminoux,  le  front 
large,  les  yeux  noirs,  les  oreilles  grandes,  rencolure  large, 
et  être  bien  chargés  de  laine,  même  jusque  sur  la  queue,  sur 
;  les  oreilles  et  autour  des  yeux.  Le  bélier  à  cornes  est  plus  es- 
timé  que  celui  qui  n’en  a  pas.  Il  fautque  le  bélier  ait  au  moins 


deux  ans  et  pas  plus  de  huit.  —  On  a  ordinairement  un  bé¬ 
lier  pour  cinquante  brebis. 

Différentes  espèces  de  brebis.  Les  meilleures  bêtes  à  laine 
de  France  se  trouvent  dans  le  Berri  et  le  Beaiivoisis.  Outre  les 
brebis  communes,  on  y  élève  des  brebis  étrangères  supé¬ 
rieures  en  qualité  et  qui  y  réussissent  bien.  Les  principales 
espèces  les  plus  estimées  sont  les  brebis  dites  Flandrines, 
amenées  des  Indes  en  Hollande  et  en  Flandre,  les  brebis  du 
pays  Bressan,  près  de  Mantoae,  celles  du  pays  Tesin  et  les 
brebis  de  Barbarie. 

Bergeries.  Les  bergeries  doivent  être  exposées  au  midi, 
avec  des  fenêtres  de  chaque  côté  pour  donner  du  jour  et  de 
Pair  à  propos.  Les  dimensions  communes  d’une  bergerie  doi¬ 
vent  être  de  15  à  18  mètres  de  long  sur  8  à  10  de  large,  et 
de  5  mètres  et  demi  de  haut,  pour  cinquante  brebis  avec 
leurs  agneaux.  Indépendamment  des  fenêtres,  on  fera  bien 
de  ménager,  de  distance  en  distance,  des  ouvertures  dans  les 
murs,  que  Ton  bouchera  avec  de  la  paille  lorsque  l’air  aura 
été  suffisamment  renouvelé.  L’aire  d’une  bergerie  doit  être 
unie  et  avoir  de  la  pente,  afin  de  favoriser  le  cours  des  urines. 

Suins  du  berger.  La  bergerie  devra  être  nettoyée  une  ou 
deux  fois  l’an.  On  choisira  pour  cela  les  mois  mars  et  d’août, 
ou  le  mois  de  juillet,  si  on  ne  le  fait  qu’une  fois.  Pour  préve¬ 
nir  les  maladies,  le  berger  aura  le  soin  de  leur  donner  chaque 
jour  un  peu  de  sel;  on  sait  que  les  brebis  aiment  beaucoup 
cette  substance,  qui  leur  est  très-salutaire.  Quand  il  les  mè¬ 
nera  paître,  il  choisira  de  préférence  les  collines,  parce  que 
les  brebis  s’y  plaisent  particulièrement;  il  évitera  les  endroits 
marécageux  ou  trop  gras. 

Nourriiure  et  Dans  la  bergerie,  on  nourrit  les  bêtes 

à  laine  avec  des  herbes,  du  foin,  de  la  paille  et  du  son.  On 
leur  donne  aussi  des  raves,  navets,  joncs  marins  hachés,  de 
la  ve^sce,  du  sainfoin  et  de  la  luzerne.  En  cas  de  disette  de 
ces  substances,  en  hiver,  on  leur  substituerait  des  feuilles 
sèches  d’ormeau,  de  frêne  et  de  bouleau,  des  cosses  et  feuil¬ 
lages  de  légumes,  des  choux,  etc. 

En  été,  on  les  nourrit  exclusivement  aux  champs  ;  c’est  là 
que  les  bêtes  à  laine  trouvent  leur  meilleure  subsistance.  On 
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les  Y  mène  deux  fois  par  jour,  dès  le  grand  matin,  et  dans 
l’après-midi,  jusqu’au  coucher  du  soleil.  On  les  fait  boire  dans 
l’intervalle,  et  à  leur  rentrée  dans  la  bergerie.  Pendant  les  au¬ 
tres  saisons,  on  ne  les  mène  paître  qu’une  fois  le  jour,  sur  les 
neuf  heures  ;  le  reste  du  temps,  on  les  nourrit  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

Parcage.  Le  parcage  des  bêtes  à  laine  a  pour  objet  l’en¬ 
grais  des  terres  arables,  vergers,  prairies,  etc.  Tous  les  genres 
de  culture  s’en  trouvent  bien,  à  l’exception  de  celle  du  sain¬ 
foin.  Le  parc  consiste  en  un  carré,  grand  en  proportion  du 
nombre  de  betes  qu’on  y  enferme,  et  entouré  de  claies  ou  de 
châssis  de  bois  de  fente,  traversés  par  des  pieux  et  soutenus 
en  dehors  par  des  piquets.  Pour  un  troupeau  de  cent  brebis, 
le  parc  doit  avoir  6  ou  8  mètres  de  large  sur  25  de  long. 
Les  parcs  sont  dressés  successivement  à  côté  les  uns  des  au¬ 
tres,  jusqu’à  ce  que  toute  l’étendue  de  la  terre  soit  convena¬ 
blement  fumée.  On  est  dans  l’usage  d’en  dresser  deux,  adossés 
l’un  à  l’autre,  de  manière  à  laisser  le  troupeau  dans  le  pre¬ 
mier  jusqu’à  minuit,  et  de  le  faire  passer  ensuite  dans  l’autre, 
à  la  pointe  du  jour,  pour  l’y  laisser  jusqu’à  ce  que  le  soleil  ait 
dissipé  la  rosée.  On  parque  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au 
mois  de  novembre.  Un  parc  de  cent  moutons  suffit  pour  fumer 
tous  les  ans  5  hectares  de  terre. 

Tonte  des  bêles  a  laine.  On  tond  les  brebis  vers  le  mois 
do  mai,  et  les  agneaux  en  juillet.  La  veille  du  jour  où  l’on  doit 
faire  la  tonte,  on  lave  tout  le  troupeau  à  la  rivière  ou  dans 
un  ruisseau  d’eau  claire.  On  doit  renouveler  la  litière  de  la 
bergerie,  pour  que  la  laine  se  salisse  le  moins  possible.  Le  jour 
de  la  tonte,  on  prend  les  bêtes  une  à  une,  on  les  lie  par  les 
pieds  et  on  les  étend  sur  un  van  ou  une  nappe.  La  laine  est 
coupée  ras  de  la  peau  avec  de  grands  ciseaux.  En  France,  on 
tond  rarement  les  moutons  plus  d’une  fois  l’an.  Lorsqu’on 
les  tond  deux  fois,  la  première  tonte  se  fait  en  mars,  la  se¬ 
conde  en  août.  La  laine  de  la  seconde  tonte  ne  vaut  jamais 
celle  de  la  première. 

Engraissement  des  bêtes  à  laine.  On  engraisse  les  mou¬ 
tons  et  les  brebis  en  les  faisant  paître  à  la  rosée,  en  leur  don¬ 
nant  beaucoupà  boire,  et  en  les  faisant  glaner  dans  les  champs 
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•  •  •  •  * 
aussitôt  après  qu6  le  blé  en  a  été  réôôlté.  Ainsi,  on  les  mènera 

aux  champs,  pendant  l’été,  dès  les  premières  lueurs  du  jour; 

on  les  ramènera  à  la  bergerie  vers  huit  heures  du  matin,  et, 

aussitôt  la  chaleur  passée,  on  les  reconduira  paître  jusqu’au 

soir.  Trois  mois  de  ce  régime  suffisent.  En  hiver,  on  les  nour* 

rira  de  bon  foin,  d’avoine  et  de  pelotes  de  farine  d’orge,  et  on 

les  fera  boirè  abondamment,  en  ajoutant  du  sel  à  leur  eau. 

Quant  aux  béliers,  on  devra  les  chôtrer  ou  les  tourner  avant 
de  les  mettre  cà  l’engrais. 

On  n’engraisse  que  les  bêtes  que  l’on  veut  vendre  ;  car, 
une  fois  engraissées,  elles  ne  supporteraiènt  pas  longtemps 
un  pareil  embonpoint  :  les  premières  chaleurs  les  feraient 
périr. 

I)F,  FA  nRPRODIT.TION. 

On  fait  ordinairement  saillir  les  brebis  au  mois  de  septem¬ 
bre,  pour  avoir  des  agneaux  en  février  ;  et,  comme  les  brebis 
sont  en  chaleur  depuis  le  commencement  de  septembre  jus¬ 
qu’en  avril,  on  peut  avoir  des  agneaux  pendant  six  mois  de 
l’année.  Pour  donner  do  la  vigueur  aux  béliers,  on  les  nourrit 
tous  les  jours  avec  grammes  de  pain  d’avoine  et  de  graine 
de  chanvre.  On  ne  laisse  le  bélier  avec  la  brebis  que  durant 
le  temps  nécessaire  pour  la  conception.  Quand  l’époque  de 
mettre  bas  approche,  il  faut  être  attentif  au  moment  de  la  dé¬ 
livrance,  car  elle  est  souvent  laborieuse  chez  les  brebis.  On  la 
facilite  beaucoup  en  leur  faisant  avaler  un  gramme  et  demi 
d’antimoine  dans  un  verre  d’eau.  Dès  qu’elles  auront  agnelé, 
on  les  enfermera,  et  on  les  nourrira,  pendant  quelques  jours, 
avec  de  bon  foin  et  du  son  mêlé  d’un  peu  de  sel,  et  on  leur  fera 

boire  de  l’eau  tiède  blanchie  avec  de  la  farine  de  froment. 

* 
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Agneaux  7)ou\xau~ucs  Avant  que  de  laisser  téter  l’a- 
gneau,  il  faut  tirer  et  jeter  le  premier  lait  de  la  brebis.  L’a¬ 
gneau  sera  enfermé  pendant  quelques  jours  avec  sa  mère,  afin 
d’être  tenu  chaudement.  Les  agneaux  sont  sevrés  ordinaire- 
menl  à  un  mois  ou  six  semaines.  Quelque  temps  auparavant. 


011  commence  à  leur  iloniier  de  Favoitie,  du  sainfoin,  des 
feuilles  de  saule  et  de  peuplier  ou  de  la  farine  d’orge. 

Pour  faire  proliter  promptement  les  agneaux,  on  leur 
coupe  la  queue  dès  qu’ils  sont  un  peu  forts.  On  ne  com¬ 
mence  à  les  envoyer  aux  champs,  en  général,  que  vers  la  fin 
de  mars.  Du  moment  où  ils  sont  complètement  sevrés,  on  les 
mène  paître  avec  les  brebis. 


Agneaux  que  Ton  conserve.  On  garde  raremeut  les  agneaux 
de  la  première  portée,  parce  qu’ils  sont  toujours  faibles.  On 
choisit  de  préférence,  pour  les  élever,  les  plus  forts  et  les  plus 
chargés  de  laine.  On  les  chûtre  à  cinq  ou  six  mois,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  les  réserver  pour  la  reproduction.  Quelques 
personnes  préfèrent  les  châtrer  dès  les  premiers  jours  de  la 
naissance.  Cette  opération  se  pratique  en  faisant  une  incision 
à  travers.laquelleon  faitpasser  les  testicules,  qui  se  détachent 
d’eux-mèines  en  serrant  la  bourse  entre  les  doigts. 

La  nourriture  habituelle  des  agneaux  se  compose  d’avoine 
ou  d’orge  en  grain;  l’avoine  mêlée  avec  du  son  est  celle  qui 
leur  convient  le  mieux. 
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.  I^es  maladies  les  plus  communes  des  bêtes  à  laine  sont  le 
coup  de  sang,  la  pourriture  ou  cachexie,  la  gale,  les  dar¬ 
tres,  le  tournis,  la  diarrhée,  le  claveau  et  le  gonflement. 

Le  coup  de  sang  frappe  plus  particulièrement  sur  les  in¬ 
dividus  sanguins  les  plus  forts  et  les  mieux  nourris.  C’est  sur¬ 
tout’ en'  été  ,'  pendant  les  fortes  chaleurs,  qu’ils  y  sont  expo-  ' 
sés.  On’ le. reconnaît  à  la  difficulté  que  l’animal  éprouve  à 
l  espirer,  et  au  sang  qui  s’écoule  par  les  naseaux.  Si  l’on  n’y  ' 
porte  promptement  remède,  l’animal  baisse  la  tête,  chan¬ 
celle  et  tombe  mort.  Le  seul  moyen  qu’on  puisse  opposer  au 
coup  de  sang,  c’est  la  saignée  de  la  jugulaire. 

La  pourriture  ou  cachexie  est  produite  par  les  pâturages 
gras  et  humides,  par  l’usage  d’herbes  imprégnées  de  rosée 
ou  de  pousses  de  seigle,  de  blé  ou  d’orge,  lorsque  cette  nour¬ 
riture  n’est  pas  corrigée  par  de  fortes  doses  de  sel.  Ses  sym¬ 
ptômes  sont  la  tristesse, -la  pâleur  des  lèvres  et  des  gencives, 
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le  développement  d'une  bourse  remplie  d’eau,  sous  la  ga¬ 
nache.  Il  faut  mettre  les  animaux  qui  en  sont  atteints  à  un 
régime  sec  et  tonique ,  leur  donner  des  baies  de  genièvre,  des 
pelures  d’oignon  et  de  l’avoine,  et  leur  administrer  des  bols 
composés  comme  suit  :  gentiane,  25  grammes,  quinquina  en 
poudre,  100  grammes,  et  trois  poignées  de  baies  de  genièvre 
en  poudre;  le  tout  incorporé  dans  de  la  conserve  de  genièvre. 

La  gaJe  et  les  dartres  se  traitent,  à  l’aide  de  frictions, 
avec  l’onguent  suivant  :  500  grammes  de  graisse  ou  de  suif, 
2.50  grammes  d’essence  de  térébenthine  et  50  grammes  d’on¬ 
guent  mercuriel.  L’effet  de  ces  frictions  sera  secondé  par  un 
régime  fortifiant.  On  évite  facilement  la  gale  en  maintenant 
la  propreté  dans  la  bergerie,  en  renouvelant  souvent  l’air,  et 
surtout  en  séquestrant  les  animaux  qui  en  sont  déjà  attaqués. 

Le  tournis  est  causé  par  la  présence  d’une  hydatide  (sorte 
de  vésicule  remplie  de  petits  vers)  sur  le  cerveau,  ou  dans  les 
sinus  frontaux.  Les  bétes  à  laine  qui  en  sont  atteintes  tour¬ 
nent  continuellement  sur  elles-mêmes.  Cette  maladie  se  dé¬ 
veloppe  surtout  sur  les  jeunes  sujets  d’un  à  deux  ans  ;  c’est- 
à-dire  les  plus  vigoureux. 

Le  seul  remède  est  la  ponction  sur  l’un  des  pariétaux,  pour 
têcher  d’arriver  jusqu’à  l’hydatide.  On  comprend  combien 
cette  opération  est  chanceuse  et  qu’elle  doit  être  rarement 
suivie  de  succès. 

La  diarrhée  provient,  le  plus  souvent ,  de  l’usage  immo¬ 
déré  des  herbes  fraîches.  On  l’évitera  en  donnant  une  nour¬ 
riture  sèche  avant  de  conduire  les  bestiaux  aux  champs. 
Quelques  poignées  de  feuilles  de  chêne  suffisent  ordinaire¬ 
ment  pour  la  guérir;  dans  le  cas  contraire,  et  si  la  diarrhée 
s’accompagne  de  fièvre ,  on  pratiquera  une  petite  saignée  à 
la  joue,  on  donnera  des  lavements  émollients  et  des  pi¬ 
lules  composées  de  thériaque  et  de  gomme  de  cerisier  puhé- 
risée. 

Le  claveau  (picote,  petite-vérole  ou  clavelée)  est  la  mala¬ 
die  la  plus  grave  des  bêtes  à  laine;  elle  a  la  même  origine 
que  la  variole  avec  laquelle  elle  a  la  plus  grande  analogie. 

Au  commencement  de  la  maladie,  on  donne  du  soufre  en 
poudre  à  la  dose  de  15  grammes,  mêlé  avec  de  l’avoine  et 
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du  son,  et,  pour  boisson,  de  Teau  salée.  Quant  les  pustules 
sont  ouvertes,  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  du  suif  fondu. 

Les  bétes  atteintes  de  la  clavelée  doivent  être  séparées  de 
celles  qui  sont  saines,  pour  empêcher  la  communication  de  la 
maladie. 

Le  gonllement  reconnaît  pour  cause  l’usage  inconsidéré  du 
trèfle  ou  de  la  luzerne ,  ou  le  séjour  dans  des  prairies  sub¬ 
mergées  par  la  pluie  ou  des  débordements.  Cette  indisposi¬ 
tion  est  très-grave;  elle  cause  la  mort  en  dix  ou  douze  mi¬ 
nutes.  Le  remède  le  plus  eflicace  consiste  à  faire  avaler  tout  de 
suite  une  cuillerée  à  café  de  nitre ,  à  plonger  la  bête  à  plu¬ 
sieurs  reprises  dans  l’eau  froide,  et  à  la  faire  courir. 

CIIKVUKS,  aoucs,  CHEVREAUX. 

DE  I,A  CHÈVRE  ET  DE  BOLO. 

Choix  dea  chèvres  et  du  houe.  Une  bonne  chèvre  a  la  taille 
grande,  le  poil  épais  et  long,  doux  et  uni,  les  mamelles  gros¬ 
ses  ,  le  pis  gros  et  long  ;  sa  marche  est  ferme  et  légère  ;  ses 
cuisses  sont  fortes,  ses  jambes  grosses  et  court-jointées.  Les 
blanches  passent  pour  avoir  le  meilleur  lait.  On  préfère  gé¬ 
néralement  celles  qui  n’ont  pas  de  cornes,  comme  étant  plus 
faciles  à  familiariser. 

Les  qualités  d’un  bon  bouc  sont  d’avoir  le  corps  grand,  le 
cou  court  et  charnu,  la  tête  petite ,  les  jambes  grosses ,  le 
poil  épais  et  noir,  les  oreilles  grandes  et  pendantes,  la  barbe 
longue  et  touffue.  On  doit  prendre  les  chèvres  depuis  un  an 
jusqu’à  cinq  ;  le  bouc  ne  doit  pas  passer  quatre  ou  cinq  ans. 
Après  ce  dernier  âge,  il  n’est  bon  qu’à  engraisser.  Un  seul 
bouc  sufüt  à  cinquante  chèvres. 

Espèces.  Les  meilleures  chèvres  nous  viennent  de  l’Inde, 
comme  les  vaches  et  les  brebis.  Elles  donnent  deux  ou  trois 
fois  plus  de  lait  que  les  chèvres  communes  de  France.  Elles 
font  ordinairement  deux  chevreaux,  et  on  peut  les  tondre 
deux  fois  l’an.  En  Provence,  on  appelle  besons  les  chevreaux 
qu’elles  produisent.  Elles  n’exigent  ni  plus  de  soins  ni  d’autre 
nourriture  que  nos  chèvres  communes ,  ce  qui  rend  facile 
la  multiplication  do  leur  espèce. 


ils 


Étables.  Les  étables  ne  réclament  aucune  condition  par¬ 
ticulière  ;  on  peut  les  construire  de  la  même  manière  que  les 
étables  à  bœufs.  Les  chèvres  devront  y  rester  renfermées  en 
hiver,  pendant  les  pluies. et  la  neige. 

Soins  du  chevrier.  Il  mènera  les  chèvres  deux  fois  le  jour 
aux  champs,  pendant  Tété;  la  première  fois  dès  le  point  du  jour, 
pour  leur  faire  paître  1 -herbe  pendant  qu’elle  est  couverte  de 
rosée;  la  seconde,  vers  trois  heures  après  midi.  On  ne  lui  en 
conflera  jamais  plus  de  cinquante  à  la  fois,  à  cause  de  leur 
extrême  indocilité.  Le  chevrier  les  empêchera  de  paître  dans 
les, marécages.  On  les  traira  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le 
soir.  On  peut  commencer  à  traire  les  chèvres  quinze  jours 
après  qu’elles  ont  mis  bas. 

Nourriture  et  pacage.  Rien  n’est  plus  aisé  que  de  nour¬ 
rir  des  chèvres  ;  elles  mangent  non-seulement  toutes  sortes 
d’herbes  et  de  feuilles  fraîches  ou  sèches,  mais  même  des 
épines  et  des  ronces.  En  hiver,  on  lés  nourrit  avec  de  petites 
branches  de  vigne,  d’orme,  de  frêne,  de  châtaignier  ou  même 
de  toutes  espèces  d’arbres,  ou  bien  avec  des  herbes  séchées  et 
des  choux.  Eii  été,- le  pâturage  leur  suffit. 

-  Ouand  on  veut  rendre  le  lait  des  chèvres  abondant,  on  leur 
üonne  de  l’herbe  de  quinte-feuille,  on  les  fait  boire  soir  et 
matin,  et  on  les  tient  chaudement  en  hiver. 

Produit.  Celui  des  chèvres  est  considérable,  surtout  si  on 
prend  en  considération  le  peu  de  dépense  qu’elles  occasion¬ 
nent  :  leur  chair,  leur  lait,  leur  graisse,  leur  peau,  leur  poil 
et  leurs  chevreaux  sont  autant  de  sources  de  profit.  Nous  par¬ 
lerons  tout-à-l’heure  de  ces  derniers.  =  t 
‘  Engraissement  des  clièvres.  Pour-  engraisser  les  chèvres 
et  les  boucs,  il  suffit  de  les  laisser  paître  à  discrétion  dans  les 
lieux  où  ils  se  plaisent  le  plus ,  de  leur  donner  de  l’eau  en 
abondance,  et  de  les  tenir  chaudement.  On  obtient  encore  le 
même  résultat  en  les  nourrissant  de  choux,  de  raves,  de  na¬ 
vets  et.de  sainfoin.  f'  •>  ;  .. 

De  la  reproduction.  Les  chèvres  sont  en  chaleur  dans  les 
mois  de  septembre ,  octobre  et  novembre  ;•  elles  portent  cinq 
mois.  Le^bouc  qui  est  destiné  à  les  saillir  doit  être  bien  nourri. 
Lorsqu’il  a  sailli  ,  on  lui  donne  sept  du  huit  bouchées  dé 
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son  et  de  foin,  après  quoi  on  le  fait  saillir  une  seconde  fois 
avec  la  même  chèvre.  Celle-ci,  quand  elle  est  bonne,  donne 
quelquefois  deux  et  même  trois  chevreaux  d’une  même  por¬ 
tée.  Le  plus  souvent,  cependant,  elle  n’en  donne  qu’un  seul. 
Un  jour  ou  deux  avant  sa  délivrance,  et  dix  ou  douze  jours 
après,  on  la  nourrit  de  foin.  11  ne  faut  jamais  lui  laisser  plus 
d’un  chevreau  à  la  fois  à  allaiter. 


UES  CHEVHKALX. 

(Jlievreatix  nouveau- nés.  Les  chèvres  n’allaitent  guère 
leurs  petits  plus  d’un  mois;  on  laisse  téter  les  chevreaux  tout 
ce  temps,  à  moins  que  l’on  ne  veuille  les  vendre  tout  petits 
pour  ménager  le  lait  de  leurs  mères.  On  les  nourrit  aussi  avec 
du  lait  étranger;  la  semence  d’orme,  de  cytise  ou  de  lierre, 
ainsi  que  les  feuilles  tendres,  constituent  encore  pour  eux  une 
bonne  nourriture. 

Chevreaux  que  Von  conserve.  I.es  mêles  sont  châtrés  à 
six  mois  ou  un  an  ;  on  n’en  laisse  d’entiers  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  la  reproduction.  On  les  élève,  du  reste,  comme  les 
agneaux 

DES  MALADIES  DES  CIIEVKES  ,  BOI  CS  ET  LIIEX  li K  \ l  V. 

Les  maladies  des  chèvres,  boucs  et  chevreaux  sont  les  mê¬ 
mes  que  celles  des  brebis,  et  réclament  lesanêmes  remèdes. 
(Voir  le  chapitre  qui  précède). 

On  distingue  seulement ,  chez  les  chèvres,  deux  ou  trois 
sortes  d’accidents  qui  leur  sont  plus  particuliers,  et  qui  peu¬ 
vent  exiger  un  traitement  approprié;  ce  sont  :  Viujdropisiej 
\'cn/ture  et  le  mal-sec. 

Vlujdropisie  résulte  généralement  d’un  excès  de  boisson. 
On  pratique  une  ponction  au-dessous  de  l’épaule  pour  vider 
l’eau,  et  Top  met  sur  la  piqûre  un  emplètre  de  poix  de  Bour¬ 
gogne. 

L’m/èu/  c  du  corps  est  commune  aux  chèvres  et  aux  bre¬ 
bis,  et  réclame  les  mêmes  soins;  mais  il  est  une  autre  espèce 
d’enthire,  celle  de  la  matrice,  qui  est  particulière  aux  pre¬ 
mières  à  cause  des  grandes  douleurs  et  de  la  difüculté  qu’elles 
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éprouvent  pour  mettre  bas.  On  calme  cet  état  en  leur  faisant 
avaler  un  demi-verre  de  bon  vin  rouge  ou  deux  verres  de  vin 
doux  cuit. 

Le  mal-sec.  C’est  le  dessèchement  des  mamelles,  qui  sur¬ 
vient  souvent  aux  chèvres  à  la  suite  des  grandes  chaleurs.  On 
y  remédie  en  les  menant  tous  les  jours  paître  à  la  rosée  et  en 
leur  frottant  les  mamelles  avec  du  lait  bien  gras  ou  de  la 
crème  ;  ou  bien  encore  on  les  nourrit  à  l’étable  avec  des  feuilles 
de  vigne  et  des  herbes  tendres. 


COCHONS. 

DES  TRUIES  ET  DU  VERRAT. 


Choix  des  truies  et  du  verrat.  La  truie  doit  avoir  le  cor¬ 
sage  long,  le  ventre  ample  et  large,  les  tettins  longs,  la  tête 
grosse,  le  grouin  court  et  camus,  les  oreilles  grandes  et  pen¬ 
dantes,  les  yeux  petits  et  vifs,  le  cou  grand  et  gros,  les  jambes 
courtes  et  grosses,  la  soie  épaisse  et  noire  pour  les  pays  froids, 
rare,  au  contraire,  pour  les  pays  chauds. 

Le  verrat  doit  être  court  et  ramassé,  plus  carré  que  long; 
il  doit  avoir  les  fesses  grandes  et  larges  et  le  ventre  avalé. 
Le  verrat  est  entier  et  destiné  à  la  multiplication.  Un  verrat 
suffit  à  dix  truies  ;  il  n’est  bon  que  depuis  un  an  jusqu’à 
quatre  ou  cinq. 

La  truie  prodjuit  depuis  un  an  jusqu’à  six  ou  sept;  elle 
porte  quatre  mois,  et  deux  fois  l’année;  elle  donne  chaque 
fois  depuis  dix  jusqu’à  quinze  cochons. 

Les  cochons  que  l’on  choisit  pour  être  mangés  (les  mâles 
sont  préférés  aux  femelles)  doivent  n’être  ni  trop  jeunes  ni 
trop  vieux;  on  doit  prendre  le  soin  de  les  châtrer  jeunes,  c’est 
le  moyen  de  les  bien  engraisser. 

Toits  à  porcs.  Le  toit  à  porcs,  ordinairement  situé  dans 
la  basse-cour,  doit  être  pavé,  et  son  enceinte  bien  garnie  de 
planches.  Sa  clôture  consiste  en  une  porte  faite  avec  des  bar¬ 
reaux  de  bois,  distancés  de  10  centimètres  environ  les  uns 
des  autres.  Le  toit  sera  entretenu  propre  et  la  litière  fré¬ 
quemment  renouvelée. 

Soins  du  porcher.  Le  porcher  mènera  de  bonne  heure  aux 
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champs  son  troupeau;  il  veillera  les  truies  qui  doivent  mettre 
bas,  soit  pour  les  secourir  au  besoin,  soit  pour  empêcher  que 
les  verrats  ne  les  blessent.  Quand  il  y  a  des  petits,  le  por¬ 
cher  aura  soin  de  mettre  à  part  chaque  truie  avec  ses  petits. 

Un  porcher  peut  conduire  cinquante  à  soixante  cochons  de 
tout  âge. 

Nourriture  et  pacage.  Tous  les  terrains,  terres  arables 
ou  en  friche,  collines  ou  vallons,  marais  ou  prés,  bois  ou  lieux 
fangeux,  sont  également  bons  pour  le  pacage  des  cochons. 

On  préfère  cependant  les  bois,  à  cause  des  glands,  des  châ¬ 
taignes  et  autres  fruits  sauvages  que  ces  animaux  y  trouvent 
en  abondance,  et  pour  lesquels  ils  ont  un  goût  prononcé.  Les 
marécages  et  les  terres  fangeuses  leur  conviennent  aussi 
beaucoup;  ils  s’y  nourrissent  de  joncs  ,  de  roseaux  et  autres 
herbes  aquatiques,  et  même  de  vers.  On  les  mène  paître  de¬ 
puis  le  mois  de  mars  jusqu’en  octobre,  deux  fois  par  jour,  le 
matin  après  la  rosée,  et  l’après-midi  jusqu’au  soir.  En  hiver, 
on  les  nourrit  avec  toutes  sortes  de  fruits  de  rebut,  de  feuilles, 
de  racines  séchées  que  l’on  fait  bouillir,  et  que  l’on  mêle 
avec  du  son.  Il  est  bon,  lorsqu’on  les  nourrit  de  pâturage, 
d’en  corriger  la  crudité  par  l’usage  d’un  peu  de  grain.  On 
veillera  à  ce  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’eau  pour  boire,  en  * 
quelque  saison  que  ce  soit,  mais  surtout  en  été. 

Engraissement  des  cochons.  Les  cochons  que  l’on  veut 
engraisser  doivent  être  châtrés.  La  castration  se  pratique 
comme  pour  les  agneaux;  on  choisit  de  préférence,  pour 
cette  opération,  le  printemps  ou  l’automne.  C’est  ordinaire¬ 
ment  vers  l’âge  de  six  mois  qu’on  les  soumet  à  cette  mutila¬ 
tion.  La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  économique  d’en¬ 
graisser  les  cochons  et  d’en  engraisser  beaucoup  à  la  fois,  c’est 
de  les  mettre  à  la  glandée  dans  les  forêts.  On  les  y  conduit 
quand  le  gland  est  mûr  et  que  les  châtaignes  et  les  autres 
fruits  sauvages  se  détachent  des  arbres.  Au  retour  du  bois, 
on  leur  donne  à  boire  de  l’eau  tiède  mêlée  d’un  peu  de  son 
ou  de  farine  d’ivraie.  Avec  ce  régime,  ils  prennent  graisse 
en  moins  de  deux  mois. 

Si  l’on  n’a  pas  la  ressource  du  pacage  des  bois,  on  les  nom* 
rit  sous  le  toit,  de  grain  pur  ou  de  son  mêlé  avec  du  petit- 


Ifiit,  des  choux  et  des  glands;  ou  encore  on  leur  distribue  de 
Forge  pendant  cinq  ou  six  semaines,  et  de  bonne  eau  de  son. 

DE  LA  REPRUDL'CTIO.N. 

On  ne  livrera  pas  la  truie  au  mâle  qu’elle  n’ait  au  moins 
un  an.  La  saison  la  plus  convenable  pour  la  faire est  en 
février,  mars  et  avril.  Aussitôt  que  la  truie  est  pleine,  il  faut 
la  séparer  du  verrat  ;  on  lui  donnera  une  nourriture  abon¬ 
dante,  surtout  beaucoup  de  son,  d’eau  tiède  et  d’herbes 
fraîches. 

Une  truie  donne,  à  chaque  mise  bas,  autant  de  petits 
([u’elle  a  de  tettins.  On  ne  devra  lui  en  laisser  que  huit  ou 
neuf  A  nourrir  ;  les  autres  seront  vendus  au  bout  de  quelques 
jours.  On  gardera  de  préférence  les  mâles;  on  ne  conservera 
tout  au  plus  qu’une  femelle  sur  (juatre. 

DES  PETITS  LOCIIONS. 

Petits  cochons  nouveau-nes  fjve  Ton  conserve.  J^es  pe¬ 
tits  cochons  seront  sevrés  à  deux  mois  ;  à  trois  semaines,  on 
commence  à  les  mener  paître  avec  leurs  mères.  Quand  ils  sont 
sevrés,  on  leur  fait  boire,  soir  et  matin,  du  petit  lait  mêlé 
avec  du  son;  faute  de  petit-lait,  on  jettera  dans  leur  auge 
des  lavures  de  vaisselle  avec  un  peu  de  son  et  quelques  fruits 
pourris.  On  les  nourrit  de  la  sorte  jusqu’au  printemps,  et  on 
lesélèvealors  presque  exclusivemen  t  avec  la  pâture  des  champs. 
On  continuera  de  la  môme  manière  jusqiFâ  l’automne,  qui 
est  l’époque  où  on  les  engraisse. 


DES  MALADIES  DES  COCHONS. 

Fresque  toutes  les  maladies  auxquelles  le  cochon  est  sujet 
ont  pour  principe  la  malpropreté  et  la  gloutonnerie;  quel- 
(|ues-unes  proviennent  aussi  d’échaufFement.  Voici  les  prin¬ 
cipales. 

fjpre  ou  ladrerie,  porc  est  pesant  et  endormi;  sa  lan¬ 
gui',  son  palais  et  sa  gorge  sont  couverts  de  petites  pustules  noi- 


râtres  ;  des  taches  semblables  paraissent  sur  la  tète ,  sur  le 
cou ,  et  finissent  par  envahir  tout  le  corps  ;  la  racine  de  la 
soie  est  sanglante. 

Il  faut  mettre  le  porc  ladre  dans  un  toit  à  part,  le  nettoyer 
tous  les  jours  et  lui  donner  une  bonne  litière  fraîche;  on  le 
saigne  sous  la  queue,  on  le  baigne  souvent  à  l’eau  claire  et 
on  le  fait  promener.  Sa  nourriture  doit  être  composée  de 
marc  de  vin  mêlé  de  son  et  d’eau. 

Indigestion  et  dégoût.  Les  cochons  sont  sujets  à  findi- 
gestion  et  aux  vomissements,  à  cause  de  leur  extrême  glou¬ 
tonnerie.  Il  faut  les  tenir  à  la  diète  pendant  vingt -quatre 
heures,  puis  leur  donner  de  la  graine  ou  des  racines  de  con¬ 
combres  sauvages  pilées  et  infusées  dans  de  l’eau  tiède.  Lors¬ 
qu’ils  vomissent,  on  leur  donne  de  la  ratissure  d'ivraie  mêlée 
avec  du  sel  et  de  la  farine  de  fèves. 

Mal  de  rate.  Il  provient  de  l’abus  des  fruits  pourris  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs.  On  guérit  ce  mal  en  faisant  boire 
aux  cochons  une  macération  de  bois  de  romarin. 

Enllure.  Cette  maladie  résulte  de  la  même  cause.  On  y 
remédie  en  faisant  boire  aux  cochons  une  décoction  de  choux 
rouges  ou  de  feuilles  de  mûrier. 


Fièvre.  Elle  se  reconnaît  aux  signes  suivants  :  ranimai 
baisse  la  tête  et  la  porte  de  travers;  il  s’arrête  court  et  tombe 
étourdi  en  courant  dans  les  champs.  Il  faut  le  saigner  à  l’o¬ 
reille  opposée  au  côté  vers  lequel  il  tourne  la  tête,  et  ne  lui 
donner  pour  nourriture  que  des  substances  rafraîchissantes, 
telles  que  de  la  farine  d’orge  dans  de  l’eau  tiède. 

Scrofnlcs,  enflure  des  glandes  du  couy  catarrhe.  Cette 
maladie  est  très-commune  chez  les  cochons.  Pour  la  guérir, 
il  faut  saigner  sous  la  langue  et  frotter  les  parties  engorgées 
avec  du  sel  broyé  mêlé  avec  de  la  pure  farine  de  froment. 

Gale.  Frotter  rudement,  à  contre-poil,  avec  de  l’eau  de  les¬ 
sive,  ou  de  la  fleur  de  soufre  délayée  dans  de  l’eau;  puis  bai¬ 
gner  à  l’eau  claire. 


LAPINS  DE  CLAPIER. 


DES  LAPINES  BT  DU  BOUQUIN. 

Choix  des  lapines  et  du  houquin.  Les  lapines  de  clapier 
ont  le  poil  plus  épais  que  les  lapines  de  garenne;  elles  sont 
plus  grosses  et  plus  grasses;  leur  couleur  est  indifférente;  il 
y  en  a  de  blanches,  de  brunes,  de  noires,  de  grises,  etc.  Elles 
doivent  être  choisies  jeunes,  fortes  et  bien  constituées  :  on 
les  pretid  ordinairement  parmi  les  portées  de  mars. 

Le  bouquin ,  c’est  ainsi  qu’on  nomme  le  mâle,  doit  être 
choisi  parmi  les  lapereaux  les  plus  vigoureux  ;  on  le  prend 
également  de  préférence  dans  les  portées  de  mars  :  passé  trois 
ans,  il  n’est  plus  bon  qu’à  engraisser. 

Clapier.  On  nomme  ainsi  un  terrain  clos  de  murailles, 
partie  couvert,  partie  découvert  et  bien  maçonné,  dans  lequel 
on  enferme  et  l’on  nourrit  les  lapins  destinés  à  la  propagation 
et  à  la  population  des  garennes.  Le  clapier  est  situé  dans 
quelque  coin  d’une  basse-cour  ou  d’un  jardin,  ou  mieux,  dans 
la  garenne  même.  On  le  subdivise  en  loges  faites  avec  des 
planches  ou  des  pierres  plates,  pour  en  former  autant  de  ter¬ 
riers  dans  lesquels  les  lapins  se  retirent.  Les  fondements  du 
clapier  doivent  être  profonds  et  faits  en  maçonnerie  solide; 
le  terrain,  au  lieu  d’être  uni,  doit  être'  inégal  et  distribué 
par  petits  monts.  On  met  ordinairement,  dans  un  clapier,  un 
mâle  sur  vingt-cinq  à  trente  femelles. 

Nourriture  et  soins.  On  nourrit  les  lapins,  pendant  l’été, 
de  son ,  d’avoine  et  de  toutes  sortes  de  fruits  et  d’herbes. 
En  hiver,  on  leur  donne  du  son  sec,  du  foin  menu  et  quantité 
d’herbes  et  de  plantes  sèches.  Le  meilleur  fourrage  qu’on 
puisse  leur  donner,  c’est  le  regain  de  luzerne  ou  de  trèfle,  au¬ 
quel  on  ajoute  du  serpolet,  du  thym,  de  la  marjolaine  et 
autres  plantes  aromatiques. 

Produit.  Les  lapins  de  clapier  sont  une  source  de  revenu 
que  ne  dédaignent  pas  les  agriculteurs.  Ils  servent  à  deux 
fins  très-utiles  :  d’abord  à  peupler  les  garennes  et  ensuite  aux 
mêmes  usages  domestiques  que  les  lapins  de  garenne,  bien 
qu’ils  leur  soient  inférieurs  en  qualité.  Ils  produisent,  en 
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outre,  d’excellent  fumier ,  et  on  tire  parti  de  leur  peau,  comme 
tout  le  monde  le  sait. 

REPRODUCTION. 


Les  lapins  sont,  de  tous  les  animaux  domestiques,  ceux  qui 
multiplient  le  plus.  Les  lapines  sont  d’une  extrême  fécondité; 
elles  sont  sujettes  à  la  superfétaiiouy  c’est-à-dire  qu’elles  peu¬ 
vent  concevoir  de  nouveau  étant  pleines. 

Quelque  temps  avant  qu’une  lapine  mette  bas,  il  faut  la 
renfermer  seule  dans  un  terrier  particulier,  et  ensuite  la  main¬ 
tenir  là  avec  ses  petits  jusqu’à  ce  que  ceux-ci  puissent  se  pas¬ 
ser  de  leur  mère.  On  peut  lâcher  la  lapine  au  mâle  peu  de 
temps  après  qu’elle  a  mis  bas;  elle  peut  sans  inconvénient 
concevoir  et  porter  de  nouveaux  petits  pendant  qu’elle  nour¬ 
rit  les  premiers. 

I 

DES  LAPEREAUX. 

Aussitôt  que  les  petits  lapereaux  sont  assez  grands  pour 
être  sevrés  de  leur  mère,  on  les  met  en  garenne.  S’ils  res¬ 
taient  au  clapier,  ils  deviendraient  gras,  pesants,  lourds  et 
endormis.  On  ne  laissé  au  clapier  que  les  lapines  et  les  mâles 
nécessaires  à  la  reproduction. 


DIS  MALADIES  DES  LAPINS. 

Les  lapins  de  clapier  sont,  comme  tous  les  autres  animaux 
domestiques,  sujets  à  dès  maladies  qu’ils^’éprouvent  point  à 
l’état  sauvage.  Les  plus  communes  de  ces  maladies  sont  les 
indigestions  et  la  fièvre;  on  les  fait  cesser  l’une  et  l’autre 
en  diminuant  leur  nourriture.  Des  aliments  trop  humides, 
tels  que  la  laitue,  les  choux,  leur  donnent  la  diarrhée;  la 
même  cause  produit  la  maladie  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  gros  ventre.  On  y  remédie  en  substituant  à  ces  aliments 
des  substances  sèches,  tels  que  du  pain  grillé,  de  l’orge,  de 
l’avoine,  du  foin,  etc.  Ils  sont  encore  sujets  à  deux  autres 
maladies  :  Vétisie^  qui  attaque  plus  spécialement  les  jeunes 
lapins,  et  à  Vophthahnie^  qui  se  manifeste  chez  les  femelles 


à  Fépoque  de  rallaitement.  Pour  la  première,  il  faut  séparer 
les  sujets  affectés  et  les  nourrir  d’orge  grillée ,  de  regain  et 
d’herbes  aromatiques.  Pour  la  seconde,  les  femelles  attaquées 
doivent  être  transportées  dans  une  loge  aérée  et  couchées  sur 
une.litière  fraîche  fréquemment  renouvelée. 

CHIKNS. 

Chiens  de  berger.  Ils  peuvent  être  réputés  les  plus  utiles 
de  l’espèce,  puisqu’ils  servent  à  la  conduite  et  à  la  garde  des 
troupeaux.  11  y  a  en  France,  parmi  les  races  assez  nombreuses 
de  chiens  de  berger,  deux  races  principales  :  l’une  est  le 
chien  de  Brie,  l’autre  le  chien  de  montagne. 

Le  chien  de  Brie  a  les  oreilles  courtes,  la  queue  en 
trompette  ou  quelquefois  pendante,  le  poil  long  et  noir;  il 
n’est  pas  beau,  mais  il  est  actif  et  intelligent.  Sa  nourriture 
ne  doit  pas  être  grossière,  car  son  éducation  est  assez  diffi¬ 
cile.  On  le  nourrit  de  pain  après  la  première  année. 

Le  chien  de  montagne  est  une  espèce  de  mâtin  de  forte 
race.  Il  est  vorace,  et  même  féroce,  ardent  râ  l’attaque  et 
terrible  contre  les  loups.  11  a  l’allure  mâle,  la  tête  haute  et  le 
regard  vif. 

Chiens  de  basse-cour.  Ils  sont  généralement  de  la  race 
des  mâtins;  ils  sont  très-utiles  pour  la  garde  des  fermes 
et  des  habitations  rurales.  Pour  qu’ils  remplissent  avec  sûreté 
l’emploi  de  gardien  qu’on  leur  donne,  il  faut  les  choisir  vi¬ 
goureux,  grands  et  hardis.  On  les  nourrit  de  pain  et  de 
viande. 

Chiens  de  Terre-Neuve.  C’est  depuis  1725  seulement 
que  les  chiens  de  Terre-Neuve  ont  été  apportés  et  propagés 
eîi  Europe.  Les  individus  de  cette  race  sont  d’une  forte  taille  ; 
ils  ont  les  poils  noirs  avec  des  taches  blanches,  particulière¬ 
ment  sous  le  cou  et  au  milieu  du  front.  A  l’approche  de  l’hi¬ 
ver,  leur  peau  prend  de  longs  poils  soyeux  d’un  noir  tirant  sur 
le  brun  rougeâtre.  Ils  ont,  comme  caractère  distinctif,  les 
doigts  palmés;  leur  intelligence  est  très-remarquable.  C’est 
le  chien  de  Terre-Neuve  qui  pleure  sur  la  tombe  de  son  maî¬ 
tre,  et  s’élance  dans  les  flots  avec  courage  pour  sauver 


un  naufragé.  On  doit  le  nourrir  de  pain,  de  viande  et  de 
légumes. 

Chiens  de  luxe,  lis  sont  assez  nombreux.  En  croisant  les 
races,  on  est  parvenu  à  faire  avec  les  carlins,  les  épagneuls, 
les  lévriers  et  des  chiens  d’espèces  analogues,  des  races  par¬ 
ticulières  remarquables  par  l’élégance  de  leur  allure  ou  la 
grâce  de  leurs  mouvements.  A  la  tète  des  chiens  de  luxe  se 
placent  les  danois,  les  griffons,  les  levrettes,  et  principalement 
les  keens’  Charles,  chiens  d’origine  anglaise  que  le  roi  Char¬ 
les  P'  mit  à  la  mode.  Ces  chiens  se  font  distinguer  par  une 
très-petite  taille,  des  soies  extrêmement  douces  au  toucher, 
une  robe  blanclie  tachetée  de  fauve  ou  de  noir,  d’un  éclat 
qu’on  rencontre  rarement  sur  des  individus  d’une  espèce  voi¬ 
sine.  Les  chiens  de  luxe  exigent  une  nourriture  saine  et  même 
tlélicate.  La  grossièreté  de  l’aliinontation  entraîne  une  sorte 
de  grossièreté  ou  de  lourdeur  dans  les  mouvements.  Les  soins 
qu’on  leur  donne  doivent  être  en  harmonie  avec  les  qualités 
de  la  nourriture.  Il  faut  les  soustraire  aux  fortes  intempéries, 
et  ne  pas  les  laisser  exposés,  pendant  la  nuit,  à  une  tempé¬ 
rature  trop  froide. 

Chiens  de  mente  et  antres  chiens  de  chasse.  Voyez,  notre 
TavifK  DK  LA  CiiASSK,  tome  VI  de  cette  Bibliothèque. 


DU  OHKNIL,  DE  LA  iNOl  RRITt'RE  ET  DES  SOINS. 

.  Le  chenil  du  chien  de  berger,  c'est  une  loge  à  la  porte  de 
la  bergerie;  du  chien  de  basse-cour,  une  loge  cà  l’entrée  des 
bâtiments;  du  chien  de  luxe,  dans  l’appartement  de  son 
maître.  Les  chenils  organisés  de  manière  à  conserver  et  à  soi¬ 
gner  la  santé  des  chiens,  n’existent  que  pour  les  chiens  de 
meute  ou  de  chasse.  (Nous  renvoyons  pour  cela  au  Traité  de 
la  Chasse).  La  nourriture  doit  être  en  harmonie  avec  la  na¬ 
ture  des  chiens.  Elle  doit  être  abondante  et  substantielle  pour 
les  premiers,  délicate  pour  les  derniers.  Les  soins  n’existent 
pas,  pour  ainsi  dire,  pour  les  chiens  qui  sont  de  forte  race; 
il  faut  seulement  se  borner  à  soigner  les  maladies  aussitôt 
qu’elles  se  manifestent.  Les  chiens  de  luxe  doivent  être  mis  à 
l’abri  des  transitions  brusques  de  température,  et  surtout  de 


458 


rhumidité  froide  qui  agit  très  vivement  sur  eux.  Les  lotions 
d^eau  savonneuse  sont  très-utiles ,  car  en  même  temps  elles 
nettoient  et  affermissent  la  peau. 

DE  LA  REPRODUCTION. 

L’une  des  précautions  à  prendre  pour  avoir  de  beaux  pro¬ 
duits  ,  c’est  de  priver  la  chienne  mère  d’une  moitié  de  sa 
portée;  le  lait  fourni  est  partagé,  de  cette  manière,  entre 
moins  d’individus,  et  l’alimentation  des  jeunes  animaux  se 
fait  mieux.  Pour  avoir  des  races  mixtes,  il  faut  croiser  les  es¬ 
pèces  voisines  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  livrer  au  hasard  ;  il  y  a 
pour  cela  une  règle  à  suivre.  Il  faut  que  l’accouplement  repré¬ 
sente  ,  dans  son  ensemble,  les  qualités  qu’on  désire  obtenir 
pour  le  produit..  Ceci  est  autant  pour  la  taille  et  tout  le  des¬ 
sin  de  l’animal ,  que  pour  la  couleur  de  la  robe,  qui  ajoute, 
comme  on  sait ,  beaucoup  à  la  valeur  d’un  chien,  et  surtout 
d’un  chien  d’agrément. 


DES  MALADIES  DES  CHIENS. 

Vliydropliobte  est  une  maladie  qui  se  développe  spontané¬ 
ment  chez  les  chiens  à  l’époque  des  grandes  chaleurs  et  par  le 
manque  d’eau  ;  il  n’y  a  pas  de  remède  contre  cette  maladie. 
La  prudence  exige  qu’on  tue  l’animal  dès  qu’on  le  voit  l’œil  en 
feu  et  sourd  à  la  voix  de  son  maître;  il  ne  faut  pas  attendre 
plus  longtemps ,  pour  ne  pas  s’exposer  ou  exposer  les  autres 
à  des  morsures  dont  on  connaît  les  terribles  dangers. 

La  petite-vérole  ou  variole  s’annonce  par  de  la  tristesse 
et  de  l’abattement,  et  se  détermine  par  une  éruption  plus  ou 
moins  considérable  de  boutons.  Quand  l’éruption  est  faible, 
l’animal  se  guérit,  en  quelque  sorte,  en  se  léchant.  Quand  le 
mal  est  plus  énergique,  il  faut  agir  par  des  boissons,  des  la¬ 
vements  et  des  bains  adoucissants. 

La  foîfrlnire  des  chiens  consiste  dans  des  accidents  inflam¬ 
matoires  qui  se  développent  à  la  sole  des  pattes.  On  détruit 
les  ampoules  ou  les  petites  plaies  de  la  fourbure  en  faisant 
le  remède  suivant.  On  trempe  la  patte  malade  dans  un  mé- 
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lange  composé  de  30  grammes  de  sel  ammoniac,  15  grammes 
d’eau-de-vie,  et  500  grammes  d’eau  ordinaire. 

La  maladie  dite  des  chiens^  qui  attaque  ou  la  tête,  ou  le 
foie,  ou  les  reins,  s’annonce,^ dans  le  premier  cas,  par  l’état 
inflammatoire  des  yeux  ;  dans  le  second,  par  la  toux  j  dans  le 
troisième,  par  l’anéantissement  spontané  des  forces.  On  traite 
cette  affection  particulière  à  la  race  canine  avec  le  remède 
suivant  :  on  met  4  grammes  d’ellébore  noir  et  une  égale 
quantité  de  sel  de  cuisine  à  infuser  dans  250  grammes  d’eau. 
Après  vingt-quatre  heures,  on  fait  prendre  le  mélange  au 
chien  malade.  Il  vaut  mieux,  pour  l’efficacité  du  remède, 
qu’il  soit  administré  le  matin ,  et  avant  que  le  chien  ait 
mangé. 

CHATS. 

DE$  ESPÈCES. 

La  plus  belle  espèce  de  chats,  c’est  le  chat  angora.  Il  se 
reconnaît  à  la  grâce  de  ses  formes,  à  l’épaisseur  et  à  la  blaii- 
cheur  de  sa  fourrure.  Ce  chat  est,  dans  certains  pays,  l’ana¬ 
logue  du  chien  de  luxe.  On  ne  le  conserve  pas  pour  faire  la 
guerre  aux  souris,  mais  pour  contribuer,  en  quelque  sorte, 
à  l’ameublement  du  logis.  La  couleur  des  chats  varie  suivant 
les  espèces  nombreuses  qui  existent  depuis  le  chat  angora 
jusqu’au  chat  gris  à  longue  queue.  Le  caractère  des  chats  a 
été  étudié  avec  un  certain  soin.  11  paraît  qu’on  a  trouvé  quel¬ 
que  analogie  entre  le  caractère  et  le  pelage.  Nous  allons  con¬ 
signer  ici  les  fruits  de  cette  observation  ;  les  chats  sont  assez 
traîtres  par  constitution  physique,  pour  qu’on  doive,  par 
précaution,  se  familiariser  avec  leur  moral.  Ainsi  on  a  cru  re¬ 
connaître  que  les  chats  blancs  étaient  paresseux;  les  noirs, 
coureurs;  les  gris,  bons  pour  la  chasse  aux  souris;  les  fauves, 
ardents  à  la  reproduction  de  l’espèce;  les  tigrés,  alertes  et 
de  bonne  surveillance;  les  rouges,  très-hypocrites,  et  par 
conséquent  ceux  à  la  griffe  desquels  il  faut  le  moins  se  fier.  Il 
paraît  aussi  que  les  chattes  bigarrées  sont  les  plus  fécondes. 


DE  La  noprrituke  et  des  soins. 


Il  ne  faut  pas  nourrir  les  chats  avec  des  viandes  ;  c’est 
émousser  l’instinct  qui  leur  sert  pour  la  chasse  aux  souris. 
Le  lait  et  les  bouillies  de  pain  sont  les  aliments  qui  leur  con¬ 
viennent  le  mieux.  Les  chats  n’exigent  pas  beaucoup  de  soins; 
il  faut  qu’ils  agissent,  qu’ils  courent,  et  on  ne  doit  pas  les 
habituer  à  s’endormir  au  coin  du  feu.  Si  on  les  veut  gras  et 
beaux,  il  faut  les  chAtrer  à  l’Age  d’un  mois  ;  si  l’on  croit  qu’une 
queue  courte  soit  un  trait  de  beauté,  on  ne  doit  la  couper 
que  lorsque  l’animal  a  quitté  la  mamelle  maternelle. 

DF.  LA  l\EPn0DlICT?0:<. 

Nous  avons  dit,  précédemment,  le  caractère  des  chats  et 
leur  aptitude  relative  A  la  reproduction  ;  c’est  là-dessus  qu’il 
faut  se  guider  pour  obtenir  les  produits  qu’on  désire.  La 
gestation  de  la  chatte  dure  quarante  jours. 

DES  maladies. 

Le  chat  est  sujet  principalement  à  deux  maladies.  L’une, 
c’est  une  gale  très-rebelle  qui  se  développe  sur  la  tête  et  der¬ 
rière  les  oreilles.  On  traite  cette  maladie  avec  la  recette  sui¬ 
vante  :  ou  fait  foudre,  dans  50  grammes  d’huile  de  lin  ou 
d’olive,  50  grammes  d’onguent  citrin;  ou  laisse  refroidir  et 
ou  ajoute  10  grammes  d'onguent  mercuriel.  C’est  avec  cette 
préparation  qu’on  frictionne  l’animal  sur  les  parties  ma¬ 
lades. 

L’autre  maladie,  qui  règne  épizootiquement,  consiste  dans 
un  dégoût  considérable,  un  grand  abattement,  des  vomisse¬ 
ments  glaireux,  avec  des  convulsions  qui  sont  bientôt  ter¬ 
minées  par  la  mort.  On  prévient  l’événement  en  donnant, 
pendant  plusieurs  jours,  un  vomitif  composé  de  5  centigram¬ 
mes  d’émétique  dans  une  cuillerée  de  bouillon.  Des  évacua¬ 
tions  extrêmement  abondantes  ont  bientôt  lieu,  et  détermi¬ 
nent  la  guérison. 


SINGES. 


La  race  des  singes,  qu’on  appelle  quadrumanes  en  histoire 
naturelle,  parce  qu’ils  ont  la  sole  des  pieds.distribuée  et  or¬ 
ganisée  comme  la  main,  se  compose  d’espèces  extrêmement 
nombreuses;  c’est  peut-être  la  race  animale  qui  en  compte  le 
plus.  L’orang-outang  ouvre  la  marche  ;  et  une  longue  série  se 
déroule  entre  lui  et  le  sapajou  qui,  comme  son  nom  l’indi¬ 
que,  est  le  plus  élégant,  le  plus  amusant  de  tous  les  singes. 
L’est  aussi  lui  qui  obtient  la  préférence  sur  les  macaques,  dans 
les  maisons  où  on  veut  avoir  un  échantillon  de  la  race  si  cu¬ 
rieuse  des  quadrumanes. 


DE  LA  NOLURiriKL  El  LES  SiU.NS. 

La  nourriture  des  singes  doit  se  composer  de  fruits,  et 
surtout  de  fruits  à  amandes,  et  enlin  de  pain.  La  viande  ne 
doit  être  donnée  que  très-rarement  aux  singes;  ce  genre  d’a¬ 
liments  n’est  ni  dans  leurs  habitudes  ni  dans  leur  organisa¬ 
tion.  Les  soins  consistent  à  leur  laisser  le  plus  de  liberté  pos¬ 
sible,  bien  qu’on  doive  toujours  les  tenir  attachés;  cela  s’ob¬ 
tient  en  donnant  à  leur  corde  une  longueur  suffisante. 
Cette  corde  se  fixe  d’une  part  à  un  arbre  ou  à  un  mur,  et 
d’autre  part  à  une  ceinture  en  cuir  placée  à  la  taille  du 
singe.  La  poitrine  doit  être  libre,  et  on  <loit  couvrir  d’un 
vêtement,  pendant  l’hiver,  cette  partie  du  corps  de  l'ani¬ 
mal.  Le  lieu  où  on  placera  le  singe  pendant  le  jour  sera,  ou 
une  basse-cour,  ou  un  jardin  ouvert  au  soleil  du  midi.  II  dv- 
^ra  en  outre  y  avoir  une  muraille  ou  des  arbres  à  portée,  pour 
(lue  le  singe  puisse  obéir  à  ses  habitudes  et  à  ses  instincts,  en  v 
grimpant  et  en  y  montrant  ses  amusantes  poses. 


UES  .MALAUIES. 


La  plus  grave  et  la  plus  commune  des  maladies  des  singes, 
dans  nos  climats,  c’est  la  phthisie  pidmonaire.  On  ne  peut 
en  éviter  le  dé>eloppemenl  qu’en  prenant  les  précautions 
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dont  nous  avons  déjà  parlé  précédemment,  et  en  mettant  les 
animaux,  pendant  les  nuits,  à  Fabri  du  froid  ou  de  Fhumi- 
dité. 

ÉCUREUILS. 

Les  écureuils  sont  des  animaux  à  queue  recourbée,  à  mu¬ 
seau  allongé  ,  à  mouvements  rapides ,  et  à  pelage  fauve ,  que 
l’on  conserve  quelquefois  dans  les  maisons.  Ils  appartiennent 
à  la  classe  des  rongeurs,  et  sont  peut-être  les  plus  intéressants 
de  ceux  qui  forment  la  grande  famille  animale  de  ce  nom.  Le 
mot  rongeur  dit  suffisamment  les  habitudes  de  l’écureuil  et 
comment  il  faut  le  nourrir. 


DE  LA  NOURRITURE,  DES  SOINS  ET  DES  MALADIES. 

La  nourriture  doit  consister  en  glands  de  chêne,  fruits  secs, 
fruits  à  amandes,  comme  les  noisettes  ou  les  noix,  et  en  écorces 
de  jeunes  pousses  d’arbre.  Quant  aux  soins,  les  écureuils  ai¬ 
ment  l’air  et  le  mouvement.  Il  faut  ne  pas  appuyer  la  cage 
qui  les  renferme  sur  une  muraille,  il  est  utile  que  l’air  puisse 
courir  à  travers  les  barreaux.  La  cage  à  cylindre,  qu’on  con¬ 
struit  spécialement  pour  les  écureuils,  est  très-bien  entendue  ; 
par  le  mouvement  qu’elle  fait  sous  les  pattes  infatigables  de 
l’animal,  celui-ci  peut  croire  qu’il  court  en  pleine  campagne. 
Les  maladies  consistent  dans  des  affections  de  peau  qu’on 
peut  traiter  par  des  lotions  savonneuses.  Si  l’animal  tousse,  il 
faut  lui  rendre  la  liberté  ;  car  il  ne  tarderait  pas  à  mourir  dans 
sa  cage.  Les  indigestions  qui  résultent  de  l’usage  des  ali¬ 
ments  mous  sont  inévitablement  mortelles,  car  l’écureuil  ne 
peut  ni  regorger  ni  vomir. 

COCHONS  D’INDE  OU  DE  BARBARIE. 

Le  cochon  d’Inde  est  moins  gros  qu’un  lapin.  Il  est  blanc 
et  roux,  ou  blanc  et  noir.  Il  a  le  grouin  aigu,  les  dents  petites, 
les  oreilles  rondes  et  la  queue  courte.  Un  mâle  suffit  géné¬ 
ralement  à  neuf  femelles. 
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DE  LA  NOURRITURE,  DES  SOINS  ET  DES  MALADIES. 


Cet  animal  est  herbivore,  et  il  faut  le  nourrir  avec  des  herbes 
des  champs.  Les  seuls  soins  dont  on  doive  l’entourer  consistent 
à  tenir  son  cabanon  propre  et  garni  de  bonne  litière  et  d’her¬ 
bes  fraîches.  11  faut  le  lùcher  de  temps  en  temps  dans  la 
basse-cour.  Parmi  les  maladies  qui  assiègent  le  cochon  d’Inde, 
il  y  a  la  ladrerie  et  la  gale,  qu’on  guérit  difficilement,  et  qui 
exigent  en  quelque  sorte  le  sacrifice  de  l’animal.  Mais  il  en 
existe  d’autres,  comme  les  indigestions,  et  celle  qu’on  nomme 
la  fièvre,  contre  lesquelles  il  y  a  un  petit  traitement  à  faire. 
La  première  se  reconnaît  au  dégoût,  au  vomissement,  à  la 
dureté  du  ventre  :  la  diète  est  le  meilleur  de  tous  les  remè¬ 
des,  si  on  le  joint  à  une  boisson  à  laquelle  on  aura  mêlé  des 
criblures  d’ivraie.  La  fièvre  existe  quand  on  voit  le  cochon 
courir,  s’arrêter  tout  court  et  tomber  étourdi.  Le  remède 
consiste  à  ouvrir  une  veine  qui  est  au-dessous  de  la  racine  de 
la  queue. 

FülŒTS. 

Le  furet  est  une  espèce  de  belette,  plus  grand  que  la  be¬ 
lette  ordinaire  ;  il  a  les  yeux  rouges,  le  ventre  blanc  et  le 
reste  du  corps  tirant  sur  le  jaune. 

Les  furets  sont  ennemis  de  la  plupart  des  animaux,  mais 
surtout  des  lapins  ;  aussi  les  utilise-t-on  pour  faire  la  chasse 
à  ces  derniers  et  les  faire  sortir  de  leurs  terriers. 

Pour  apprivoiser  les  furets,  on  les  met  dans  des  cages,  ou 
dans  un  tonneau  garni  de  paille  fraîche  qu’on  change  tous  les 
trois  ou  quatre  jours.  On  les  nourrit  avec  du  lait  de  vache, 
frais  tiré,  dont  on  leur  donne  deux  pleins  verres  deux  fois  le 
jour. 

La  femelle  est  très-féconde  ;  elle  fait  sept  à  huit  petits  d’une 
portée;  sa  gestation  dure  quarante  jours.  Ses  petits  sont  trente 
jours  sans  voir  clair.  Au  bout  de  quarante  jours  on  peut  les 
mener  à  la  chasse.  Les  maladies  des  furets  sont  très-analo¬ 
gues  à  celles  du  cochon  d’Inde  et  du  lapin.  Nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs* 
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POULES. 


DKS  POULES  ET  DU  COQ. 


Choix  des  espèces  el  des  indicidus.  Les  ])ou!esqui  mé¬ 
ritent  la  préférence  sous  le  rapport  du  prolit  que  l’on  veut 
en  tirer,  sont  les  poules  communes  ;  car  leur  chair  est  très- 
délicate,  et  elles  sont  d’une  grande  fécondité.  On  prétend  que 
les  blanches  et  les  grises  sont  celles  qui  pondent  le  moins. 
Nous  pouvons  assurer  que  la  couleur  est  indilférente  à  cet 
égard.  Dans  tous  les  cas,  voici  coininent  elles  doivent  être 
p(uir  réunir  les  conditions  les  meilleures  sous  le  double  rap¬ 
port  de  la  production  et  de  la  consommation  de  la  table.  Il 
faut  qu’elles  aient  une  taille  moyenne,  une  constitution 
bonne,  la  tète  grosse,  les  yeux  animés,  la  crête  rouge  et 
légèrement  inclinée,  et  enfin  les  pattes  de  couleur  bleuâtre. 
On  ne  doit  pas  admettre,  dans  les  basses-cours,  les  poules  aux 
longs  ergots  :  farouches  et  querelleuses,  elles  pondent  peu  et 
ne  conservent  pas  leurs  œufs.  Le  produit  moyen  de  la  pon¬ 
daison  d’une  poule  est  d’environ  cinquante-cinq  o*ufs  par  an¬ 
née.  Après  quatre  ou  cinq  ans,  la  fécondité  diminue.  L’épo¬ 
que  de  la  stérilité  se  reconnaît  à  la  rudesse  de  la  crête  et  des 
pattes.  Ce  sont  des  signes  qui  ne  trompent  pas.  Indépendam¬ 
ment  de  la  poule  commune,  on  estime  encore  la  poule  hup- 
pécy  dont  la  chair  est  très-délicate,  et  la  yraudc  jlandvine  ou 
poule  russcy  qui  donne  de  beaux  poulets  de  vente  et  produit 
les  poulardes  de  Normandie.  Ces  trois  espèces  doivent  entrer 
daiîs  la  composition  d’une  basse-cour  bien  organisée. 

Le  coq  se  fait  remarquer  par  son  allure  \ive  et  provo¬ 
quante,  sa  crête  dressée  et  les  belles  plumes  qui  forment  les 
arcs  élégants  de  sa  queue  Sa  taille  excède  de  beaucoup  celle 
de  la  poule.  C’est  vraiment  le  maître,  le  roi  de  la  basse-cour. 
Son  harem  peut-être  composé  d’au  moins  vingt-cinq  poules. 
Il  peut  suffire  à  la  fécondité  de  tout  ce  personnel.  Le  coq  doit 
être  alerte,  vif,  et  avoir  toutes  les  marques  physiques  de  la 
santé  et  de  la  vigueur.  C’est  à  trois  mois  que  le  coq  commence 
à  cochei’  les  poules  ;  il  cesse  au  bout  de  trois  ou  (juatre  ans. 


Poulailler.  C’est  le  logement  des  poules  pendant  la  nuit,  et 
le  lieu  où  se  font  les  pontes;  il  doit  conserver,  en  hiver  comme 
en  été,  une  température  moyenne,  être  exposé  à  l’orient  ou  au 
midi,  et  assez  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  basse-cour  pour 
ne  pas  être  envahi  par  l’humidité.  On  doit  le  crépir  de  blanc, 
en  dedans  comme  en  dehors.  On  fixe  à  la  porte  une  trappe  à 
coulisse  pour  les  sorties,  et  on  ouvre  sur  la  façade  deux  ou 
trois  œils-de-bœuf,  garnis  d’un  treillis  à  mailles  serrées. 

Nourriture  et  soins.  Les  poules  vivent  de  tout.  On  sait 
qu’elles  grattent  constamment  la  terre  pour  y  faire  la  chasse 
aux  vers  et  chercher  des  graines.  Rien  ne  leur  échappe  dans 
cette  minutieuse  exploration.  On  pourrait  donc,  jusqu’à  un 
certain  point,  se  dispenser  de  leur  donner  régulièrement  de  la 
nourriture,  puisqu’elles  savent  trouver  partout  de  quoi  man¬ 
ger.  Voici  cependant  comment  on  les  nourrira,  surtout  en  hi¬ 
ver,  cette  saison  où  il  y  a  si  peu  à  butiner  au  dehors.  On  leur 
donnera  des  criblures  de  froment,  de  seigle,  de  l’orge  pur,  de 
l’avoine,  de  la  graine  de  tournesol,  du  sarrasin,  du  blé  de 
turquie  concassé,  de  la  vesce,  des  pois  chiches,  du  marc  de 
raisins,  des  fruits  sains,  ou  même  altérés,  coupés  par  petits 
morceaux,  du  pain  en  miettes  et  autres  débris  d’office  et  de 
cuisine. 

Il  y  a  des  soins  de  propreté  à  remplir  pour  le  sol  du  pou¬ 
lailler,  les  juchoirs  et  les  nids  à  ponte.  Ils  consistent  à  enle¬ 
ver  toutes  les  matières  qui  pourraient  créer  une  atmosphère 
vicieuse  et  amener  des  maladies.  C’est  toutes  les  semaines 
qu’on  doit  nettoyer  complètement  le  poulailler  et  renouve¬ 
ler  en  entier  la  litière  du  sol  et  celle  des  nids  à  ponte.  Il  est 
très-utile  d’y  faire  brûler  du  thym  ou  autres  herbes  odori¬ 
férantes  pour  neutraliser  les  mauvaises  odeurs.  Les  œufs  doi¬ 
vent  être  enlevés  chaque  jour  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
d’en  laisser  un  dans  le  poiidoir;  sans  cette  précaution,  la 
poule  le  déserterait.  Quand  on  veu^  engraisser  des  poules,  il 
faut  choisir  celles  qui  pondent  le  moins,  c’est-à-dire  celles 
qui  sont  ergotées,  qui  chantent  et  qui  grattent  comme  le  coq. 

Produits.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  produits  dont  pro- 
fitetit  à  la  fois  le  commerce  et  la  gastronomie.  En  première 
ligne  se  présentent  les  poulets  gras  ou  les  poulardes  grasses; 
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on  sait  comment  on  les  engraisse.  Un  lieu  réservé,  obscur, 
étroit,  et  une  alimentation  féculente,  comme  toutes  les  bouil¬ 
lies  de  graines,  conduisent  vite  au  résultat.  Le  défaut  d’exer¬ 
cice  est  une  condition  essentielle  pour  leur  faire  acquérir  en 
peu  de  temps  un  embonpoint  considérable.  On  a  l’habitude, 
et  cette  habitude  est  bonne,  de  mettre  les  jeunes  poules  à 
engraisser  ou  dans  une  cage  ou  dans  un  panier  appelé  mue. 
Il  est  d’usage  aussi  de  les  nourrir  à  l’entonnoir  pour  les  forcer 
à  prendre  la  nourriture  qui  doit  leur  faire  acquérir  de  la 
graisse.  Ce  sont  des  moyens  que  l’on  a  eu  raison  d’adopter; 
car  l’expérience  a  prouvé  qu’ils  sont  bons. 

Les  œufs  sont  un  produit  qui  s’altère  facilement.  Lorsqu’ils 
sont  frais  et  qu’on  les  regarde  en  les  plaçant  entre  l’œil  et  la 
lumière,  ils  sont  pleins;  quand  ils  ont  vieilli,  ils  laissent  voir 
à  l’extrémité  un  vide  qu’on  appelle  couronne.  11  est  difficile 
de  s’opposer  longtemps  à  la  formation  de  la  couronne;  car  il 
se  fait,  malgré  les  précautions,  une  évaporation  quelconque 
à  travers  les  pores  de  la  coque.  Toutefois,  il  convient  de  met¬ 
tre  les  œufs  le  plus  possible  à  l’abri  du  froid  et  de  l’humidité. 
On  les  place  dans  la  cendre,  pour  les  préserver  de  l’humidité, 
ou  dans  de  la  paille^  pour  les  soustraire  à  l’influence  du  froid. 


DE  LA  CONSRVATION  DES  OEUFS. 


Voici  maintenant  un  procédé  simple  et  efficace  pour  con¬ 
server  ces  produits  si  utiles  à  l’alimentation.  On  dispose  les 
œufs  dans  un  panier  d’osier,  à  claire-voie  et  à  anse  ;  on  les 
tient  plongés  dans  un  chaudron  rempli  d’eau  bouillante,  pen¬ 
dant  une  minute  environ.  On  les  essuie  et  on  les  conserve 
dans  un  lieu  sec,  tempéré  et  obscur.  Le  résultat  s’explique 
de  la  manière  suivante  :  la  chaleur,  en  coagulant  la  surface 
du  blanc  de  l’œuf,  bouche  les  pores,  s’oppose  à  une  évapora¬ 
tion  rapide,  et  retarde,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
la  formation  et  les  progrès  de  la  couronne.  On  parvient  aussi 
à  conserver  les  œufs  en  les  plongeant  dans  une  dissolution  de 
chaux  :  l’enduit  forme  un  vêtement  subsidiaire  qui  diminue 
également  la  force  de  l’évaporation.  * 

Procédé  pour  faire  pondre  les  poules  en  h  iver.  T  oyez,  à 
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l’article  Reproduction,  les  moijens  cl  obtenir  des  poulets  en 
hiver. 

DES  CHAPONS  ET  DES  POULARDES. 

# 

On  donne  le  nom  de  chapon  au  coq  que  l’on  prive  de  la 
faculté  de  se  reproduire  ;  la  poularde  est  une  poule  à  laquelle, 
dans  le  même  but,  on  a  enlevé  l’ovaire.  On  leur  pratique  ces 
mutilations  pour  mieux  les  engraisser. 

Manière  de  faire  des  chapons  et  des  poulardes.  L’opé¬ 
ration,  pour  faire  un  chapon,  consiste  à  faire  au  jeune  poulet 
une  incision  au  voisinage  des  parties  génitales,  à  introduire 
le  doigt  dans  cette  ouverture,  à  saisir  les  testicules  que  l’on 
enlève  d’un  seul  coup,  en  ayant  soin  de  ne  point  blesser  les 
intestins.  On  recoud  la  plaie,  que  l’on  imbibe  d’huile,  et  on 
coupe  la  crête  à  l’animal.  L’opération  faite,  on  le  tient  ren¬ 
fermé  pendant  quelques  jours  à  l’abri  de  la  chaleur,  et  on  le 
nourrit  avec  une  soupe  au  vin  ou  avec  de  la  pâtée  faite  de 
caillé  de  lait,  de  son  et  de  sel.  On  pratique  ordinairement 
cette  opération  à  trois  mois  ;  on  choisit  de  préférence,  pour 
les  chapons,  les  poulets  de  grande  espèce.  L’opération  par 
laquelle  on  enlève  l’ovaire  aux  jeunes  poules,  pour  en  faire 
des  poulardes,  se  pratique  de  la  même  manière,  et  réclame 
à  sa  suite  les  mêmes  soins.  On  réserve  aussi  cette  mutilation 
pour  les  poulettes  de  grande  espèce.  Les  chapons  et  les  pou¬ 
lardes  sont  tenus  à  l’écart  des  autres  volailles. 

Engraissement  des  poulets,  chapons  et  poulardes.  Trois 
conditions  sont  nécessaires  pour  obtenir  un  engraissement 
rapide  de  la  volaille  :  une  nourriture  abondante,  la  privation 
de  la  lumière  et  le  repos  absolu.  11  existe  plusieurs  méthodes 
à  cet  égard.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  celle  que  l’on 
suit  au  Mans,  dont  les  poulardes  sont,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  les  plus  réputées.  On  choisit  des  poulettes  de  cinq 
à  six  mois,  bien  en  chair;  on  les  enferme  sous  une  mue 
ou  panier  rond  à  poulets ,  que  l’on  recouvre  d’une  toile 
pour  les  garantir  du  jour.  On  leur  fait  une  litière  de  fougère, 
qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps.  On  leur  fait  avaler 
deux  fois  le  jour,  jusqu’à  ce  que  leur  jabot  en  soit  rempli, 
des  pâtons  de  la  forme  d’une  petite  olive,  composés  d’un 


mélange  de  farine  de  sarrasin^  d’orge  et  d’avoine,  etchaulfés 


dans  du  lait.  La  farine  de  sarrasin  forme  à  peu  près  la  moitié 
de  ce  mélange.  Quelques  personnes  y  ajoutent  un  douzième 
d’ivraie,  d’autres  un  quart  de  citrouille  bouillie.  Lorsque  la 
poulette  a  fini  son  repas,  on  lui  fait  avaler  une  petite  cuil¬ 
lerée  de  lait  tiède;  Trois  semaines  de  ce  régime  suffisent  or¬ 
dinairement  pour  un  engraissement  parfait.  Dans  les  pays  où 
l’orge,  l’avoine  et  les  autres  grains  habituellement  employés 
à  cet  usage  sont  rares,  on  peut  les  remplacer  par  la  pomme 
de  terre  cuite  et  pétrie  en  forme  de  boulette.  Le  même  pro¬ 
cédé  s’applique  aux  poulets  et  aux  chapons,  ainsi  qu’à  toute 
espèce  de  volaille. 


DÊ  LA  KEPRÜDUCTlüN. 


Ponte.  La  ponte  commence  en  février  dans  les  pays  chauds, 
plus  tard  dans  les  pays  froids.  Les  jeunes  poules  pondent  tou¬ 
jours  plus  tôt  que  les  vieilles.  La  ponte,  à  quelques  interrup¬ 
tions  près,  dure  jusqu’à  la  fin  de  l’été;  elle  est  suspendue  pen¬ 
dant  l’hiver  et  recommence  au  printemps.  Pour  accélérer  et 
multiplier  la  ponte,  on  donne  aux  poules  du  cliènevis,  de  l’a¬ 
voine,  du  sarrasin  et  du  millet  commun. 

hicubalion  ou  couvée.  Toutes  les  poules  ne  sont  pas  éga¬ 
lement  propres  à  la  couvée.  On  préfère  ordinairement  celles 
de  deux  ans,  d’une  complexion  forte;  on  les  place  dans  la 
pièce  à  couverie  sur  les  paniers  destinés  à  cet  objet,  et  on  les 
couvre  d’un  linge  qu’on  n’ôte  que  pour  leur  faire  prendre 
leur  repas. 

Les  œufs  destinés  à  être  couvés  sont  choisis  parmi  les  plus 
gros  et  ceux  qui  proviennent  des  poules  de  la  meilleure  race  ; 
on  les  place  avec  soin  dans  les  paniers  à  couver,  entourés  de 
sciure  de  bois.  Ils  peuvent  être  bons  à  couver  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines.  Mais  on  doit  toujours  employer  de  préfé¬ 
rence  des  œufs  fraîchement  pondus. 

Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favorable  à  la  couvée. 

Pendant  l’incubation,  qui  dure  de  vingt  à  vingt  et  un 
jours,  la  poule  ne  doit  manger  qu’une  seule  fois  par  jour. 

Moyens  d'obtenir  des  poulets  en  hiver.  On  a  proposé 


plusieurs  moyens  de  faire  pondre  et  couver  les  poules  en  hi¬ 
ver.  On  y  réussit  en  les  enfermant  dans  une  chambre  chaude 
et  claire,  avec  un  coq  jeune  et  vigoureux,  et  en  leur  donnant 
une  nourriture  abondante  et  composée  spéciajement  de  sub¬ 
stances  fortifiantes,  telles  que  de  la  rôtie  au  vin,  de  la  feuille 
ou  de  la  graine  d’ortie  en  poudre,  des  grains  de  sénevé,  etc., 
que  Ton  joint  à  leur  alimentation  ordinaire. 

Couvaisons  arlifcielles.  Le  temps  donné  par  les  poules  à 
la  couvaison  étant  perdu  pour  la  ponte,  on  a  eu  l’idée  de 
chercher  à  les  suppléer  dans  cette  fonction  par  des  moyens 
artificiels.  En  Egypte,  on  se  sert,  à  cet  effet,  de  fours  ana¬ 
logues  aux  fours  à  cuire  le  pain.  On  a  essayé  chez  nous  di¬ 
verses  sortes  de  couvoirs  artificiels  dont  les  succès  ont  été 
variables.  On  préfère  généralement  se  servir  de  dindes  ou 
meme  de  chapons  que  l’on  dresse  à  cet  usage. 


t>ES  POUSSINS  OU  POULETS. 

Aussitôt  que  les  poussins  sont  éclos,  on  les  laisse  vingt- 
quatre  heures  sous  leur  mère.  Au  bout  de  ce  temps,  on  les 
porte  sous  une  mue  d’osier,  où  l’on  enferme  aussi  la  mère,  et 
on  les  y  dépose  sur  un  lit  d’étoupes.  Leur  première  nourriture 
consiste  en  miettes  de  pain  trempées  dans  du  vin  ou  dans  du 
lait;  on  y  ajoute  de  temps  en  temps  un  jaune  d’œuf  émietté, 
pour  prévenir  le  dévoiement.  Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  on 
leur  fait  prendre  un  peu  l’air  en  observant  d’éviter  le  froid 
et  la  pluie.  Vers  le  quinzième  ou  le  dix-huitième  jour,  on  les 
laisse  aller  dans  la  basse-cour.  On  les  nourrit,  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  devenus  un  peu  forts,  avec  de  l’orge  bouilli,  du 
millet  trempé  dans  du  lait  et  quelques  légumes  hachés. 


DES  MALADIES  DE  LA  VOLAILLE  EN  GÉNÉRAL. 


Les  volatiles  sont  sujets  aux  abcès,  à  la  diarrhée,  à  la  con¬ 
stipation,  à  l’inflammation  des  yeux,  à  la  phthisie,  aux  ul¬ 
cères,  à  la  goutte  et  à  deux  autres  affections  qui  leur  sont 
plus  particulières,  et  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de  pépie 
et  de  mue 
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Les  abcès  leur  viennent  au  croupion.  On  ouvre  la  tumeur 
avec  des  ciseaux,  et  on  donne  pour  aliment  des  substances  ra¬ 
fraîchissantes.  11  se  forme  aussi  quelquefois  des  abcès  dans 
les  cavités  de  la.  partie  supérieure  du  bec,  et  qui  gagnent 
bientôt  l’œil  et  le  cerveau.  Il  faut  se  hâter  de  les  ouvrir  avant 
qu’ils  aient  pu  atteindre  l’œil ,  et  laver  la  cavité  avec  du  vin 
chaud. 

La  diarrhée  se  guérit  en  donnant  du  grain  seulement 
pour  toute  nourriture. 

La  constipation  a  pour  remède  une  pâtée  composée  de 
laitue  hachée  et  de  farine  de  seigle  mouillée  avec  du  bouil¬ 
lon  de  tripes;  on  peut  y  mêler  de  la  manne. 

V inflammation  des  yeux.  On  la  guérit  en  étuvant  soir  et 
matin  les  yeux  enflammés  avec  du  vin  blanc,  dans  lequel  on 
a  fait  infuser  de  la  chélidoine  ou  du  lierre  terrestre. 

La  phthisie^  le  plus  souvent  mortelle,  cède  quelquefois  à 
l’usage  d’orge  bouilli,  mêlé  avec  de  la  poirée,  pour  toute 
nourriture. 

Les  ulcères  peuvent  être  guéris  en  les  bassinant  avec  du 
vin  tiède,  mais  il  vaut  mieux  sacrifier  les  animaux  qui  en 
sont  atteints,  car  ils  pourraient  communiquer  leur  maladie  à 
toute  la  volaille. 

La  goutte,  qui  consiste  en  un  gonflement  et  une  grande 
roideur  des  jambes,  et  quelquefois  la  chute  des  ongles,  ré¬ 
clame  des  soins  de  propreté  dans  le  poulailler,  et  surtout  de 
la  chaleur. 

La  pépie  est  provoquée  par  le  manque  d’eau  ou  la  mal¬ 
propreté.  C’est  une  sorte  de  transformation  écailleuse  du 
bout  de  la  langue.  Dès  le  début  de  la  maladie,  on  gratte 
cette  pellicule  avec  l’ongle  jusqu’à  ce  qu’elle  se  sépare;  on 
mouille  aussitôt  la  langue  avec  un  peu  de  vinaigre  et  d’eau. 

La  mue  ou  chute  des  plumes  affecte  spécialement  les  pous¬ 
sins.  Pour  la  rendre  moins  dangereuse,  il  faut  les  habituer 
à  jucher  de  bonne  heure  et  ne  pas  les  laisser  sortir  dans  la 
matinée  lorsqu’il  fait  froid.  On  leur  donne  une  nourriture 
échauffante,  telle  que  du  millet  et  du  chènevis. 


DINDES, 


DES  POütES  D’INDE  ET  DU  DINDON  OU  tbü  D’iNDÈ. 

Choix  des  individus.  On  doit  généralement  préférer  les 
noirs;  ils  ont  la  peau  plus  blanche,  la  chair  plus  fine  et  plus 
savoureuse.  Les  mâles  de  cette  couleur  sont  plus  volumineux 
et  les  femelles  plus  fécondes.  Les  uns  et  les  autres  devront 
avoir  les  pattes  courtes  et  le  corsage  grand.  On  ne  doit  pas 
les  prendre  trop  jeunes. 

Logement.  Les  dindons  juchent  volontiers  en  plein  air,  on 
dispose  à  leur  usage,  sous  un  hangar,  des  juchoirs  élevés  de 
deux  mètres,  mais  on  ne  les  laisse  jucher  ainsi  qu’après  l’âge 
de  trois  mois.  Jusqu’à  cet  âge,  on  les  tient  enfermés  dans  un 
poulailler  particulier,  vaste  et  aéré,  construit  de  la  même 
manière  que  celui  des  poules,  et  tenu  avec  une  grande  pro¬ 
preté. 

Nourriture  et  soins.  On  peut,  après  la  récolte,  et  jusqu’au 
mois  d’octobre,  conduire  les  dindons  dans  les  guérets,  les 
prairies  et  les  vignes,  ou  dans  les  bois,  après  la  chute  dés 
glands.  On  leur  donne  deux  fois  le  jour,  le  matin  et  à  une 
heure  du  soir,  un  supplément  de  nourriture  composé  de 
tourteaux  ou  marcs  d’huile  de  noix,  de  lin  ou  d’amandes 
douces,  que  l’on  fait  bouillir,  et  auxquels  on  ajoutedes  her¬ 
bages,  de  l’ortie  grièche,  du  persil,  du  fenouil,  et  générale¬ 
ment  de  toutes  les  plantes  à  propriétés  toniques,  et  encore 
de  la  farine  d’orge  ou  de  maïs,  le  tout  bien  cuit  et  réduit 
en  pâte.  Il  faut  se  garder  de  leur  donner  ou  de  leur  laisser 
prendre  de  la  vesce,  des  pois  cassés,  de  la  laitue,  qui  sont 
pour  ces  animaux  autant  de  poisons  pernicieux. 

Produits.  Ils  consistent  dans  leurs  œufs,  qui  s’emploient 
aux  mêmes  usages  que  ceux  des  poules,  dans  leurs  plumes, 
dans  leur  fiente,  qui  forme  un  bon  engrais,  et  enfin  dans 
leur  chair,  qui  mérite  d’être  recherchée  des  gastronomes. 

Engraissement.  L’engraissement  des  dindons  se  fait 
comme  celui  des  poules.  On  peut  les  engraisser  sans  les  pri¬ 
ver  de  leur  liberté  et  de  la  lumière  ;  il  suffit  de  leur  fournir 
en  abondance  une  nourriture  substantielle.  Comme  il  leur 
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faut  une  quantité  considérable  d’aliments,  on  les  nourrit 
principalement  de  pommes  de  terre,  que  l’on  mêle  avec  de 
la  farine  de  sarrasin,  de  maïs,  d’orge  ou  de  fèves. 


DE  LA  REPRODUCTION. 

Ponte.  La  dinde  fait  ordinairement  deux  pontes  par  an  : 
l’une  en  février,  l’autre  en  août.  Elle  pond  de  deux  jours 
l’un,  quelquefois  tous  les  jours.  Chaque  ponte  est  de  quinze 
jusqu’à  vingt  œufs.  Lorsque  les  poules  d’Inde  annoncent  le 
besoin  de  pondre,  il  faut  les  tenir  dans  le  poulailler  et  leur 
préparer  des  pondoirs  dans  chacun  desquels  on  met  un  œuf 
artificiel.  Il  faut  veiller  à  ce  que  le  coq  ne  soit  pas  auprès  des 
femelles  quand  elles  pondent. 

Incubation  ou  couvée.  Les  dindes  sont  très-bonnes  cou¬ 
veuses  ;  pour  les  mettre  couver,  il  ne  faut  pas  d’autre  prépa¬ 
ratif  qu’un  peu  de  paille  sur  la  terre,  dans  un  lieu  tranquille 
et  retiré.  On  doit  avoir  le  soin  de  les  placer  à  une  certaine 
distance  les  unes  des  autres,  pour  les  empêcher  de  se  voler 
réciproquement  leurs  œufs.  On  ne  doit  pas  laisser  à  chacune 
plus  de  douze  à  treize  œufs  de  son  espèce,  et  une  quinzaine 
d’œufs  de  poule. 

Il  faut  lever  la  dinde  chaque  jour  de  dessus  sa  couvée , 
pour  lui  faire  prendre  son  repas,  qui  consiste  en  orge  et  en 
eau  fraîche. 


DES  POUSSINS  D’iNDE  00  DINDONNEAUX. 

Les  nouveau -nés  sont  placés,  au  fur  et  à  mesure  qiu’ils 
éclosent,  dans  un  panier  d’osier  rempli  de  laine  ou  de  plumes, 
et  tenu  dans  un  endroit  chaud,  surtout  s’il  fait  froid.  On  est 
assez  généralement  dans  l’usage  de  leur  faire  avaler  quelques 
gouttes  de  vin  chaud,  et  de  leur  en  baigner  légèrement  le 
corps.  Lorsque  la  couvée  est  entièrement  terminée,  on  rend 
tous  les  petits  à  la  couveuse,  si  elle  est  destinée  à  les  con¬ 
duire. 

On  ne  laisse  sortir  les  dindonneaux  que  vers  les  dix  ou 
onze  heures,  lorsque  l’air  est  déjà  chaud,  et  on  les  fait  ren- 
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lier  avant  le  coucher  du  soleil.  Dans  les  temps  froids  et  plu¬ 
vieux,  on  les  tient  renfermés. 

On  leur  donne  pour  nourriture,  dès  les  premiers  jours,  du 
lait  caillé,  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin  ou  du  cidre  ; 
ensuite  du  fromage  blanc  avec  des  œufs  durs  et  de  Tortie 
grièche  ou  du  persil,  hachés  en  pâtée.  On  continue  cette 
nourriture  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  se  suffire  à  eux-mêmes; 
on  les  mène  alors  au  pâturage.  On  doit,  en  général,  leur  con¬ 
tinuer  les  premiers  soins  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  poussé  le 
rouge  de  la  crête. 

DES  MAI.ADIES. 

Les  maladies  que  nous  avons  énumérées  en  parlant  des 
poules,  étant  communes  à  toute  la  volaille,  nous  n’aurons 
que  très-peu  de  chose  à  ajouter  ici.  La  seule  maladie,  peut- 
être,  qui  soit  particulière  aux  dindons,  c’est  une  espèce  d’é¬ 
ruption  pustuleuse  qui  se  manifeste,  soit  autour  du  bec  ou 
dans  son  intérieur,  et  même  jusque  dans  le  gosier,  soit  aux 
parties  dénuées  de  plumes.  Les  animaux  ainsi  atteints  doi¬ 
vent  être  séparés  des  autres.  Le  seul  remède  consiste  à  cau¬ 
tériser  ces  pustules  avec  un  fer  chaud,  quand  il  est  possible 
de  le  faire  ;  on  leur  donne  à  boire  de  temps  en  temps  du  vin 
chaud  sucré. 

La  plupart  des  maladies  des  dindons  venant  en  général  de 
l’humidité,  on  devra  avoir  grand  soin  de  les  bien  essuyer 
lorsqu’ils  auront  été  mouillés. 


OIES. 

DES  FEMELLES  ET  DU  MALE. 


Choix  des  individus.  Pour  avoir  une  bonne  race  d’oies, 
on  choisira  le  jars  (le  mâle)  de  la  plus  grande  taille  et 
d’un  beau  blanc.  Les  femelles  peuvent  être  indifteremment 
blanches,  brunes,  cendrées  ou  panachées.  11  faut  seulement 
préférer  celles  qui  ont  le  pied  et  l’entre-diuix  des  jambes 
très-larges. 

Logement.  On  dispose  pour  les  oies  de^  lieux  couverts  et 
abrités  ou  toits,  quç  l’on  divise  par  cloisons  de  manière  à  ne 
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miettre  jamais  J)lüs  de  hüit  bêtes  ensemble.  Ces  toits  doivent 
être  tenus  très-propres  ;  la  litière  doit  être  souvent  renouvelée. 

Nourriture  et  soins.  On  nourrit  ces  Volatiles  de  maïs, 
d’orge  ou  d’avoine.  Toutes  les  céréales,  en  général,  leur  con¬ 
viennent.  On  leur  donne  aussi  des  pommes  de  terre,  du  trè¬ 
fle,  de  la  vesce,  du  tenu- grec,  de  la  laitue,  enfin  le  pâturage 
dans  les  prairies.  L’eau  leur  est  très-nécessaire. 

On  ne  doit  les  laisser  sortir  que  par  le  beau  temps;  le  froid, 
le  brouillard  et  la  pluie  leur  étant  très-pernicieux.  On  ne  les 
laisse  aller  au  pâturage  qu’après  leur  avoir  donné  une  pâtée 
de  son,  de  laitue  ou  de  chicorée  et  d’avoine  concassée.  Ils 
en  reçoivent  autant  au  retour.  On  aura  le  soin  d’arracher  des 
lieux  où  on  les  mènera  paître  la  ciguë  et  la  jusquiame,  qui 
agissent  sur  ces  animaux  comme  des  poisons. 

Produit.  Rien  n’est  perdu  dans  les  oies.  Leur  chair,  leur 
graisse,  leurs  œufs,  leurs  plumes,  leur  duvet,  ainsi  que  leurs 
matières  fécales,  tout  est  utilisé  avec  profit. 

Engraissement.  On  engraisse  les  oies  vers  le  mois  d’octo¬ 
bre.  Lorsqu’on  n’en  a  que  quelques-unes  à  engraisser,  on  les 
met  dans  une  futaille  à  laquelle  on  a  pratiqué  des  trous  par 
où  elles  peuvent  seulement  passer  la  tête.  Mais  lorsqu’on 
en  a  un  grand  nombre,  on  les  renferme,  douze  par  douze, 
dans  des  loges  étroites  et  assez  basses  pour  qu’elles  ne  puis¬ 
sent  faire  aucun  mouvement.  La  nourriture  qu’on  leur  donne 
le  plus  habituellement  consiste  en  une  pâtée  composée  de  fa¬ 
rine  d’orge,  de  blé  de  Turquie  ou  de  sarrasin,  avec  du  lait  et 
des  pommes  de  terre  cuites.  Dans  quelque  lieu  qu’on  les  en¬ 
ferme,  il  faut  les  entretenir  proprement,  en  renouvelant  sou¬ 
vent  leur  litière.  On  met  dans  une  auge,  à  leur  portée,  du 
blé  de  Turquie  cuit,  à  discrétion,  et  de  l’eau  en  abondance. 
Ce  régime  ne  leur  suffit  pas  longtemps;  car  au  bout  de  quel¬ 
ques  semaines,  elles  s’en  dégoûtent  et  perdent  l’appétit.  C’est 
alors  que  l’on  recourt  à  cette  manière  artificielle  de  nourrir 
la  volaille,  qui  consiste  à  introduire,  à  l’aide  d’un  entonnoir, 
dans  le  jabot  de  l’animal,  les  graines  qui  forment  sa  nourri¬ 
ture  de  prédilection.  C’est  ce  que  l’on  appelle  gaver  la  vo¬ 
laille.  Un  mois  de  ce  dernier  régime  suffit  pour  faire  acqué¬ 
rir  aux  oies  un  embonpoint  considérable. 
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DE  LA  REPRODUCTION. 

Ponte.  Les  oies  bien  nourries  font  jusqu’à  trois  pontes  par 
an,  de  douze  à  quinze  œufs  chacune.  Elles  commencent  à 
pondre  en  mars,  et  continuent  jusqu’en  juin,  quand  on  leur 
ôte  leurs  œufs;  elles  peuvent  alors  en  faire  jusqu’à  quarante 
ou  cinquante.  Elles  pondent  de  deux  jours  l’un.  Pour  favori¬ 
ser  leur  ponte,  il  faut  les  tenir  renfermées  dans  leur  toit,  où 
l’on  aura  préparé  quelques  nids  de  foin,  et  leur  donner  une 
nourriture  fortifiante. 

Incubation  ou  couvée.  11  est  essentiel  de  ne  laisser  àcha- 
que  oie  que  des  œufs  qu’elle  a  pondus  elle-même.  On  en 
laisse  de  douze  à  quinze  à  chacune.  On  fait  manger  la  cou¬ 
veuse  en  place;  pour  cela,  on  met  auprès  d’elle  de  l’orge 
trempé  dans  de  l’eau.  Si  l’on  veut  faire  couver  une  grande 
quantité  d’œufs,  on  peut  en  donner  quelques-uns  à  des  pou¬ 
les  d’Inde  et  même  à  des  poules  ordinaires. 

DES  OISONS. 

Les  oisons  éclosent  après  trente  ou  trente  et  un  jours  d’in¬ 
cubation.  On  les  place  dans  des  paniers  garnis  de  laine,  à  me¬ 
sure  qu’ils  éclosent,  et  on  ne  les  rend  à  leur  mère  que  lorsque 
toute  l’éclosion  est  terminée.  Pendant  les  premiers  jours,  on 
ne  doit  les  laisser  sortir  que  s’il  fait  chaud.  Leur  première 
nourriture  se  compose  d’orge  grossièrement  moulu,  de  son 
et  de  remoulage  détrempés  ou  cuits  dans  du  lait  écrémé. 
Plus  tard,  on  leur  donne  en  outre,  deux  fois  par  jour,  du  gros 
son.  Quand  ils  sont  bien  développés,  on  y  môle  des  herbages, 
tels  que  laitues,  bettes,  chicorée  hachée,  etc.,  et,  en  général, 
toute  sorte  de  plantes  potagères  cuites  et  trempées  dans  de 
l’eau  tiède  avec  du  son.  On  ne  les  mène  à  la  prairie,  avec  les 
autres  oies,  qu’après  deux  mois.  Il  faut  avoir  le  soin  de  leur 
tirer  quelques  plumes  des  ailes,  et  d’en  casser  même  un  bout, 
pour  leur  ôter  toute  possibilité  de  s’échapper. 

DES  MALADIES. 

Les  maladies  des  oies  sont  les  mêmes  que  celles  des  dindes 
et  des  poules.  Nous  renvoyons  donc  à  ce  qui  précède. 


CANARDS. 


DES  FEMELLES  ET  DU  MALE. 

Choix  des  espèces  et  des  individus.  On  ne  connaît  que 
deux  espèces  de  canards  particulièrement  destinées  à  la  basse- 
cour  :  le  canard  commun  ou  barhoteux,  et  le  canard  mus¬ 
qué  ou  de  Barbarie  ou  des  Indes.  11  sera  question  plus  tard 
de  ce  dernier,  en  particulier.  L’espèce  de  canard  barboteux 
étant  plus  féconde,  plus  familière,  et  exigeant  moins  de  soins 
et  de  nourriture,  est  celle  que  l’on  choisit  de  préférence  pour 
en  peupler  les  basses-cours.  11  n’y  a  pas,  du  reste,  d’autre 
choix  à  faire  que  de  prendre  les  plus  gros  individus. 

Logement.  Les  canards  ne  juchent  point;  leur  logement, 
que  l’on  nomme  canardié  ou  toit  à  canards,  est  couvert  et 
fermé  avec  une  porte  garnie  d’une  trappe.  On  leur  fournit  de 
la  paille  fraîche  deux  ou  trois  fois  par  semaine  ;  leur  toit  doit 
être  nettoyé  à  fond  de  temps  en  temps. 

Nourriture  et  soins.  Les  canards  sont  très-aisés  à  nourrir, 
car  ils  mangent  à  peu  près  de  tout  indistinctement  :  grains, 
légumes,  pain,  débris  de  substances  animales  de  toute  espèce, 
vers,  limaces,  etc.,  tout  leur  est  bon.  Ils  cherchent  de  pré¬ 
férence  leur  nourriture  dans  les  ruisseaux  et  les  mares,  où 
ils  trouvent  en  quantité  des  vers  et  des  insectes  qu’ils  man¬ 
gent  avec  avidité.  Si  l’on  craint  qu’en  les  abandonnant  à 
eux-mêmes  ils  ne  trouvent  pas  assez  de  nourriture,  on  leur 
donnera,  deux  fois  le  Jour,  une  quantité  suffisante  de  pâtée 
préparée  comme  celle  des  poules  et  délayée  avec  des  la- 
vures. 

Les  canards  ne  se  plaisent  qu’à  barboter;  il  convient,  si 
Ton  ne  se  trouve  pas  placé  à  proximité  d’une  rivière  ou  d’un 
étang,  d’établir  dans  la  basse-cour  un  réservoir  ou  bassin  qui 
ne  tarisse  jamais. 

Produits,  Tous  les  canards,  sans  exception,  sont  engrais¬ 
sés  et  vendus  pour  la  table.  Les  œufs  ne  sont  guère  vendus 
que  pour  les  couvaisons.  On  tire  un  assez  bon  parti  de  la  plume 
et  du  fumier. 

Engraissement .  La  voracité  naturelle  de  ces  animaux  per- 
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met  de  les  engraisser  avec  la  plus  grande  facilité;  il  suffit 
pour  cela  de  leur  fournir  une  nourriture  abondante.  Cepen- 
dant,  si  l’on  tient  à  les  engraisser  rapidement,  on  n’a  qu’à 
les  soumettre  au  régime  des  oies,  c’est-à-dire  à  les  enfermer 
sous  une  mue,  et  à  leur  donner  une  suffisante  quantité  de 
graines  et  de  son  gras  avec  un  peu  d’eau.  Dans  quelques  pays 
on  les  gave  aussi  comme  les  oies. 


DE  EA  REPRODUCTION. 


Ponte,  La  ponte  des  canes  commence  vers  la  fin  de  février 
et  dure  pendant  les  mois  de  mars  et  avril.  Chaque  cane  peut 
pondre,  durant  ce  temps,  de  cinquante  à  soixante  œufs.  Les 
canes  pondeuses  ont  besoin  d’ôtre  surveillées;  car  elles  sont 
disposées  à  cacher  leur  ponte.  Aussi  fera-t-on  bien  de  les  en¬ 
fermer,  pendant  le  temps  de  la  ponte,  dans  un  espace  clos.  Il 
faut  avoir  le  soin  d’enlever  chaque  jour  les  œufs,  à  l’excep¬ 
tion  de  ceux  que  l’on  veut  faire  couver,  et  de  les  mettre  à 
part. 

Incubation  ou  couvée.  Quand  la  cane  est  suffisamment 
échauftée,  ce  que  l’on  obtient  en  laissant,  à  la  place  où  elle 
pond,  deux  œuifs  que  l’on  renouvelle  tous  les  jours,  on  peut  lui 
donner  jusqu’à  douze  œufs  à  couver.  11  faut,  pendant  l’incu¬ 
bation,  lui  donner  à  boire  et  à  manger  à  sa  portée.  Sa  nour¬ 
riture  doit  alors  être  moins  copieuse  et  consister  en  quelques 
poignées  d’avoine  ou  d’orge  trempées  d’eau.  On  aura  le  soin 
d’éloigner  le  male  des  canes  couveuses.  Si  l’on  a  quelque  dif¬ 
ficulté  à  obtenir  que  les  canes  couvent  leurs  amfs,  on  peut 
les  remplacer  par  des  poules  ou  des  dindes. 


DES  CANETONS. 

Les  canetons  éclosentvers  le  trente  et  unième  jour.  En  nais¬ 
sant,  ils  eberebent  eux-mêmes  leur  nourriture.  On  les  tient 
pendant  huit  ou  dix  jours  enfermés  sous  la  mue,  afin  de  ne 
les  laisser  aller  à  l’eau  que  lorsqu’ils  ont  acquis  un  peu  de 
force.  Leur  première  nourriture  se  compose  de  miettes  de 
pain  imbibées  de  lait  ou  d’eau  et  d’un  peu  de  vin  ou  de  cidre. 
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Aussitôt  qu’ils  sont  un  peu  forts,  on  leur  jette  des  herbes  po¬ 
tagères  crues  et  hachées,  mêlées  avec  un  peu  d’eau  et  de  son. 

DES  MALADIES. 


Les  canards  sont  rarement  malades.  Le  seul  soin  que  l’on 
doive  avoir,  pour  les  maintenir  en  bonne  santé,  c’est  de  les 
garantir  de  la  pluie  pendant  qu’ils  sont  encore  jeunes,  car 
elle  leur  est  contraire,  quoiqu’ils  aiment  beaucoup  l’eau. 

*  Quant  aux  maladies  qui  pourraient  d’aventure  leur  survenir, 
elles  réclament  les  soins  communs  à  toutes  les  maladies  de  la 
volaille. 

CANARDS  D’INDE. 

Les  canards  d’Inde  sont  plus  gros  que  les  canards  domes¬ 
tiques.  Les  femelles  donnent  peu  d’œufs  et  leurs  petits  sont 
difficiles  à  élever.  Ce  n’est  que  lorsqu’elles  sont  apprivoisées 
que  les  canes  d’Inde  pondent  et  couvent.  Il  vaut  mieux  cepen¬ 
dant  donner  leurs  œufs  à  une  poule.  Les  petits  canetons  d’Inde 
éclosent  au  bout  d’un  mois.  Ils  doivent  être  nourris  d’abord 
uniquement  avec  des  miettes  de  pain  blanc  détrempées  dans 
du  lait  caillé.  Il  faut  leur  donner  beaucoup  d’eau  dans  la¬ 
quelle  on  jette  un  peu  de  son.  Tandis  que  les  canards  com¬ 
muns  ne  s’accouplent  qu’avec  les  femelles  de  leur  espèce,  les 
canards  d’Inde  s’accouplent  très-bien  avec  les  canes  commu¬ 
nes,  d’où  il  résulte  une  espèce  bâtarde,  impropre  à  la  repro¬ 
duction,  mais  qui  s’élève  très-aisément,  et  qui  est  aussi  bonne 
pour  la  consommation  que  les  deux  espèces  d’où  elle  provient. 


FAISANS. 

Les  faisans,  ne  se  familiarisant  avec  aucune  autre  espèce 
de  volatiles,  doivent  être  placés  séparément,  dans  un  lieu 
écarté  et  loin  du  bruit.  L’enclos  qui  leur  sert  de  demeure, 
ou  la  faisanderie,  doit  avoir  des  murs  élevés,  être  spacieux  et 
bien  fermé.  Tout  le  pourtour  est  garni  en  dedans  de  petites  lo¬ 
ges  d’un  demi-mètre  en  carré,  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  cloisons  et  fermées  d’un  treillis.  Chaque  loge  doit  avoir  ses 
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deux  augets,  Pun  pour  Teau,  l’autre  pour  la  nourriture;  elle 
doit  ôtre  bien  couverte  j  disposée  de  manière  à  être  à  l’abri 
de  l’air;  des  nids  devront  y  être  préparés  et  garnis  de  bonne 
paille  ou  de  foin.  Une  mue  doit  être  placée  au  milieu  de  la 
faisanderie. 

Pour  peupler  la  faisanderie ,  il  faut  choisir  de  jeunes  fai¬ 
sans  d’un  an  ,  les  prendre  gros ,  vifs  et  bien  emplumés.  On 
doit  avoir  cinq  femelles  pour  un  coq.  La  femelle  ne  fait  qu’une 
ponte  par  an,  qui  a  lieu  ordinairement  en  mars;  elle  donne  jus¬ 
qu’à  vingt  œufs  par  chaque  ponte. Il  ne  faut  pas  permettre  que 
les  faisans  quittent  leur  loge  pendant  la  ponte.  Les  œufs  sont 
ordinairement  donnés  à  couver  aux  poules.  Les  faisandeaux 
éclosent  au  bout  de  vingt-cinq  jours.  Leur  nourriture  se  com¬ 
pose  d’un  certain  pain  de  farine  d’orge  et  de  froment  qu’on 
fait  cuire  et  qu’on  leur  émiette  ;  jusqu’à  six  semaines  ou  deux 
mois,  on  les  nourrit  d’œufs  de  fourmis,  de  sauterelles  ou  de 
jaunes  d’œufs  cuits  et  mêlés  avec  du  chènevis  pilé.  On  les 
tient  sous  la  mue  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines.  Avant 
de  leur  donner  leur  essor ,  il  est  bon  de  leur  arracher  deux 
ou  trois  des  grosses  plumes,  pour  qu’ils  ne  s’écartent  point. 

Les  gros  faisans  doivent  être  nourris  de  froment  mêlé 
d’orge  et  de  millet,  qu’on  jette  dans  la  faisanderie.  On  leur 
donne  encore  du  blé  sarrasin  dont  ils  sont  très-friands.  Aussi 
en  sème-t-on  ordinairement  auprès  de  la  faisanderie. 

Les  faisans  s’engraissent  comme  les  chapons ,  dans  des 
épinettes.  Tout  le  monde  sait  combien  leur  chair  est  déli¬ 
cate  et  recherchée. 

La  maladie  à  laquelle  ils  sont  le  plus  sujets  est  la  pépie  ; 
on  la  prévient  en  leur  donnant  souvent  de  l’eau  pure  et 
saine. 

PAONS. 

Le  paon  se  plaît ,  comme  le  dindon,  avec  lequel  il  a  plus 
d’une  analogie,  à  jucher  dehors  et  à  percher  sur  les  arbres 
et  sur  les  toits.  Il  a  une  grande  ardeur  pour  ses  femelles; 
on  lui  en  donne  ordinairement  quatre  ou  cinq.  La  paonne 
ne  fait  qu’une  ponte  par  an,  qui  est  de  sept  à  huit  œufs  seu¬ 
lement.  Elle  les  couve  elle-même;  mais  il  est  préférable  de 


les  faire  couver  par  une  dinde.  La  durée  de  rincubation  est 
de  vingt-six  à  trente  jours. 

Les  paonneaux  ne  réclament  pas  d’autres  soins  que  les 
poussins  d’Inde. 

Le  paon  et  ses  petits  sont  nourris  comme  les  dindons  et 
les  poules.  Ces  animaux  ne  sont  d’aucun  produit.  N’étant 
élevés,  le  plus  ordinairement,  que  comme  ornement  des  parcs 
et  des  jardins,  on  ne  s’occupe  pas  à  les  engraisser.  Il  y  a 
longtemps  que  la  gastronomie  n’en  fait  plus  aucun  usage. 

CYGNES. 

On  ne  peut  élever  de  cygnes  que  dans  des  localités  arro¬ 
sées  par  des  canaux  ou  de  grands  bassins  continuellement 
alimentés  d’eau.  On  leur  construit,  sur  le  bord  des  canaux 
ou  des  bassins,  des  cabanes  en  bois  d’où  ils  puissent  se  rendre 
à  l’eau,  par  un  plan  doucement  incliné.  Les  cygnes  sont  ac¬ 
couplés  deux  à  deux,  mûle  et  femelle.  Il  faut  une  cabane 
pour  chaque  couple. 

La  femelle  commence  à  pondre  en  février;  elle  pond  de 
deux  jours  l’un,  et  seulement  de  cinq  à  huit  œufs.  Pendant 
l’incubation,  qui  dure  cinquante  jours,  il  faut  entretenir  une 
grande  propreté  dans  la  cabane,  et  tenir,  à  portée  de  la  cou¬ 
veuse,  une  terrine  pleine  d’eau  dans  laquelle  on  met  quel¬ 
ques  poignées  d’avoine. 

On  doit  nourrir  les  petits  avec  de  l’orge  moulu,  des  croûtes 
de  pain  bouillies  dans  du  lait ,  de  la  laitue  hachée  et  de 
la  farine  de  maïs.  On  peut  mêler  de  temps  en  temps  un  peu 
de  viande  hachée  à  leur  pâtée. 

Les  cygnes  s’alimentent  avec  toutes  sortes  de  graines,  du 
pain,  des  herbes  grossièrement  hachées,  et  les  tiges  des  ar¬ 
bustes  qui  croissent  sur  les  bords  des  eaux  qu’ils  habitent.  En 
hiver,  il  leur  faut  un  supplément  de  nourriture  ;  l’avoine  est, 
de  toutes  les  graines,  celle  qu’ils  préfèrent. 

Le  produit  le  plus  important  et  à  peu  près  unique  des  cy¬ 
gnes  est  leur  duvet.  On  les  plume  deux  fois  par  an ,  comme 
les  oies ,  au  printemps  et  à  la  fin  de  l’été,  à  l’exception  toute¬ 
fois  des  couveuses. 
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l'LMAUKS. 

Les  pintades,  originaires  d’Afrique,  se  sont  assez  bien  ac¬ 
climatées  chez  nous;  mais  les  difficultés  qu’on  éprouve  à  les 
priver  et  à  les  familiariser  avec  les  autres  volatiles  a  presque 
fait  renoncer  à  les  élever  dans  nos  basses-cours.  Si  on  veut 
en  élever,  il  faut  donc  les  mettre  à  part.  Les  soins  qu’elles 
réclament  sont,  du  reste,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que 
ceux  qu’on  donne  aux  poules  communes  ou  aux  faisans. 

Bien  que  les  pintades  se  reproduisent  par  couple  comnuî 
les  cygnes,  on  peut  réunir  un  mâle  à  douze  femelles.  On 
donne  leurs  œufs  à  couver  aux  poules  communes.  Dès  que 
les  petits  sont  éclos,  il  faut  les  tenir  chaudement,  les  nour¬ 
rir  de  jaunes  d’œufs  durs,  de  millet,  ou  de  navette  broyée  et 
mêlée  avec  un  peu  d’eau. 

L’appétit  habituel  de  la  pintade  suffit  pour  l’engraisser 
tout  naturellement,  à  la  condition  toutefois  d’une  alimenta¬ 
tion  substantielle. 

PIGEONS. 

UES  PIGEONS  UE  COLOMUIEK. 


Colombier.  Le  colombier,  de  quelque  manière  qu’il  soit 
bâti,  soit  sur  sol,  soit  sur  piliers,  doit  être  placé  dans  un 
lieu  sec  et  élevé,  et  dominer  les  alentours.  La  porte  doit  don¬ 
ner  sur  la  basse-cour,  et  la  fenêtre  être  exposée  au  midi. 
Quelle  que  soit  la  forme  du  colombier  (la  forme  ronde  est 
généralement  préférée),  il  doit  régner  à  l’entour  une  corni¬ 
che  de  25  à  50  centimètres  de  saillie.  Les  murs  doivent  être 
unis,  crépis  avec  soin  et  peints  en  blanc.  Le  toit  doit  avoir  as¬ 
sez  de  pente  pour  l’écoulement  des  eaux  pluviales.  L’intérieur 
doit  être  crépi  avec  autant  de  soin  que  l’extérieur,  et  le  plan¬ 
cher  doit  avoir  un  bon  carrelage.  Tout  le  pourtour  doit  être 
garni  de  boulins  ou  nids,  en  nombre  proportionné  à  celui  des 
pigeons  que  l’on  veut  élever.  On  se  sert,  pour  faire  ces  nids, 
de  petits  paniers,  ou  bien  on  les  construit  avec  des  planches 
divisées  par  cases  de  20  centimètres  en  tous  sens,  ou  bien 
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encore  avec  des  pots  en  terre  cuite.  Les  boulins  sont  dispo¬ 
sés  par  rangs,  dont  le  plus  inférieur  doit  se  trouver  à  un 
mètre  et  demi  au-dessus  du  plancher ,  et  le  plus  élevé  à  un 
mètre  de  distance  du  toit. 

Indépendamment  de  la  fenêtre  qui  sert  d’entrée  et  de  sor¬ 
tie  aux  pigeons,  on  doit  ménager  deux  autres  ouvertures, 
opposées  i’une  à  l’autre,  pour  aérer  le  colombier.  Toutes  ces 
ouvertures  seront  établies  de  manière  à  pouvoir  être  closes 
exactement.  On  devra  toujours  les  fermer  la  nuit. 

Manière  de  peupler  un  colombier.  On  peuple  les  colom¬ 
biers  au  printemps.  Il  existe  plusieurs  méthodes;  nous  indi¬ 
querons  seulement  la  plus  simple  et  la  plus  usuelle.  Elle  con¬ 
siste  à  mettre  dans  le  colombier,  à  la  fin  de  Thiver,  de  jeunes 
pigeons  d’un  an,  accouplés  par  paire.  On  les  tient  renfermés 
et  on  leur  donne  une  nourriture  suffisante  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  commencé  à  pondre.  On  accélère  la  ponte  en  leur  dis¬ 
tribuant  de  temps  en  temps  du  chènevis  et  du  sarrasin.  Aus¬ 
sitôt  que  les  œufs  sont  éclos,  on  ouvre  la  fenêtre  du  colom¬ 
bier  ;  les  pigeons  profitent  de  leur  liberté  pour  aller  chercher 
la  nourriture  nécessaire  à  leurs  petits.  Les  pigeons  que  l’on 
préfère,  en  général,  pour  peupler  un  colombier,  sont  ceux 
dont  les  couleurs  sont  un  peu  foncées. 

Nourriture  et  soins.  Pendant  toute  la  belle  saison,  les  pi¬ 
geons  n’ont  besoin  de  rien  ;  ils  trouvent  leur  nourriture  dans 
les  champs.  Mais  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en  fé¬ 
vrier,  ainsi  que  dans  les  temps  de  pluie,  il  faut  subvenir  à 
leurs  besoins^  La  vesce,  l’orge,  ravome,  les  lentilles,  les  pois,, 
les  féveroles,  le  maïs  hâtif,  les  criblures  de  froment  et  de 
seigle  forment  leur  nourriture.  On  y  joint  du  chènevis  et  du 
sarrasin  pour  les  échauffer  et  hâter  la  ponte.  On  jette  le  grain 
aux  pigeons  le  matin  ou  le  soir,  jamais  à  midi,  c’est  l’heure 
où  ils  dorment.  Il  faut  avoir  la  précaution  de  tenir  aux  en¬ 
virons  du  colombier  de  petites  auges  en  pierre,  toujours  plei¬ 
nes  d’eau  claire  et  fréquemment  renouvelée.  On  mettra  dans 
le  colombier  du- sel  et  du  salpêtre  que  ces  animaux  aiment 
beaucoup.  On  devra  toujours  veiller  à  ce  que  la  plus  grande 
propreté  règne  dans  le  colombier i 

Produits,  L’éducation  des  pigeons  donne  pour  produits  les 
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pigeoniiaux,  la  plume,  et  la  colombine  ou  excrément  des  pi¬ 
geons.  La  plume  «t  la  colombine  sont  utilisées,  la  première 
pour  la  literie ,  le  seconde  comme  engrais  précieux  dans  cer¬ 
taines  circonstances. 

Ponte  et  incubation.  La  ponte  des  pigeons  de  colombier 
se  fait  en  mars  et  en  août.  Dans  les  pays  méridionaux,  il  y  a 
une  troisième  ponte  entre  ces  deux  époques.  La  ponte  est  de 
deux  œufs  chaque  fois,  et  produit  ordinairement  un  mâle  et 
une  femelle;  elle  a  lieu  en  deux  jours.  Les  pigeons  n’ont  be¬ 
soin  d’aucun  soin  particulier  à  cet  égard.  L’incubation  dure 
de  dix-sept  à  dix  neuf  jours.  Le  mâle  concourt,  avec  la  fe¬ 
melle,  à  cette  fonction.  On  peut  se  reposer  entièrement  des 
soins  que  réclament  les  petits  sur  la  sollicitude  instinctive  du 
père  et  de  la  mère. 

Manière  de  purger  le  colombier  des  vieux  pigeons.  Les 
vieux  pigeons,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  plus  de  quatre  ans, 
incapables  de  féconder  à  l’avenir,  cessent  d’être  utiles,  et 
deviennent  même  nuisibles  dans  le  colombier.  Voici  comment 
on  s’y  prend  pour  les  reconnaître.  A  l’époque  où  l’on  garnit 
le  colombier,  on  a  le  soin  de  couper  à  chaque  pigeon  la  moitié 
d’une  griffe.  L’année  d’après,  à  pareille  époque,  une  visite 
générale  est  faite  dans  le  colombier,  et  on  coupe  une  seconde 
griffe  à  chaque  pigeon ,  et  les  nouveau-nés  sont  successive¬ 
ment  soumis  chaque  année  à  cette  même  opération,  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’on  puisse  compter  le  nombre  de  leurs  années 
par  le  nombre  de  griffes  coupées.  A  la  quatrième  année,  on 
met  à  part  pour  les  vendre  tous  les  pigeons  auxquels  il  manque 
quatre  griffes,  et  ainsi  de  suite  pour  les  années  suivantes. 


DES  PIGEONS  DE  VOLIÈRE. 


Volière.  La  volière  doit  être  disposée  de  la  même  manière 
que  le  colombier.  Elle  doit,  en  outre,  être  pourvue  des  usten¬ 
siles  nécessaires  pour  contenir  la  boisson  et  les  aliments;  on 
y  entretient  aussi  des  pains  salés  ou  des  queues  de  morue^ 

•  Manière  de  peupler  une  volière.  On  réserve  pour  les  vo¬ 
lières  les  pigeons  privés  ou  mondains^  dont  on  distingue  plu¬ 
sieurs  espèces,  connues  sous  les  noms  de  jacobins^  bédorés, 
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pigeons  à  qimie  de  paon,  à  grosse  gorge,  pains,  etc.,  toutes 
supérieures  par  leur  grosseur  et  leur  fécondité  aux  pigeons 
communs,  dits  fuyards.  Pour  peupler  une  volière,  ou  fait  ac¬ 
coupler  à  part  les  pigeons  qu’on  veut  élever;  pour  cela,  on 
enferme  un  couple  pendant  douze  ou  quinze  jours,  en  lui 
donnant  une  nourriture  abondante  et  échauffante  composée 
de  vesce,  d’avoine,  de  sarrasin,  d’orge  et  de  chènevis. 

Nourriture  et  soins.  La  nourriture  des  pigeons  de  volière 
est  la  même  que  celle  des  pigeons  de  colombier.  On  conseille, 
toutefois ,  pour  les  rendre  familiers ,  de  ne  les  approcher 
qu’en  leur  jetant  du  grain,  et  surtout  du  chènevis.  On  leur 
distribue  la  nourriture  deux  fois  par  jour.  Sous  le  rapport  de 
la  propreté,  ils  exigent  plus  de  soins  encore  que  les  pigeons 
de  colombier.  Il  est  essentiel  de  préparer  soi-même  leurs 
nids;  entin,  on  doit  veiller  à  ce  que  le  nombre  des  mâles  soit 
toujours  égal  à  celui  des  femelles. 

Produits.  Les  pigeons  de  volière  sort  d’un  plus  grand  pro¬ 
duit  que  les  pigeons  de  colombier,  à  cause  de  leur  volume, 
de  la  plus  grande  quantité  de  plumes  qu’ils  fournissent,  et 
de  la  qualité  supérieure  de  leurs  pigeonnaux  ,  qui  sont  plus 
recherchés  que  ceux  des  pigeons  de  colombier. 

Ponte  et  hicuhaiion.  Les  pigeons  de  volière  sont  beau¬ 
coup  plus  féconds  que  les  pigeons  communs  ;  leur  fécondité 
dure  jusqu’à  dix  ou  douze  ans,  quelquefois  même  quatorze 
ans  ;  ils  font  jusqu’à  dix  pontes  par  année.  La  ponte  se  fait,  du 
reste,  de  la  même  manière,  et  ne  réclame  pas  plus  de  soins. 
L’incubation  dure  de  dix-sept  à  dix-neuf,  et  quelquefois 
vingt  et  un  jours. 

Engraissement.  Pour  engraisser  les  pigeonnaux  de  vo¬ 
lière  et  leur  donner  cette  délicatesse  de  chair  tant  recherchée, 
il  faut  s’y  prendre  de  bonne  heure.  Aussitôt  que  le  dessous 
de  leurs  ailes  commence  à  se  garnir  de  plumes,  on  les  retire 
du  nid  et  on  les  met  à  part  dans  un  panier  couvert.  Matin  et 
soir  on  les  en  retire  pour  leur  faire  avaler  de  50  à  80  grains 
de  maïs  qu’on  a  fait  tremper  pendant  vingt-quatre  heures. 
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DBS  MALADIES  DFJ  PIGEON'S, 


Les  pigeons  sont  sujets  à  Vapoplexiey  à  Vaslhme,  à  Vava- 
lure  (maladie  de  vieillesse  qui  empêche  la  reproduction),  au 
chancre,  au  dévoiement,  à  la  goutte,  aux  pustules,  au  tor¬ 
ticolis,  aux  vers,  et  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  ladre¬ 
rie,  qui  se  manifeste  lorsqu’après  avoir  perdu  les  pigeonneaux 
qu’ils  nourrissaient,  ils  n’ont  pu  se  débarrasser  de  la  pâtée 
qu’ils  avaient  préparée  dans  leur  estomac  pour  la  distribuer 
à  leurs  petits. 

Vapoplexie  se  guérit  en  coupant  un  ou  deux  ongles,  et 
en  faisant  tremper  la  patte  dans  de  l’eau  tiède  pour  en  faire 
écouler  le  sang. 

Vasthme  est  sans  remède  et  paraît  être  chez  les  pigeons 
un  mal  héréditaire.  Il  en  est  de  même  de  Vavalure,  —  Le 
chancre  est  contagieux  et  passe  également  pour  incurable. 
Cependant,  lorsqu’il  est  placé  à  l’extérieur,  on  prétend  le 
guérir  en  versant  dessus,  soir  et  matin  ,  quelques  gouttes 
d’un  mélange  composé  en  parties  égales  de  cumin,  de  suc 
d’oseille,  d’huile  d’aspic  et  d’essence  de  cochléaria. 

Le  dévoiement  cesse  par  l’usage  du  sel. 

La  goutte  attaque  les  pigeons  dans  la  vieillesse;  elle  est 
sans  remède. 

Las  pustules,  assez  semblables  à  la  petite  vérole,  sontcon- 
contagieuses,  et  font  périr  environ  un  sur  vingt  des  indivi¬ 
dus  sur  qui  elles  se  développent.  On  iCy  connaît  point  de  re¬ 
mède;  on  laisse  la  nature  agir  d’elle-même. 

Le  torticolis  est  un  mal  sans  danger,  qui  n’est  que  désa¬ 
gréable.  On  le  croit  héréditaire. 

Les  pigeons  sont  sujets  à  avoir  des  vers  qui  siègent  prin¬ 
cipalement  vers  l'anus  où  on  les  trouve  par  paquets.  L’usage 
du  sel  les  fait  passer. 

On  guérit  les  pigeons  affectés  de  ladrerie  en  leur  donnant 
de  nouveaux  pigeonneaux  à  nourrir. 

En  général,  la  plupart  des  maladies  des  pigeons  étant  en¬ 
gendrées  parla  saleté,  on  les  prévient  aisément  en  mainte¬ 
nant  autour  d’eux  la  plus  grande  propreté. 


OISEAUX  DE  VOLIÈRE. 


Tous. les  oiseaux  de  chant  et  d’agrément  peuvent  entrer  dans  la  composi- 
fion  d’une  volière  ;  mais,  suivant  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  ,  ils  exi¬ 
gent  une  nourriture  et  des  soins  différents. 

De  la  nourriture  et  autres  soins  Sous  le  rapport  de  la  manière  dont  on 
doit  nourrir  ces  oiseaux,  il  faut  les  diviser  en  trois  classes.  Dans  la  première, 
composée  des  chardonnerets,  des  tarins,  des  serins  et  des  analogues,  la  nourri¬ 
ture  consistera  particulièrement  en  graines  Pour  la  seconde,  qui  comprend 
/es -cailles,  les  alouettes,  les  pinsons,  les  bouvreuils,  les  mésanges,  la  nourri¬ 
ture  se  composera  de  graines  et  d’insectes.  Pour  la  troisième,  qui  renferme  les 
rossignols,  les  rouge-gorges,  les  grives,  les  fauvettes,  etc.,  la  nourriture  se  , 
composera  d’insectes,  de  fruits  et  de  baies.  Avec  du  gruau  de  froment  ou  de  la 
mie  de  pain  rassis,  on  peut  préparer,  pour  les  oiseaux  de  ces  diverses  clas¬ 
ses,  une  pâtée  dans  laquelle  on  mélangera,  pour  chaque  catégorie,  ou 
des  graines,  ou  des  insectes,  ou  des  baies  et  des  débris  de  fruits.  Les  soins 
consistent  dans  la  plus  grande  propreté  et  le  renouvellement  fréquent  de 
l’eau  des  abreuvcfirs.  •  >  ‘ 

De  la  propagation.  Pour  aider  à  la  propagation,  il  faut  un  lieu  tran¬ 
quille,  aéré,  un  peu  ubscur  et  légèrement  chaud.  Pour  faciliter  ic  travail 
du  nid,  on  met  dans  la  volière  de  petits  paniers.  Si  les  œufs  étaient  frappés 
par  le  froid,  on  faciliterait  leur  fécondation  en  les  trempant  dans  de  l’eau 
chaude. 

Des  maladies.  La  pépie  se  reconnaît  aux  symptômes  suivants  :  les  plumes 
de  la  tête  sont  hérissées,  le  bec  est  ouvert,  la  langue  est  sèche  et  jaune.  Il 
faut  donner  à  boire  de  Peau  vinaigrée.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  l’ar¬ 
ticle  Poules.  Le,  rhume  se  traite  en  donnant  en  boisson  une  décoction  su¬ 
crée  de  figues  sèches.  L'asthme,  causé  par  l’indigestion,  se  combat  avec  avan¬ 
tage  en  faisant  prendre  une  bouillie  délayée  dans  de  l’eau  de  chicorée. 
Phthisie;  traitement  impuissant.  Constipation  ;  elle  se  détruit  par  Peau  de 
chicorée.  La  diarrhée  se  combat  par  des  clystèrcs  huileux  ,  et,  quand  il  y  a 
grande  faiblesse,  en  donnant  en  boisson  de  Peau  ferrée.  Mal  aux  yeux;  il 
se  guérit  avec  des  lotions  d’infusion  d’ellébore  blanc. 

DES  ESPÈCES. 

ALOUETTU, 

Elle  est  trop  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  faire  la  description. 
L’alouette  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  et  se  tient  dans  les 
terres  labourées.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  dans  les  graines  et  les 
pousses  d’herbes.  Ou  nourrit  en  cage,  les  petits,  avec  une  pâtée  composée  de 
chènevis  écrasé  et  de  mie  de  pain.  On  compte  plusieurs  variétés- dans  la  fa¬ 
mille  des  alouettes  :  ce  sont  la  farlouze  oud'alouette  des  prés^  le  cujelier, 
Valouette  pipi,  la  calandre  ou  la  grosse  alouette,  le  cochçvis,  etc. 

,  ■  •  BËNGAtli 

* 

Le  bengali  se  tient  en  Afrique  et  en  Asie,  on  en  voit  même  en  Amérique. 
Il  s’apprivoise  facilement,  et  se  fait  remarquer  par  un  chant  faible,  mais 
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agréable,  et  surtout  par  des  couleurs  chatoyantes,  irisées,  changeantes,  qui 
produisent  le  plus  bel  effet.  Le  bengali  bleu  et  le  bengali  piqueté  sont  les 
plus  gracieux  parmi  les  variétés  de  cette  famille  exotique.  On  les  nourrit  de 
pain,  de  millet  et  de  mouron. 


BERGERONNETTE  Oü  LAVANDIÈRE. 

Les  bergeronnettes  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux  qui  fuient  le  moins 
l’homme  ;  il  n’y  en  a  pas  qui  le  laissent  approcher  plus  près.  Elles  ont  un  ra¬ 
mage  assez  agréable,  volent  en  troupe,  nichent  dans  les  blés  en  herbe,  et 
contribuent  â  animer  le  paysage,  parce  que,  loin  de  se  cacher  dans  les  bois, 
elles  se  répandent  dans  la  campagne  et  jusque  sur  les  croisées  des  habitations. 
On  distingue  Isi  bergeronnette  du  printemps^  qui  paraît  à  la  fin  d’avril,  la 
bergeronnette  grise,  qui  niche  au  bord  des  eaux;  enfin  la  lavandière,  qui 
défend  si  courageusement  ses  petits,  et  poursuit  le  ravisseur  de  sa  couvée 
avec  des  cris  douloureux.  On  élève  facilement  ces  oiseaux,  bien  qu’ils  aimept 
l’air  et  la  liberté.  On  les  nourrit  de  pâte  de  farine  de  millet. 

BOUVREUIL  OU  PIVOINE. 

Le  bouvreuil  mâle  se  distingue,  par  un  plumage  rouge,  de  la  femelle,  qui 
en  a  un  tirant  vers  le  vineux.  Le  nid  du  bouvreuil  est  dans  les  haies.  Pendant 
l’été,  il  habite  les  bois  et  les  lieux  montueux.  Oiseau  chanteur,  il  a,  de  plus, 
la  faculté  de  retenir  parfaitement  les  airs  de  flageolet.  On  doit  nourrir  les 
petits  bouvreuils  d’abord  avec  des  vers,  plus  tard  avec  des  grains  de  chènevis  ; 
mais,  lorsqu’on  tient  en  cage  de  gros  bouvreuils,  il  faut  leur  donner  une  li¬ 
tière  d’herbes  et  de  graines  pour  les  décider  à  manger. 

BRUANT  Oü  VERDIER. 

Le  bruant  se  fait  remarquer  par  les  couleurs  variées  de  sa  cravate  et  de 
son  poitrail.  C’est  un  oiseau  de  volière  assez  facile  à  prendre.  Il  fait  son  nid 
dans  les  saules  ou  les  lieux  bas.  Il  commence  à  chanter  à  la  fin  de  février. 
On  en  connaît  une  seconde  espèce,  le  zizi  ou  bruant  des  haies,  qui  est  moins 
joli  de  couleur  que  le  verdier. 


CAILLES,  ET  MANIÈRE  DE  LES  ENGRAISSER. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  le  plumage  et  les  habitudes  de  la  caille;  car  cet 
oiseau  est  parfaitement  connu.  Mais  voici  comment  on  l’engraisse  dans  les 
faisanderies,  ou  dans  les  petites  cages  h  cailles  qui  les  remplacent  dans  les 
maisons  particulières.  La  caille  doit  cire  nourrie  avec  du  sarrasin  cuit 
dans  l’eau,  et  avec  des  œufs  de  fourmis,  ou  des  vers  de  viande  corrompue; 
on  les  fait  bouillir  et  on  les  saupoudre  de  son  avant  de  les  servir.  On  peut 
également  engraisser  les  cailles  de  la  manière  suivante  :  on  donne  aux 
petits  caillctaux,  dès  les  premiers  jours,  des  œufs  de  fourmis  ;  puis  on  y 
mêle  quelques  grains  d’avoine  ou  de  blé;  enfin,  on  les  alimente  avec  une 
pâtée  composée  d’œufs  durs,  de  mie  de  pain  rassis  et  de  feuilles  de  laitue 
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hachées.  Après  quinze  ou  seize  jours,  on  passe  à  la  nourriture  sèche,  qui 
consiste  en  grains  de  millet,  de  pavot,  etc. 

CH.\RDONNERET.  * 

Le  chardonneret  tire  son  nom  de  ce  qu’il  aime  beaucoup  le  chardon.  Il  est 
indigène,  il  vole  en  troupe  et  se  distingue  par  la  coloration  en  rouge  ou  en 
brun  noir  du  contour  du  bec  ;  il  a  une  voix  perçante,  mais  assez  agréable. 
Le  chardonneret  peut  s’accoupler  avec  la  femelle  du  serin.  Pour  en  obtenir 
de  beaux  produits,  il  faut  que  celle  ci  soit  blanche  ou  couleur  jonquilic-pur, 
et  celui-là  de  la  grosse  espèce.  On  élève  les  chardonnerets  en  les  nourris¬ 
sant  de  la  manière  suivante  :  on  prend  des  colifichets,  des  amandes  mondées 
et  de  la  semence  de  melon  ;  on  pile  et  on  fait  une  pâte.  On  pourra  se  ser¬ 
vir  également  d’une  pâle  de  noix  ou  de  vesce  et  de  massepain  Le  chardon¬ 
neret  est  sujet  à  une  maladie  terrible  qui  s’appelle  le  mal  caduc,  et  s’an¬ 
nonce  par  une  sorte  d’évanouissement  qui  le  fait  tomber  les  pattes  en  l’air. 
On  empêche  la  mort  en  coupant  l’extrémité  des  ergots  avec  de  bons  ciseaux  : 
l’écoulement  du  song  sauve  l’oiseau. 

coucou. 

Le  coucou  est  appelé  ainsi  à  cause  de  son  chant.  11  est  d’un  cendré  bril¬ 
lant,  excepté  à  la  gorge  et  au  bas  du  cou,  qui  sont  d’un  cendré  plus  clair. 
Il  a  cela  de  particulier,  qu’il  usurpe  les  nids  des  autres  oiseaux  au  lieu  d’en 
construire  un  pour  sa  couvée.  Quand  ou  veut  le  conserver  chez  soi,  il  faut  le 
nourrir  de  chair,  car  il  est  carnassier  et  vorace. 

FAUVETTE. 

La  plus  agréable  des  fauvettes  est  celle  à  tête  noire.  Elle  joint,  à  ce  ca¬ 
ractère  distinctif,  un  ensemble  de  couleurs  claires,  cendrées,  et  d’un  vert 
obscur  qui  se  distribuent  et  se  nuancent  agréablement  sur  la  gorge,  le  con¬ 
tour  du  bec  et  les  ailes.  On  doit  la  préférer  aux  dix  espèces  connues  de 
France,  à  cause  de  l’analogie  de  son  ramage  avec  celui  du  rossignol.  La 
fauvette  fait  son  nid  deux  fois  l’année,  en  mai  et  en  août.  Elle  le  place  dans 
des  touffes  d’arbrisseaux  et  dans  l’épaisseur  des  haies.  Elle  court  et  sautille 
çà  et  là,  sans  jamais  s’élever  trop  haut,  d’un  buisson  à  un  autre.  Il  faut  la 
prendre  au  filet  si  on  veut  l’élever  en  cage.  Elle  peut  vivre  dans  cet  escla¬ 
vage  au  delà  de  cinq  ans.  On  nourrit  les  petites  fauvettes  avec  de  la  farine 
délayée  dans  de  l’eau,  de  la  figue  mâchée,  et  enfin  des  grains  et  du  mouron, 
quand  elles  sont  développées. 


r.EAl. 


Le  geai  se  distingue  par  des  stries  bleues  très-éclalantes  sur  les  parties 
extrêmes  des  ailes.  Il  couve  dans  les  arbres  touffus  et  élevés.  11  se  nourrit, 
l’hiver,  de  glands,  et,  pendant  les  autres  saisons,  de  fruits  et  surtout  de  ce¬ 
rises.  Si  on  veut  en  conserver  chez  soi,  on  composera  la  nourriture  de  pain, 
de  fruits  et  de  cœur  d’animal,  car  le  geai  est  assez  vorace. 


r.p.ivE. 


On  distingue  quatre  espèces  de  grives  :  la  grosse  grive  ou  traine,  la  petite 
grive  de  genièvre,  la  grive  rouge  et  la  grive  culandrotte.  Ces  deux  dernières 
espèces  sont  de  passage  dans  notre  climat;  elles  n’y  font  pas  leur  nid.  La 
dernière  est  la  plus  grosse  de  toutes.  Sa  couleur  générale  est  brune,  tirant 
sur  le  roux  ou  le  jaune;  de  petites  taches  brun-noirâtre  sont  semées  sur 
le  fond  clair  du  poitrail.  Elle  se  nourrit  de  baies  de  gui  de  chêne,  de  sor¬ 
bier,  de  genièvre  et  d’aubépine,  et  est  très-friande  d’insectes.  La  petite  grive 
a  beaucoup  d’analogie  de  couleur  avec  la  grande;  elle  est  seulement  moins 
grosse  et  elle  se  nourrit  de  raisin.  L’une  et  l’autre  sont  bonnes  à  manger.  La 
seconde  est  très-grasse  et  d’un  goût  très-délicat  pendant  la  saison  des  ven¬ 
danges;  c’est  à  celte  époque  qu’on  en  fait  la  chasse.  On  peut  élever  les 
grives  en  cage,  en  les  nourrissant  suivant  les  habitudes  de  leur  nature.  Elles 
peuvent  apprendre  à  répéter  des  sons  et  même  des  airs.  On  raconte  que  la 
femme  de  l’empereur  Claude  en  avait  une  qui  parlait.  La  meilleure  manière 
d’engraisser  la  petite  grive,  c’est  de  lui  donner  du  raisin  ou  des  mélanges  fa¬ 
rineux  arrosés  de  vin.  Les  baies  de  genièvre  lui  font  contracter  un  fumet  très- 
recherché  des  gastronomes. 


GKOS-BEC. 


On  appelle  cet  oiseau  gros-bec  à  cause  de  la  grosseur  de  sa  tête.  Il  est  de 
couleur  rous.sàtre.  Le  gros-bec  se  tient  en  été  dans  les  bois  ou  sur  les  mon¬ 
tagnes,  et  descend  en  octobre  dans  les  plaines.  Il  se  nourrit  de  diverses  baies, 
de  cerises,  d’amandes,  de  noyaux  de  fruits.  II  n’a  pas  de  ramage;  et  son  plu¬ 
mage,  qui  se  pare  quelquefois  de  belles  nuances  rouges,  ne  suffit  pas  pour  le 
faire  rechercher. 


Hi:i'l'K  oc  l'Ul'CT. 


La  huppe  est  un  oiseau  de  passage  qui  se  distingue  par  un  panache  extré- 
ment  élégant,  d’où  il  tire  son  nom.  La  huppe  se  nourrit  de  raisin,  de  chenil¬ 
les,  et  est  très-friande  de  vin,  au  point  qu’elle  en  devient  ivre,  comme  la  pe¬ 
tite  grive.  Elle  annonce  la  pluie  par  son  gémissement. 


I.INOTE. 

On  distingue  la  linote  ordinaire,  grise,  des  vignes  et  la  petite  linote.  La 
première  est  grise  ou  brunâtre  ;  la  seconde  a  des  taches  rouges;  les  autres 
ont  leur  plumage  plus  ou  moins  varié.  Il  faut  les  prendre  toutes  jeunes, dans 
le  nid,  pour  pouvoir  les  conserver  en  cage.  C'est  vers  les  mois  de  mars  et 
d’avril  qu’elles  font  leur  nid,  qu’elles  placent  dans  les  genêts  et  les  buissons 
d’aubépine;  c’est  donc  au  commencement  du  printemps  qu’on  peut  aller 
prendre  les  jeunes  linotes.  On  les  nourrit  avec  de  la  mie  de  pain  mêlée  avec 
de  la  semence  de  millet;  on  peut  remplacer  la  mie  de  pain  par  de  la  pâte 
de  massepain.  La  graine  de  panis  est  celle  qu’elles  préfèrent. 
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MARTIN-PÊCHEUR. 

Le  marlin-pêcheur  est  organisé  pour  se  nourrir  des  animaux  qui  habitent  les 
vases  pu  les  bords  des  rivières  et  le  fond  des  eaux.  Il  est  monté  sur  de  hautes 
pattes  et  a  le  bec  très-allongé.  Son  plumage  est  très-brillant.  La  tête  est  bleu- 
lacbeté,  son  dos  d’un  beau  bleu  clair,  luisant,  la  queue  comme  le  dos,  et  le 
reste  du  corps  rouge-brun.  Il  se  tient  sur  le  bord  des  rivières,  des  étangs,  des 
fossés  pleins  d’eau.  Il  est  assez  rare  en  France. 

MERLE. 

Le  merle  est  de  la  taille  de  la  grive.  Il  place  son  nid  dans  les  arbustes 
épineux.  Il  se  nourrit  de  baies  et  d’insectes.  11  commence  à  chanter  lorsque 
les  froids  diminuent.  Si  on  veut  conserver  le  merle,  et  l’enseignera  chanter, 
U  faut  le  prendre  jeune,  et  lui  donner  pour  nourriture  du  pain,  de  la  viande 
et  du  fruit.  Les  merles  doivent  être  seuls  dans  de  grandes  volières. 

MÉSANGE  OU  CHARBONNIÈRE. 

C’est  un  très-petit  oiseau,  qui  pèse  à  peineSO  grammes,  lise  fait  remarquer 
par  une  couleur  à  fond  verdâtre,  et  par  une  ligne  large  et  noire  qui  se  con¬ 
tinue  depuis  la  gorge  jusqu’à  la  queue.  La  mésange  se  voit  en  France,  sur¬ 
tout  en  élé;  elle  voltige  dans  les  arbres  et  les  broussailles.  Son  chant  est 
très-agréable,  et  on  l’élève  avec  facilité.  Elle  aime  beaucoup  le  suif;  et  on 
s’en  sert  pour  lui  dresser  des  embûches. 

MOINEAU. 

Il  y  a  le  moineau  franc,  et  le  friquet  qui  est  le  moineau  des  montagnes. 
Ce  dernier  diffère  du  premier  en  ce  que  la  tête  et  les  joues  de  celui-ci  sont 
d’une  nuance  gris-cendré,  tandis  que  le  sommet  de  la  tète  du  friquet  estd’une 
couleur  rouge-bai  assez  brillante.  Les  moineaux  francs  font  leurs  nids  dans 
les  lieux  habités;  le  friquet  se  niche  dans  les  broussailles  et  sur  les  bords 
des  chemins.  L’un  et  l’autre  se  nourrissent  de  semences;  et,  lorsqu’on  les 
met  en  cage,  on  garnit  leurs  mangeoires  de  pain,  de  millet  ou  de  chènevis. 

ORTOLAN. 

L’ortolan,  qui  est  si  recherché  des  gourmets,  a  le  bec  court,  la  gorge  cen¬ 
drée,  le  ventre  roux,  la  tête  verdâtre,  et  les  plumes  du  dos  et  des  ailes  noi¬ 
res,  et  rousses  dans  la  femelle  :  la  tête  et  le  cou  sont  couverts  de  petites  li¬ 
gnes  noirâtres.  C’est  un  oiseau  de  passage,  qui  vient  en  mars,  comme  la  caille, 
et  repart  vers  l’automne.  11  se  lient  dans  les  champs  de  blé,  d’orge  ou  de 
millet,  se  nourrit  de  graines,  et  fait  son  nid  ras  de  terre  ou  même  sur  des 
ceps  de  vigne.  On  engraisse  les  ortolans  avec  de  la  farine  de  froment  en 
bouillie  et  de  la  mie  de  pain  humectée.  ; 


2  .  Pie  grièclie  . 

5.  Huppe  .011  Pup ut . 
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PERDRIX. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  signalement  des  perdrix  ;  tout  le  monde  le  con¬ 
naît.  Nous  dirons  seulement  qu’il  y  en  a  de  deux  espèces  ries  perdrix  rou¬ 
ges  et  les  grises.  Les  premières  sont  communes  dans  le  midi  de  la  France 
et  rares  dans  le  nord  ;  les  secondes,  au  contraire,  se  tiennent  dans  le  nord. 
Les  perdrix  rouges  ont  un  plumage  très-joli  et  varié  de  couleurs  fauves, 
blanches,  rouges,  grises,  et  l’aspect  le  plus  séduisant;  les  perdrix  grises  sont 
couvertes  d’une  couleur  fauve  et  grisâtre,  qui  domine,  et  conserve  la  même 
nuance  sur  tout  lecorps.  Les  perdrix  font  leur  nid  en  plein  champ,  au  milieu 
des  récoltes.  C’est  vers  la  mi-mai  que  ces  oiseaux  déposent  leurs  œufs. 
Si  on  veut  les  faire  couver  chez  soi,  il  ne  faut  pas  que  l’incubation  soit  com¬ 
mencée.  On  élève  et  on  engraisse  les  perdrix  en  les  nourrissant  comme  les 
cailles.  Voyez  ci-dessus.  ' 


PERROQUETS  OU  PERRUCHES. 

Ces  oiseaux  d’un  plumage  si  riche,  et  qui  ont  la  faculté  si  remarquable  de 
répéter  les  paroles  qu’on  leur  apprend,  ne  se  multiplient  que  dans  les  ré¬ 
gions  chaudes  de  l’Afrique  ou  de  l’Amérique.  Ils  comprennent  un  grand 
nombre  d’espèces,  et  on  les  divise  en  kakatois,  perroquets  proprement  dits, 
perruches  à  courte  et  à  longue  queue,  amazones,  papegais,  etc.  Les  kaka- 
tois  forment  la  plus  belle  espèce  ;  mais  le  jaco  ou  perroquet  gris  est  celui 
qui  apprend  le  plus  facilement  à  parler.  Ces  oiseaux,  à  l’état  de  liberté,  se 
nourrissent  de  graines  et  de  fruits  :  en  cage,  ou  sur  bâton,  ils  mangenCde  tous 
nos  mets  et  se  nourrissent  de  viande  avec  une  certaine  voracité.  Mais  la 
viande  produit  sur  eux  de  fâcheux  effets  ;  elle  les  excite  à  se  gratter  jusqu’au 
sang;  et  les  démangeaisons  qu’elle  provoque  leur  font  perdre  toutes  leurs 
plumes.  Pour  empêcher  que  le  perroquet  ne  se  déchire  lui-même,  il  faut 
oindre  le  corps  avec  une  dissolution  aqueuse  de  coloquinte  L’amertume  de 
cette  substance  est  un  correctif  efficace  Les  perroquets  s’enrhument  facile¬ 
ment  dans  nos  climats  ;  il  faut  donc  non-seulement  les  tenir  dans  un  lieu 
chaud,  mais  encore  leur  bassiner  les  pattes  avec  du  vin  chaud  et  leur  faire 
boire  des  infusions  légères  de  cannelle  dans  du  vin. 

PIE-GRIÈCHE. 

Cet  oiseau,  qui  se  fait  entendre  en  juillet  et  en  août,  a  un  cri  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  la  chouette.  Il  est  rare  qu’on  l’élève  en  cage.  Il  n’a 
pour  lui  ni  le  plumage  ni  le  chant. 

PINSON. 

Le  pinson  a  le  front  noirâtre,  le  couetledosde  couleur  marron,  lecroupion 
d'une  nuance  verte;  enfin  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine 
et  les  côtés  sont  d’une  couleur  lie  de  vin.  C’est  un  oiseau  dont  la  voix  est 
agréable,  mais  d’une  échelle  peu  étendue.  Il  est  doué  d’une  puissante  faculté 
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d’imitation.  SI  on  le  met  en  cage  auprès  d’un  rossignol  ou  d’un  serin,  il 
répétera  les  airs  de  ses  voisins,  ou  plutôt  de  ses  maîtres.  Le  pinson  ne  craint 
pas  le  froid;  il  l’aime  au  contraire.  Il  est  vif,  alerte,  gai;  le  proverbe  dit  : 
être  gai  comme  un  pinson.  On  le  nourrit  de  graines.  Il  est  très-friand  de 
pain  et  de  fromage.  Le  pinson  est  sujet  à  l’aveuglement,  d’une  manière  toute 
particulière.  Quand  ses  yeux  pleurent,  il  faut  lui  donner  à  boire  de  l’eau 
sucrée  dans  laquelle  on  aura  mis  un  peu  de  jus  de  bette  ou  de  poii  ée. 

PKÜYER. 

C’est  un  oiseau  de  moyenne  grandeur  et  d’une  couleur  terreuse;  il  fait  son 
nid  sur  le  sol ,  comme  les  alouettes,  et  pousse  un  cri  qu’on  peut  exprimer 
p.ir  le  mot  tritri.  Les  oiseleurs  le  conservent  pour  s’en  servir  dans  la  chasse 
au  filet.  Cet  oiseau  de  passage  est  gras  et  bon  à  manger. 

•  ROITELET. 

Le  roitelet  est  un  des  plus  petits  oiseaux  de  l’Europe.  11  est  d’un  brun  ti¬ 
rant  sur  le  roux.  L’espèce  la  plus  belle  se  distingue  par  une  petite  huppe 
orangée  qui  couvre  le  sommet  de  la  tête.  Cet  oiseau  a  le  cri  aigu  et  sans 
harmonie.  Son  nid  est  de  mousse.  Il  vit  de  vers  et  de  petites  graines.  On  le 
conserve  et  on  l’apprivoise  très-facilement. 

ROSSIGNOL. 

Le  rossignol  est  le  chanteur  le  plus  mélodieux  de  tous  les  oiseaux  connus. 
Il  est  gris-blanc  sur  le  poitrail  et  gris-fauve  sur  le  dos  et  les  autres  parties  du 
corps.  11  est  délicat,  fuit  la  société  des  autres  oiseaux,  fait  son  nid  au  mois 
de  mai,  dans  les  bosquets,  et  se  nourrit  de  mouches,  d’insectes,  de  cloportes, 
de  figues  et  de  baies  de  cornouiller.  Quand  on  veut  élever  de  jeunes  ros¬ 
signols,  on  les  nourrit  de  cœur  de  veau  cru,  de  jaune  d’œuf  dur;  mais  une 
nourriture  moins  substantielle  est  préférable.  Il  vaut  mieux  ne  leur  donner 
qu’un  mélange  de  mie  de  pain,  de  chènevis  broyé  et  de  quelques  parcelles 
de  bœuf  bouilli.  On  peut  les  conserver  plusieurs  années  en  cage.  Leur  édu¬ 
cation  musicale  doit  être  faite  avec  ménagement;  on  ne  doit  leur  siffler  des 
airs  que  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

rouge-gorge. 

Le  rouge-gorge  se  distingue  par  une  poitrine  d’un  rouge  orangé,  qui  tran¬ 
che  sur  la  couleur  brun-verdâtre  ou  cendrée  du  reste  du  corps.  Il  chante 
avec  beaucoup  de  goût  et  d’harmonie,  et  se  fait  entendre  en  automne  et  au 
commencement  de  l’hiver.  Quand  il  chante  au  sommet  d’un  arbre,  c’est  un 
signe  de  beau  temps;  au  pied  d’une  haie,  l’avant-coureur  de  la  pluie.  Il  vit 
lie  groseilles  rouges,  de  fruits,  de  graines.  Mis  en  cage,  il  s’y  habitue  facile¬ 
ment,  et  peut  vivre  ainsi  quatre  ou  cinq  ans. 

SANSONNET  OU  ÉTOURNEAU. 

Il  esté  peu  près  de  la  grosseur  du  merle;  sa  couleur  est  noirâtre,  avec 
nuance  changeante  de  pour()re  et  de  vert  foncé.  C’est  un  oiseau  très-com- 


iiiun.  Fendant  l’été,  il  habite  les  forêts,  les  prés,  les  lieui  humides,  lise 
nourrit  de  vermisseaux,  d’insectes,  de  fruits,  de  baies  et  de  graines.  Il  fait 
ordinairement  son  nid  dans  les  châtaigniers  ou  dans  les  branches  touffues 
des  grands  arbres.  On  élève  cet  oiseau  au  chant,  en  le  traitant  comme  le 
rossignol  sous  le  rapport  de  la  nourriture  et  de  l’éducation. 


SÉNÉGAL!. 

Lesséncgalis  ne  se  trouvent  pas  seulement  au  Sénégal,  maisen  Asie  et  dans 
certaines  contrées  de  l’Amérique.  Leur  chant  est  faible,  mais  leur  plumage 
est  varié  de  couleurs  fraîches  et  brillantes.  Très-délicats,  ils  ne  vivent  pas 
longtemps.  On  les  conserve  en  les  tenant  dans  un  lieu  d’une  température 
assez  élevée,  et  en  les  nourrissant  de  millet  et  de  graine  d’alpiste. 


SKKiN. 


Le  serin,  originaire  des  Iles  Lanaries,  est  enlièrement  couvert  de  plumes, 
qui  sont  blanches  à  leur  insertion  et  d’un  jaune  clair  à  leur  extrémité,  il 
compte  maintenant  parmi  nos  oiseaux  donicstiques.  Les  variétés  du  serin 
sont  extrêmement  nombreuses.  Leur  caractère  est  pris  du  genre  de  leur 
couleur.  Le  «erm  à  huppe  est  le  plus  rare  et  le  plus  recherché.  Quand  on 
élève  les  serins,  on  les  nourrit  avec  du  chenevis,  du  millet  et  du  mouron  ;  en 
les  croisant  avec  des  oiseaux  d’un  genre  analogue  ou  vois^i,  on  produit  des 
mulets  de  couleurs  plus  ou  moins  variées.  Leur  accouplement  se  fait  au  com¬ 
mencement  des  chaleurs;  c’est  alors  qu’il  faut  ouvrir  au  mâle  la  loge  soli¬ 
taire  de  la  femelle.  On  sait  que  le  chant  du  serin  est  agréable,  et  qu’il  est 
susceptible  d’éducation.  V.Q  serin  d'Allemagne  est  celui  qui  profile  le  mieux 
des  leçons  qu’on  lui  donne. 


TAKIN. 

Le  tarin  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  chardonneret.  II  est  noir  sur  le 
dos,  jaune  citron  sur  la  poitrine,  et  a  les  jambes  couleur  de  cbair.  Le  cbant 
du  tarin  est  agréable  ;  il  fait  son  nid  dans  les  arbres  des  jardins,  et  s’appri¬ 
voise  facilement.  C’est  un  de  nos  oiseaux  d’hiver  ;  il  vient  par  bandes,  en  au¬ 
tomne,  et  s’en  retourne  aux  approches  du  printemps.  Sa  nourriture  doit  être 
composée  comme  celle  des  chardonnerets;  il  peut  vivre  de  quatre  à  cinq 
ans,  si  on  le  conserve  en  cage. 

* 

OISEACX  DE  PROIE  ÉLEVÉS  POUR  LA  CHASSE. 

Les  oiseaux  de  proie  dont  on  se  sert  pour  la  chasse  (voyez  leur  nombre 
dans  la  pai  lie  de  celle  biblioihèquc  qui  traite  de  la  chasse)  sont  sujets  à  des 
maladies  assez  nombreuses.  On  compte  1®  la /!è  i  re,  qui  se  révèle  par  de  la  tris¬ 
tesse,  du  tremblement  et  une  chaleur  vive  à  la  peau.  On  la  guérit  en  bai¬ 
gnant  les  pieds  et  le  corps  de  l’oiseau  avec  de  l’eau  de  laitue,  en  le  tenant 
dans  un  lieu  obscur  et  en  le  nourrissant  de  chair  de  veau  hachée  et  trempée 
dans  de  l’eau  de  chicorée;  2^  ra/^op/exie,  qui  résulte  d’une  trop  grande 
abondance  de  sang,  et  se  calme  et  se  guérit  par  une  nourriture  très-légère  et 


mélangée  de  poudre  d’aloès  ;  3®  les  affections  de  tète,  qui  se  manifestent  par 
un  écoulement  de  mucosité  d’une  odeur  infecte,  par  l’ouverture  du  nez,  et 
exigent  l'intervention  d’un  habile  vétérinaire;  4*^  les  taies  de  l'œil.  La  guéri¬ 
son  de  cette  altération  des  organes  de  la  vue  est  difficile  ou  pour  mieux  dire 
impossible  ;  5°  on  appelle  du  nom  de  pantois  la  phthisie  des  oiseaux  de 
proie;  cette  maladie  se  fait  connaître  par  une  grande  difficulté  de  respirer, 
dans  laquelle  le  malade  tient  constamment  le  bec  ouvert;  la  mort,  presque 
toujours,  en  est  la  suite  inévitable;  6«  l'affection  calculeuse,  qui  consiste 
dans  la  formation  de  masses  crayeuses  et  dures  dans  les  intestins  :  des  blancs 
d’œufs  battus,  mêlés  avec  une  certaine  quantité  de  sucre  candi  à  l’état  de 
poudre,  et  incorporés  dans  la  viande  qui  sert  d’aliment,  produisent  le  déga¬ 
gement  des  organes  du  ventre.  Les  maladies  dont  nous  venons  de  parler  sont 
les  plus  importantes;  il  y  en  a  quelques  autres  ou  oui  se  guérissent  d’elles- 
mêmes,  ou  qui  mettent  l’animal  hors  de  service  :  nous  n’avons  pas  à  en 
parler. 

Mais  il  y  a  encore  les  accidents  ,  qui  résultent  de  l’usage  qu’on  fait  de  ces 
oiseaux,  descentes  ou  hernies  sont  difficiles  à  guérir.  Les  luxations  des 
os  des  membres  doivent  être  réduites  par  une  main  habile.  Les  fractures 
exigent  qu’on  entoure  les  parties  d’une  dissolution  de  dextrine  ou  de  petites 
plaques  de  carton  mouillé  pour  les  fixer  dans  une  situation  permanente. 
Les  blessures  sont  plus  ou  moins  profondes;  il  faut  couper  les  plumes 
qui  les  entourent,  bassiner  avec  du  vin  chaud,  et  y  appliquer  à  demeure  du 
linge  en  charpie  imbibé  d’huile  de  millepertuis;  le  repos  et  une  bonne  ali¬ 
mentation  achèvent  la  guéridon. 

« 

ABEILLES. 

DE  e’oUOAMSATIüN  DES  ABEJLLES. 

Les  abeilles,  comme  tout  le  monde  le  sait,  vivent  en  commun  dans  une 
ruche,  sous  la  direction  de  l'une  d’entre  elles,  qu’à  cause  de  cela  on  nomme 
la  reine.  On  distingue,  dans  toute  ruche,  trois  sortes  d’abeilles  ou  mouches  à 
miel,  les  abeilles  proprement  dites,  les  bourdons etla  reine. 

La  reine.  Elle  est  la  mère  de  tous  les  habitants  de  la  ruche:  abeilles  cl 
bourdons,  car  tous  proviennent  d’elle.  Elle  est  moins  grosse  que  les  bour¬ 
dons,  mais  plus  grosse  et  plus  longue  que  les  abeilles.  Ses  ailes  sont  remar¬ 
quables  par  leur  petitesse,  son  aiguillon  est  grand  et  recourbé.  Jeune,  elle 
est  d’une  couleur  brune  ;  mais,  à  mesure  qu’elle  avance  en  âge,  elle  prend 
la  couleur  rougeâtre  qui  est  commune  a  toutes. 

Elle  ne  va  point  aux  champs  comme  les  autres  abeilles,  elle  reste  con¬ 
stamment  dans  la  ruche  où  sa  présence  semble  toujours  nécessaire  pour 
surveiller,  dit-on,  et  diriger  les  travaux  qui  s’y  font,  mais  surtout  pour  re¬ 
nouveler  la  ruche  et  donner  de  nouveaux  essaims. 

Les  bourdons  sont  les  mâles  ;  ce  sont  eux  qui  peuplent  la  ruche  en  s’ac¬ 
couplant  avec  la  reine  et  en  fécondant  ses  œufs.  Ils  n’ont  ni  aiguillon,  ni 
palettes  ou  cuiller  aux  pattes,  comme  les  abeilles.  Iis  ne  travaillent  pas  et 
vivent  du  miel  de  la  ruche. 

Les  abeilles  composent  la  presque  totalité  de  la  population  d’un  essaim  ; 
elles  sont  quelquefois  au  nombre  de  12  ou  15,000,  et  plus,  dans  une  ruche.  Ce 
sont  elles  qui  font  tout  l’ouvrage.  Elles  sont  plus  petites  que  les  bourdons  et 


que  la  reine.  Elles  sont  pourvues  de  deux  serres  ou  pinces  et  d’une  trompe 
qui  leur  sert  à  recueillir  le  suc  des  Heurs;  leurs  patles,  au  nombre  de  six, 
sont  velues  et  armées  à  leur  extrémité  de  deux  pinces  entre  lesquelles  on 
aperçoit  une  quantité  de  petits  poils.  Les  pattes  de  derrière,  beaucoup  plus 
couvertes  de  poils  que  les  autres,  sont  terminées  en  forme  de  cuiller  ou  de 
spatule  dentelée.  C’est  avec  ces  pattes  qu’elles  recueillent,  dans  les  co¬ 
rolles  des  fleurs,  les  matériaux  qui  sont  destinés  à  la  composition  du  miel. 
Elles  leur  servent  aussi  à  se  brosser  le  corps,  pour  en  faire  tomber  la  pous¬ 
sière  dont  elles  se  sont  chargées  en  se  roulant  dans  les  Heurs.  Les  abeilles 
ont  en  outre,  à  l’extrémité  du  ventre,  un  aiguillon  composé  de  deux  dards 
accolés,  qui  lancent  une  liqueur  venimeuse  dans  la  piqûre  qu’ils  ont  faite; 
c’est  leur  arme  défensive. 

Les  abeilles  se  nourrissent  d’une  partie  du  miel  qu’elles  font  et  de  la  ma¬ 
tière  à  cire  qu’elles  ont  ramassée  sur  les  fleurs. 

Génération.  Les  abeilles  naissent  foutes  d’œufs  que  la  reine  dépose  dans 
les  alvéoles.  Les  bourdons  commencent  à  éclore  vers  la  fin  d’avril,  dans  des 
alvéoles  plus  grands  que  ceux  où  sont  déposés  les  œufs  des  abeilles.  La  reine 
jouit  seule  du  privilège  de  la  génération  ;  elle  engendre  à  elle  seule  les  12  à 
15  mille  mouches  dont  un  essaim  est  composé,  et  elle  donne  deux  ou  trois 
essaims  par  an.  Il  y  a  souvent,  dans  une  ruche,  jusqu’à  mille  bourdons  ou 
mâles  pour  une  seule  reine.  Les  abeilles  n’ont  pas  de  sexe. 

Couvain.  On  donne  ce  nom  au  produit  de  la  reine-abeille,  qu’il  soit  in¬ 
distinctement  à  l’état  d’œuf,  ou  de  ver,  ou  de  nymphe.  Le  temps  qu’il  met  à 
éclore  varie  suivant  les  saisons.  Le  couvain  formé  en  automne  se  conserve , 
faute  de  chaleur,  pendant  tout  l’hiver,  pour  donner  les  premiers  essaims  en 
mai.  Les  autres  essaims  viennent  successivement  dans  tout  le  cours  de  l’été. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  l’œuf  a  été  collé  par  la  reine  dans  l’un 
des  angles  de  l’alvéole,  il  en  sort  un  petit  ver  blanc,  allongé  et  sans  pat¬ 
tes,  qui  reste  couvert  pendant  quinze  jours,  plus  ou  moins,  sous  une  en¬ 
veloppe  artificielle  que  lui  font  les  abeilles,  avec  de  la  cire.  C’est  là  que  se 
fait  la  transformat.on  du  ver  en  nymphe.  Au  bout  de  quinze  jours,  en  été, 
un  peu  plus  parles  temps  moins  chauds,  l’embtyon  quitte  la  forme  de  nym-  * 
phe,  et  perce  lui-même  sa  prison  pour  en  sortir  à  l’état  de  mouche. 

Police  des  abeilles.  L’activité,  le  zèle,  l’ordre  qui  régnent  parmi  les 
abeilles  sont  trop  pioverbiaiement  connus  pour  y  insister  longuement  ici. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  quelques-unes  des  principales  dispositions  de 
celte  merveilleuse  police,  qui  fait  d’une  ruche  le  modèle  d’un  petit  état. 
Aux  approches  du  printemps,  les  abeilles  commencent  à  nettoyer  leurs  ru¬ 
ches,  elles  emportent  les  couvains  avortés  et  les  mouches  mortes;  elles  net¬ 
toient  les  gâteaux  de  leur  pourriture  qu’elles  transportent  hors  de  la  ruche  ; 
elles  réparent  le  dégâts  qui  peuvent  y  être  survenus,  bouchent  les  crevasses 
et  remettent  tout  en  élat.  L’amour  du  travail  est  si  grand  chez  elles  que 
toutes  sont  occupées;  les  valides  ne  se  reposent  que  la  nuit  et  pendant  le 
mauvais  temps;  celles  dont  les  forces  sont  épuisées  par  l’âge  se  retirent  et 
vont  mourir  hors  de  la  ruche.  Les  unes  vont  aux  champs,  pour  réparer  les 
pertes  de  l’hiver;  les  autres  sont  occupées  à  attacher  les  rayons,  à  goudron¬ 
ner  la  ruche.  D’autres  ont  pour  fâche  de  repousser  les  guêpes,  les  frelons  et 
les  insectes  nuisibles  ;  quelques-unes  n’ont  d’autre  occupation  que  d’accom¬ 
pagner  la  reine  pour  lui  prodiguer  leurs  soins  et  leurs  caresses.  En  un  mot, 
toutes  travaillent ,  toutes  se  rendent  utiles  à  la  communauté,  et  la  plus 
grande  union  règne  constamment  parmi  elles. 


Récolte.  Les  abeilles  ont  leurs  règles  pour  aller  aui  champs,  comme  pour 
tout  ce  qui  se  lait  dans  l’intérieur  de  la  ruche.  Ordinairement,  pendant  les 
fraîcheurs  du  printemps  et  de  l’automne,  elles  ne  sortent  pas  avant  le  lever 
du  soleil,  et  elles  rentrent  avant  son  coucher.  En  tout  temps,  avant  d’aller 
auï  champs,  les  trois  ou  quatre  premières  mouches  qui  sortent  semblent 
consulter  le  temps  avant  d’appeler  leurs  compagnes  à  les  suivre.  Si  le  temps 
est  mauvais,  elles  rentrent,  et  la  journée  est  consacrée  pour  toutes  au  tra¬ 
vail  intérieur. 

Quand  les  abeilles  ne  trouvent  point  de  fleurs  auprès  de  leur  ruche,  elles 
vont  en  chercher  souvent  très-loin,  à  plusieurs  lieues  de  distance.  On  les 
voit  courir  de  fleurs  en  fleurs,  parce  qu’elles  ne  trouvent  pas  dans  une  seule 
la  quantité  suffisante  de  suc  pour  faire  leur  provision.  Elles  recueillent  éga¬ 
lement  le  miel  et  la  cire  sur  les  fleurs,  mais  avec  des  organes  dilTéienls; 
elles  lapent  le  miel  avec  leurs  trompes,  l’avalent  et  le  tiennent  en  dépôt 
dans  une  sorte  de  poche  ou  d’estomac  destiné  à  cet  usage.  Quant  à  la  ma¬ 
tière  à  cire,  elles  la  recueillent  dans  le  calice  des  fleurs  en  se  roulant  de¬ 
dans  et  pénétrant  leur  duvet  de  la  poussière  des  étamines  qui  constitue  la 
matière  première  de  la  cire. 

Elles  proportionnent  leur  charge  à  la  distance  et  au  temps.  Elles  mettent 
en  général  une  demi-heure  ou  une  heure  à  chaque  charge;  elles  peuvent, 
par  conséquent,  rapporter  cinq  ou  six  fois  le  jour. 

Travail  de  la  ruche.  Nous  avons  déjà  à  peu  près  indiqué  les  différents 
genres  de  travaux  auxquels  se  livrent  les  abeilles  dans  la  ruche  ;  il  nous  suf- 
liia  d’entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  la  manière  dont  elles  font  leurs 
rayons  de  cire  et  de  miel. 

La  matière  à  cire  que  les  abeilles  ont  avalée,  après  avoir  été  élaborée 
dans  leur  estomac,  est  rendue  sous  forme  d’écume;  c’est  avec  celte  matière, 
ainsi  modifiée  par  la  digestion,  qu’elles  font  leurs  rayons.  Chaque  abeille, 
attachée  sur  un  trou,  à  l’extrémité  du  rayon,  y  jette  son  écume,  la  pétrit, 
et  lui  donne  la  forme  sous  laquelle  on  la  recueille.  Un  bon  essaim  remplit  la 
moitié  de  la  ruche  en  huit  ou  dix  jours;  un  jour  lui  suffit  quelquefois  pour 
■développer  un  rayon  de  30  centim  de  long,  qui  contient  trois  mille  alvéoles. 

La  confection  du  miel  exige  beaucoup  moins  de  travail  :  les  abeilles  le 
recueillent  presque  tout  fait  sur  les  fleurs.  Lorsqu’elles  ont  pris  ce  qu’il  en 
faut  pour  leur  subsistance,  elles  viennent  l’une  après  l’autre  en  dégorger 
l’excédant  dans  les  alvéoles  de  leur  ruche,  après  l’avoir  élaboré  dans  leur 
estomac.  Afin  d’empêcher  le  miel  de  couler  des  alvéoles  à  mesure  qu’elles 
les  remplissent,  elles  en  mettent  une  couche  épaisse  qui  recouvre  le  tout, 
et  elles  bouchent  l’orifice  de  l’alvéole  avec  de  la  cire,  avant  de  quitter  l’ou¬ 
vrage. 

Mortalité.  Il  meurt  tous  les  ans  une  grande  quantité  d’abeilles.  L’époque 
de  la  plus  grande  mortalité  est  l’automne.  On  évalue  à  la  moitié  ou  au  tiers 
au  moins  environ  la  mortalité  d’une  ruche  en  une  année,  d’où  l’on  doit 
conclure,  malgré  l’assertion  de  plusieurs  auteurs,  que  la  durée  moyenne  de 
la  vie  des  abeilles  ne  dépasse  pas  deux  ans  au  plus. 

I»ES  HUCHES. 

Choix  des  mouches  et  des  paniers.  Les  meilleurs  paniers  sont  ceux  qui 
présentent  des  ouvrages  et  des  mouches  en  proportion.  Ou  connaît  l’âge  de 
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celles-ci  par  l’aspect  de  la  cire  ;  celle  de  l’année  est  blanche,  celle  qui  est 
jaune  ou  brune  est  de  deux  ans,  la  noire,  de  trois  ans  et  plus.  On  prendra 
garde  qu’il  n’y  ait  aux  ruches  ni  vers,  ni  teignes.  Une  bonne  ruche  doit  être 
lourde,  pleine  et  peuplée  ;  la  population  jeune,  vive  et  nombreuse. 

Transport  et  arrangement  des  ruches.  On  ne  peut  transporter  les  ruches 
en  sûreté  que  depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu’à  la  mi-mars. 
Il  faut  choisir  pour  cela  le  malin  ou  le  soir,  par  un  jour* sombre  et  pluvieux, 
pour  éviter  les  piqûres.  Une  ruche  doit  être  portée  à  bras,  sur  des  civières, 
ou  à  la  manière  dont  on  porte  les  lustres,  en  la  suspendant  à  un  bâton  ap¬ 
puyé  sur  les  épaules  de  deux  hommes.  Pendant  le  transport,  la  ruche  devra 
être  enveloppée  d’une  toile  claire. 

Arrivée  à  destination,  on  place  la  ruche  sur  un  siège  formé  de  pierres, 
d’ardoises  ou  de  bois;  on  choisit  ordinairement  un  tronc  d’arbre  :  le  sapin 
est  préféré  pour  cet  usage.  On  aura  dû  remarquer,  avant  d’enlever  la  ruche, 
l’exposition  qu’elle  avait,  pour  lui  en  donner  une  semblable.* 

La  ruche  placée,  on  fixera  avec  du  ciment  sa  base  sur  le  siège. 

Forme  des  ruches.  Il  n’y  a  rien  de  fixe  à  l’égard  de  la  forme  des  ruches  : 
il  y  en  a  de  rondes,  de  carrées,  de  cylindriques,  de  pyramidales,  etc.  Le  plus 
grand  nombre  cependant  a  la  forme  conique  ou  d’une  cloche. 

Emplacement  des  ruches.  On  préfère  généralement,  pour  l’emplacement 
des  ruelles,  les  lieux  abrités  du  nord  et  du  couchant;  les  vallées  arrosées 
de  quelques  ruisseaux  et  environnées  de  prairies  sont  ce  qu’il  y  a  de  plus 
convenable. 

DES  ESSAIMS. 

Jet  ou  sortie  des  essaims.  Les  essaims  sortent  dans  le  courant  de  mai  et 
de  juin,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  le  temps  et  le  climat.  Quand  on  voit 
des  essaims  sortis  avant  le  temps,  ce  sont  ordinairement  de  vieilles  mou¬ 
ches  qui  sont  chassées  ou  qui  abandonnent  leurs  paniers  faute  de  provi¬ 
sions.  Pour  veiller  à  la  sortie  des  essaims,  il  faut  se  régler  sur  le  temps  où  les 
mouches  ont  loutL'ine  de  jeter,  dans  chaque  pays,  et  les  garder  à  vue  pendant . 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines,  depuis  le  matin  jusque  vers 
quatre  heures  de  l’après-midi. 

Moyen  d’empêcher  les  mouches  de  jeter  ou  essaimer.  Lorsquç  les  mou¬ 
ches  essaiment  trop,  c’est-à-dire  plus  d’une  ou  deux  foiâ  par  année,  on  *a 
intérêt  à  le^empécher  d’essaimer  de  nouveau,  car  dans  ce  cas  la  ruche  est 
menacée  d’épuisement.  On  s’y  prend  de  la  manière  suivante.  On  tourne  le 
panier  devant  derrière,  en  bouchant  la  première  entrée  et  en  en  faisant 
une  autre  sur  le  côté  mis  par-devant.  Si  le  panier  est  bien  plein  de  miel  et 
qu’il  y  ail'peu  de  mouches,  il  faut  lui  donner  de  l’air  en  l’élevant  de  des¬ 
sus  le  siège,  à  l’aide  d’une  tuile  ou  d’un  morceau  de  bois. 

Moyen  de  forcer  les  mouches  à  jeter.  Quand  au  contraire  les  mouches 
n’essaiment  pas,  qu’elles  s’attachent  autour  de  la  ruche,  on  cherche  d’abord 
à  les  faire  rentrer,  ce  que  l’on  obtient  facilement  en  les  enfumant  avec  du 
vieux  linge  ou  du  papier  brûlé,  dont  elles  fuient  l’odeur;  une  fois  rentrées, 
elles  se  trouvent  tellement  pressées  et  échauffées  qu’elles  ne  tardent  pas  à 
essaimer.  Il  suffit  encore  souvent,  pour  les  déterminer  à  jeter,  de  découvrir 
la  ruche  pendant  une  heure  à  la  chaleur  du  jour. 

*  Moyen  de  profiter  des  essaims  sans  qu'ils  sortent  des  ruches.  Quand  le 
temps  de  jeter  approche,  on  prend  une  ruche  vide  et  ouverte  des  deux  bouts; 
on  recouvre  l’ouverture  supérieure  d  une  planche  percée  de  trous ,  et  on 
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la  place  par-dessus  la  ruche-mère  qui  doit  essaimer.  L’entrée  de  celte  der¬ 
nière  est  bouchée,  et  on  lie  cette  ruche ,  au  moyen  de  terre  grasse ,  avec  la 
ruche  supérieure.  Les  mères-mouches  de  la  ruche  pleine  émigreront  dans 
la  ruche  supérieure,  y  attireront  leur  essaim,  et  l’y  feront  travailler  avec 
elles  jusqu’à  ce  que  leur  nouvelle  habitation  soit  parfaitement  pleine.  Ce 
transvasement  terminé,  on  sépare  les  ruches,  et  l’on  ferme  soigneusement 
les  ouvertures  qui*avaient  été  nécessaires  pour  déterminer  l’émigration. 

Moyen  d'arrêter  les  essaims  sortis  des  ruches.  Le  meilleur  moyen  d’em¬ 
pêcher  les  essaims  de  s’éloigner  consiste  à  planter  des  perches  au-devant  des 
ruches,  ou  entre  chaque  rangée,  à  lier  ces  perches  les  unes  aux  autres  par  le 
haut  avec  des  cordes,  et  à  y  attacher  quelques  poignées  de  paille,  de  jonc  ou 
de  genêt,  sur  lesquelles  on  jette  quelques  vieux  filets  de  pêcheur.  Les  mou¬ 
ches  ne  tardent  pas  à  s’y  fixer.  Mais  lorsqu’un  essaim  est  parti,  on  lui  jette, 
avec  un  balai,  de  l’eau  ou  du  sable  ;  il  s’arrête  alors  et  se  fixe  à  un  arbre  voi¬ 
sin,  comme  s'il  voulait  se  soustraire  à  un  orage.  Ce  procédé  est  plus  sûr  que 
celui  qui  consiste  à  faire  du  bruit  en  frappant  sur  des  casseroles. 

Comment  on  prend  et  on  fixe  les  essaims.  Il  y  a  plusieurs  manières  de 
prendre  un  essaim  quand  il  est  arrêté.  La  manière  la  plus  simple  est  d’at¬ 
tacher  une  ruche  par  la  poignée,  au  bout  d’une  perche,  et  d’en  couvrir  l’es¬ 
saim,  qui  y  entre  ordinairement  de  lui-même.  S’il  fait  quelque  difficulté 
pour  entrer,  on  l’y  oblige  en  lui  jetant  de  l’eau  fraîche  avec  un  balai,  ou  en  le 
poussant  doucement,  vers  l’entrée  de  la  ruche,  avec  un  linge  mouillé  placé 
au  bout  d’un  bâton.  Une  fois  l’essaim  entré,  on  abaisse  doucement  la  ruche 
et  on  la  place  sur  le  siège  qui  lui  est  destiné. 


Comment  on  marie  deux  essaims.  Pour  réunir  deux  ou  trois  essaims  en¬ 
semble,  dans  le  but  de  les  fortifier,  on  enfume  la  ruche  dont  on  veut  aug¬ 
menter  la  population,  on  étend  auprès  une  nappe,  on  y  place  la  ruche  qui 
renferme  l’essaim  nouveau  qu’on  veut  unir  au  précédent,  et  on  la  secoue 
rudement  pour  en  faire  tomber  les  mouches;  une  fois  que  celles-ci  sont 
rassemblées  sur  la  nappe,  on  les  couvre  promptement  de  la  ruche  enfumée  ; 
.  elles  y  montent  pour  fuir  l’odeur  de  la  fumée,  s’y  établissent,  et  se  mettent 
à  travailler  avec  les  anciennes,  au  bout  de  quelques  instants.  Cette  opéra¬ 
tion  se  fait  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil.  Le  même  soir^  ou  le  lende¬ 
main  malin  avant  le  jour,  on  remet  la  ruche  en  place. 

Comment  on  empêche  deux  essaims  de  se  réunir.  Quand^lusieurs  es¬ 
saims  sont  réunis  en  l’air,  on  les  sépare  les  uns  des  autres  en  jetant  au  mi¬ 
lieu  d’eux  de  l’eau  ou  du  sable  fin.  Des  essaims  mêlés  sur  une  même  bran¬ 
che  se  séparent  souvent  d’eux-mêmes,  pour  peu  qu’on  secoue  la  branche 
ou  que  l’on  dirige  sur  elle  un  courant  de  fumée.  Quand  plusieurs  essaims 
sont  attachés  à  différentes  branches  voisines,  on  les  enveloppe  avec  des  ser¬ 
viettes  pendant  le  jour,  et  le  soir  on  les  enlève  les  uns  après  les  autres. 

Essaims  perdus  ou  sauvages.  Des  essaims  se  perdent  quelquefois,  ou  par 
défaut  de  surveillance,  ou  parce  que  les  mouches  ont  pris  tout  à  coup  leur 
essor  trop  haut.  Quand  on  trouve  un  essaim  en  l’air,  il  suffit  de  frapper  des 
mains,  de  siffler  ou  de  faire  quelque  bruit  pour  le  rallier  et  le  déterminer 
à  s’arrêter  sur  le  premier  objet  qui  se  trouve  à  sa  portée.  On  le  prend  alors 
par  les  moyens  indiqués  plus  haut. 

Il  y  a  des  essaims  qui  vivent  à  l’état  sauvage,  dans  des  trous  d’arbres  oy 
dans  les  murs;  on  en  trouve  quelquefois  de  bonne  espèce  dans  les  bois.  On 
les  guette  dans  le  printemps,  pendant  qu’ils  vont  aux  champs,  et  on  s’em¬ 
pare  tout  à  la  fois  et  de  l’essaim  et  de  son  ouvrage.  Pour  découvrir  leur  de- 
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meure,  on  profite  d’un  jour  d’orage  où  l’on  voit  toutes  les  mouches  se  reti¬ 
rer  en  hâte  dans  une  même  direction,  avec  leur  butin. 

Quand  l’essaim  est  dans  le  trou  d’un  arbre,  on  peut  le  transporter  faci¬ 
lement  en  sciant  l’arbre  au-dessus  et  au-dessous  du  trou.  Si  on  veut  lui  faire 
quitter  sa  demeure  pour  le  transporter  dans  une  autre  ruche,  il  suffit  de  l’en¬ 
fumer  en  mettant  le  feu  à  un  bouchon  de  foin  placé  au-dessous  du  trou  qui 
lui  sert  de  retraite.  , 

Plusieurs  reines  au  même  essaim  ou  dans  la  même  ruche.  La  pluralité 
des  reines  dans  une  même  ruche  nuit  au  travail  et  à  la  prospérité  de  l’es- 
sûim.  Les  mouches  se  séparent  souvent  d’elles-mêmes  en  autant  d’essaims 
qu’il  y  a  de  reines,  ou  bien  elles  tuent  les  reines  surnuméraires.  On  voit 
quelquefois,  dans  ce  cas,  un  essaim  se  ruer  sur  l’autre  ;  il  faut  aussitôt  fu¬ 
mer  la  ruche  et  jeter  du  miel  et  du  vin  aux  mouches  pour  les  apaiser,  et  re¬ 
tirer  la  reine  tuée.  La  paix  se  rétablira  aussitôt.  Ou  bien,  dès  qu’on  entend 
un  grand  tumulte  dans  la  ruche,  il  faut  la  lever  au  plus  vite,  et,  si  l’on 
trouve  un  groupe  de  mouches  pelotonnées,  on  peut  être  assuré  que  la  reine 
surnuméraire,  qui  cause  tout  le  trouble,  est  au  milieu  de  ce  groupe.  On  les 
sépare  avec  un  bâton,  et  l’on  emporte  la  reine  que  l’on  reconnaît  facile¬ 
ment  à  sa  conformation  particulière. 

Soins  que  réclament  les  essaims.  Pour  avoir  de  bons  paniers  et  de  forts 
essaims,  il  ne  faut  laisser  jeter  qu’une  fois  les  paniers  bien  garnis.  S’ils  sont 
faibles,  on  ne  les  laissepas  jeter  du  tout.  Dans  l’arrière-saison,  pour  peu  que  les 
paniers  soient  légers  et  que  les  abeilles  paraissent  languissantes,  il  deviendra 
nécessaire  de  renforcer  leur  nourriture,  ce  que  l’on  fera  en  garnissant  les 
ruches  faibles  de  morceaux  de  rayons  que  l’on  aura  coupés  avec  soin  dans 
les  rangées  de  derrière;  ou  bien  en  mettant,  le  soir,  sous  la  ruche,  dans  un 
plat,  de  un  à  trois  kilogr.  de  bon  miel  liquide,  que  l’on  aura  soin  de  recou¬ 
vrir  de  brins  de  paille  et  d’une  feuille  de  papier  percée  de  petits  trous. 

Vers  le  mois  d’octobre,  on  enfermera  tous  les  paniers  ainsi  munis  dans  des 
serres  ou  dans  des  tas  d’avoine.  Us  seront  remis  à  leur  place  dès  les  premiers 
beaux  jours  de  mars. 

Moyen  de  prévenir 'la  disette  des  essaims.  Les  mêmes  moyens  seront  éga¬ 
lement  mis  en  usage  pour  prévenir  la  disette  que  peuvent  occasionner  les 
mauvais  temps,  et  surtout  les  pluies  prolongées. 

DE  LX  NOURRITURE  DES  ABEILLES  ET  AUTRES  SOINS. 

Nourriture.  Pendant  le  printemps  et  l’été,  les  abeilles  trouvent  non-seu¬ 
lement  toute  la  nourriture  nécessaire,  mais  elles  en  amassent  même  pour 
tout  le  reste  de  l’année,  de  sorte  qu’on  n’a  pas  en  général  à  s’en  préoccuper. 
Cependant,  soit  que  la  saison  n’ait  pas  été  favorable,  soit  que  les  essaims 
aient  jeté  à  une  époque  trop  avancée  de  l’année  pour  avoir  eu  le  temps  de 
faire  leurs  provisions,  il  peut  arriver  qu’elles  en  manquent  avant  le  retour 
du  printemps.  On  connaît  que  les  mouches  manquent  de  miel  à  leur  non¬ 
chalance,  au  grand  nombre  d’entre  elles  que  l’on  trouve  mortes  au  trou,  en¬ 
fin  à  la  légèreté  des  paniers.  11  y  a  plusieurs  manières  de  les  alimenter;  voici 
Ta  meilleure  :  on  leur  donne  un  demi-kilogr.  de  miel  à  la  fois,  que  l’on  met 
sur  une  assiette  ou  une  petite  écuelle  de  bois,  élevée,  dans  la  ruche,  à  la  hau¬ 
teur  des  rayons.  Ce  miel  doit  être  couvert,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  avec  des 
brins  de  paille  et  une  feuille  de  papier  percée-  La  provision  doit  être  lenou- 
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velée  tous  les  huit  ou  dix  jours,  suivant  les  besoins.  Quand  on  a  un  grand 
nombre  de  mouches  à  nourrir,  et  qu’on  veut  épargner  le  miel,  on  peut  y 
suppléer,  pour  l’hiver,  avec  une  espèce  de  purée  épaisse  faite  de  fèves  de 
marais,  dont  on  met  environ  100  grammes  dans  un  vase  dé  terre  placé  sous 
chaque  ruche. 

Soins  divers.  Les  ruches  doivent  être  nettoyées  au  moins  quatre  fois  l’an, 
à  l’entrée  eUà  la  sortie  de  l’hiver,  et  deux  fois  dans  le  courant  d’avril.  On 
les  lave  avec  du  vin  salé,  dans  tous  les  endroits  où  l’on  aperçoit  quelque  moi¬ 
sissure  ou  des  vers,  et  sur  le  tablier.  Si  l’on  y  trouve  de  l’humidité,  il  faut 
enfumer  la  ruche  pendant  deux  ou  trois  jours  de  suite,  avec  un  peu  de  thym 
et  de  mélisse.  Toutes  les  fois  que  l’on  nettoie  une  ruche,  il  faut  avoir  le 
soin  de  la  bien  récrépir  et  de  boucher  toutes  les  fentes. 

Surhaussement  des  ruches.  On  appelle  hausses  des  cercles  faits  de  la 
même  matière  que  les  ruches,  du  même  diamètre,  et  ayant  assez  de  force 
pour  les  soutenir.  On  met  sur  les  hausses  deux  bâtons  en  croix,  sur  lesquels 
la  ruche  repose.  Pour  hausser  les  ruches,  il  faut  faire  de  la  fumée  avec  du 
vieux  linge  ou  du  foin,  afin  d’en  chasser  momentanément  les  mouches,  et 
de  pouvoir  travailler  à  son  aise.  Cette  pratique  a  plusieurs  buts;  le  princi¬ 
pal,  c’est  de  prévenir  les  désordres  qui  résultent  de  l’expulsion  des  vers  et 
des  nymphes  hors  des  ruches,  et  de  donner  plus  d’espace  aux  travailleuses. 

Changement  de  ruches.' La  meilleure  méthode  pour  conserver  les  ru¬ 
ches  ,  c*est  de  changer  de  temps  en  temps  les  mouches  de  panier.  On  fait 
aussi  cette  opération  lorsque  les  paniers  sont  usés  ou  attaqués  de  vers  ou 
de  moisissure.  Pour  cela,  on  pose  un  panier  neuf  sur  le  vieux,  pour  y  laisser 
travailler  les  mouches,  et  on  en  sépare  ensuite  l’ouvrage  neuf  en  le  coupant 
avec  un  fil;  ou  bien  encore  on  met  la  vieille  ruche  sur  une  ruche  neuve, 
carrée ,  et  percée  par  le  haut  de  cinq  ou  six  gros  trous  qu’on  bouche  au 
bout  de  quinze  jours  ;  on  sépare  la  ruche  neuve  quinze  autres  jours  plus 
tard,  quand  on  juge  que  la  colonie  s’y  est  établie. 

Accidents  des  ruches.  Il  peut  arriver  que  les  rayons  se  rompent  ou  se 
gâtent.  Les  nouvelles  ruches  sont  plus  sujettes  que  les  autres  a  la  rupture 
des  rayons,  par  suite  d’un  choc  ou  d’une  grande  agitation.  On  remédie  à  cet 
accident  en  plaçant  la  ruche  pendant  sept  ou  huit  jours  dans  une  chambre 
obscure;  les  abeilles  réparent  pendant  ce  temps  leurs  rayons.  Ceux  qui  sont 
gâtés  doivent  de  suite  être  enlevés,  ainsi  que  les  rayons  superflus.  On  pré¬ 
vient  d’ailleurs  la  corruption  des  rayons  en  mettant  deux  essaims  dans  la 
ruche. 


DES  GUERRES,  DES  MOUCHES  LARRONNESSES,  DU  PILLAGE  DES  RUCHES. 

Lorsque  les  abeilles  se  font  entre  elles  la  guerre  devant  les  ruches,  ce  qui 
arrive  quelquefois  sans  sujet,  au  printemps,  on  les  apaise  en  leur  jetant  un 
peu  d’eau,  ou  de  la  poussière,  ou  de  l’hydromel. 

On  appelle  mouches  larronnesses  les  vieilles  mouches  ou  les  mouches  de 
mauvaise  qualité,  qui  ne  travaillent  pas  et  enlèvent  les  provisions  des  au¬ 
tres.  On  doit  surveiller  ces  mouches  et  les  distinguer  avec  soin  des  travail¬ 
leuses.  On  reconnaît  qu’une  ruche  est  livrée  au  pillage,  lorsqu’on  voit  une 
(juantité  extraordinaire  de  mouches  entrer  et  sortir  avec  un  grand  bruit, 
principalement  vers  le  milieu  du  jour,  ayant  le  ventre  petit,  en  entrant,  gros 
et  plein  en  sortant,  et  quand  on  voit  le  soir  les  habitantes  tourner  autour 
de  leur  ruche.  Les  pillardes  se  reconnaissent  à  leur  gros  ventre  rempli 
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de  miel  à  une  époque  où  l’on  sait  qu’elles  n’en  récoltent  point  dans  les 
champs. 

Pour  remédier  à  ces  désordres,  il  faut,  aussitôt  qu’on  s’en  aperçoit,  en¬ 
lever  la  ruche  et  l’enfermer  à  l’écart.  On  peut  prévenir  le  pillage  des  ru¬ 
ches  en  les  maintenant  convenablement  distancées  les  unes  des  autres,  au¬ 
tant  que  le  lieu  le  permet,  en  ne  laissant  point  de  jour  derrière,  en  ayant 
soin  de  purger  de  temps  en  temps  la  ruche  des  mouches  étrangères,  des 
vieilles  mouches  et  des  faux  jetons,  enfin  en  les  nourrissant  toutes  conve¬ 
nablement  pendant  la  saison  de  la  stérilité. 

DES  INSECTES  ET  AUTRES  ANIMAUX  ENNEMIS  DES  ABEILLES. 

Les  animaux  nuisibles  aux  abeilles,  et  qu’il  faut  avoir  soin  d’en  éloigner, 
sont  les  souris,  les  mulots,  les  musaraignes,  les  papillons,  les  vers,  les  li¬ 
maçons,  les  guêpes,  les  frelons,  les  fourmis,  les  araignées  et  les  moineaux. 
Les  souris  et  les  mulots  sont  à  craindre  depuis  la  fin  d’aoùt  jusqu’au  mois  de 
mai,  c’est-à-dire  tout  le  temps  que  les  abeilles  se  retirent  au  haut  de  leurs 
ruches.  Pour  préserver  les  ruches  de  leurs  attaques,  on  en  maintiendra  les 
sièges  assez  élevés  pour  que  ces  animaux  n’y  puissent  atteindre.  Ce  serait  en¬ 
core  une  bonne  précaution  que  de  tenir  des  souricières  tendues  à  proximité. 

Les  abeilles  parviennent  bien  à  se  défendre  elles-mêmes  des  papillons, 
des  guêpes  et  frelons  et  des  limaçons  ;  mais  il  est  bon  de  les  en  préserver  en 
tuant  le  plus  qu’on  peut  de  ceux  de  ces  animaux  que  l’on  voit  rôder  autour 
des  ruches,  afin  de  prévenir  le  dégât  qui  résulterait  du  séjour  de  leurs  ca¬ 
davres  à  l’entrée  des  ruches.  Quant  aux  moineaux,  qui  détruisent  un  grand 
nombre  d’abeilles,  il  faut  leur  faire  bonne  chasse. 

DES  MALADIES  DES  ABEILLES. 

Les  abeilles  sont  sujettes  à  la  diarrhée,  au  dégoût  qui  n’en  est  que  le  ré¬ 
sultat,  et  à  l'engourdissement  ou  la  paresse. 

hdi  diarrhée,  qui  survient  assez  communément  au  printemps  et  qui  en  lue 
un  grand  nombre,  est,  à  ce  que  l’on  croit,  produite  par  la  privation  de  ma¬ 
tière  à  cire,  pendant  l’biver  ;  elle  cesse  dès  qu’on  met  dans  la  ruche  un  petit 
gâteau  de  cire  brute. 

h' engourdissement  ou  la  paresse,  provenant  du  besoin,  ou  de  la  mauvaise 
situation  des  mouches  en  hiver,  réclame  un  bon  régime.  Il  faut  leur  donner 
lf)0  grammes  de  miel,  autant  de  sucre  en  poudre  et  un  verre  d’eau-de-vic, 
le  tout  mêlé  ensemble  dans  un  plat.  L’hiver  passé,  on  enfumera  la  ruche 
en  faisant  brûler  autour  d’elle  des  plantes  aromatiques  et  du  vieux  linge. 

DES  PRODUITS  DES  ABEILLES. 

Taille  des  ruches.  Tailler  ou  châtrer  les  ruches,  c’est  leur  ôter  une  par¬ 
tie  du  miel  et  de  la  cire  qu’elles  contiennent.  On  taille  les  ruches  vers  la 
mi-mars  et  au  mois  de  septembre;  on  choisit  pour  cela  une  belle  journée. 
Cette  opération  se  fait  avec  des  couteaux  recourbés.  Voici  les  règles  à  ob¬ 
server  dans  cette  pratique.  On  ne  doit  châtrer  les  ruches  que  lorsqu’elles 
sont  pleines  ou  à  peu  près.  On  coupe  d’abord  proprement  toute  la  vieille 
cire,  ayant  bien  soin  de  ne  pas  prendre  le  couvain  pour  le  miel.  II  ne  faut 
jamais  ôter  plus  de  la  moitié  du  miel  à  la  fois  ;  on  dégarnira  de  préférence  le 
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derrière  de  la  ruche.  On  taille  très-haut  les  vieux  paniers  que  l’on  veut  con¬ 
server,  et  on  en  ôte  seulement  les  vieux  gâteaux.  Quant  aux  rayons  des  ru¬ 
ches  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  miel,  on  ne  fait  que  les  rafraîchir. 

La  taille  faite,  on  remet  la  ruche  en  place,  et  l’on  expose  au  soleil  le  côté 
où  l’on  a  le  plus  retranché.  Deux  jours  après,  on  nettoie  le  tout  et  on  enduit 
proprement  le  tablier. 

Récolte  du  miel  et  de  la  cire.  La  récolte  du  miel  et  de  la  cire  se  fait  deux 
fois  l’an,  en  mai  et  en  octobre,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  climats.  On 
peut  la  faire  de  quatre  manières  :  en  faisant  périr  les  mouches;  en  les  chan¬ 
geant  de  panier;  en  taillant  les  rayons,  comme  on  vient  de  le  dire,  oubien 
en  ôtant  les  hausses. 

La  récolte  par  la  destruction  des  mouches  n’est  en  usage  que  parmi  les 
marchands,  qui  ne  tiennent  pas  à  conserver  les  essaims. [Quant  aux  trois  au¬ 
tres  manières,  elles  ont  déjà  été  exposées  ci-dessus  ;  par  conséquent,  nous 
n’y  reviendrons  pas. 

Préparation  du  miel.  On  retire  le  miel  des  gâteaux  par  trois  procédés 
différents,  qui  donnent  autant  de  qualités  différentes  de  miel. 

Le  miel  vierge,  qui  est  le  miel  de  première  qualité,  est  celui  qui  coule 
de  lui-même,  sans  expression  et  à  froid,  des  gâteaux  nouvellement  tirés  et 
posés  sur  une  claie  au-dessous  de  laquelle  on  met  un  récipient  pour  le  re¬ 
cueillir. 

Le  second  miel  se  tire  par  la  presse,  sans  feu.  Le  procédé  pour  l’extraire 
consiste  à  prendre  les  gâteaux  tout  chauds  et  bien  épluchés,  à  en  remplir 
des  petits  sacs  de  toile  claire  que  l’on  met  dans  une  presse  ;  le  miel  est  re¬ 
cueilli  dans  des  pots  placés  au-dessous.  Ces  pots ,  déposés  dans  un  lieu 
propre  et  sec,  seront  laissés  à  découvert  pendant  quelque  temps,  jusqu’à  ce 
que  le  miel  ait  fermenté.  Quand  la  fermentation  aura  eu  lieu ,  on  enlèvera 
l’écume  et  on  couvrira  les  pots. 

La  troisième  manière  d’extraire  le  miel  consiste  à  ramasser  tous  les  gâ¬ 
teaux,  vieux  ou  nouveaux,  après  en  avoir  retiré  le  miel  vierge;  à  jeter  le 
tout  dans  une  chaudière,  avec  un  peu  d’eau,  qu’on  fait  tiédir  sur  le  feu  en 
remuant  sans  cesse.  Quand  ces  gâteaux  sont  tièdes,  on  les  met  sous  le  pres¬ 
soir  comme  il  vient  d'êlre  dit.  Ce  miel  est  le  moins  estimé. 

Préparation  de  la  cire.  Le  miel  extrait,  il  reste  dans  les  sacs  le  marc  |et 
la  cire;  pour  obtenir  celle-ci,  il  n’y  a  plus  qu’à  la  séparer  du  marc.  Pour 
cela,  on  met  le  tout  dans  un  chaudron  avec  suffisante  quantité  d’eau  claire, 
qu’on  fait  bouillir  à  petit  feu,  en  remuant  avec  un  bâton.  Lorsque  le  mé¬ 
lange  est  chaud,  on  le  met  dans  des  sacs  sous  le  pressoir.  Toute  la  cire  qui  a 
coulé  dans  les  vases  est  rassemblée  et  replacée  de  nouveau  dans  un  chau¬ 
dron  avec  de  l’eau  ;  on  la  fait  bouillir,  on  l’écume  et  on  la  jette  dans  un 
autre  vase,  avec  un  peu  d’eau,  pour  qu’elle  ne  s’attache  pas  aux  parois. 
Quand  elle  est  refroidie,  on  jette  l’eau  et  on  nettoie.  La  dernière  coulée 
se  fait  dans  des  pots  d’une  forme  déterminée,  de  manière  à  avoir  la  cire  en 
pains. 

VERS  A  SOIE. 

Du  choix  de  la  graine,  du  logement  et  de  la  couvée.  La  graine  (c’est  le 
nom  qu’on  donne  aux  œufs  des  vers  à  soie)  doit  être  de  l’année,  naturalisée 
dans  le  lieu,  ou  du  moins  originaire  d’un  pays  de  même  température  que 
celui  où  on  veut  la  faire  multiplier.  Le  mieux  est  de  l’obtenir  des  vers  qu’on 
a  élevés  soi-même  ;  mais,  si  on  l’achète,  il  faut  s’assurer,  autant  que  cela  se 
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peut,  qu’elle  sort  de  cocons  choisis  et  qu’elle  a  été  conservée  avec  les  pré¬ 
cautions  convenables.  Pour  qu’une  graine  soit  bonne,  il  faut  qu’elle  soit 
lourde,  d’une  couleur  foncée  ou  noirâtre,  mais  vive  ;  il  faut  aussi  qu’elle 
soit  cassante  et  remplie  d’une  liqueur  assez  consistante  pour  ne  point  cou¬ 
ler  au  dehors.  La  bonne  graine  doit  tomber  au  fond  de  l’eau  par  sa  pesan¬ 
teur  naturelle;  si  elle  surnage,  elle  est  de  mauvaise  qualité. 

On  ne  doit  prendre  de  graine  qu’en  raison  de  la  quantité  de  mûriers*que 
l’on  possède.  Vingt-cinq  grammes  donnent  assez  de  vers  pour  consommer 
les  feuilles  de  cinq  grands  arbres  de  Cette  espèce  ou  de  vingt-cinq  petits. 
On  la  fait  éclore  au  printemps,  à  l’époque  où  les  feuilles  des  mûriers  com¬ 
mencent  à  paraître.  Après  l’avoir  fait  tremper  pendant  une  demi-heure  dans 
de  bon  vin ,  on  place  cette  graine,  par  vingt-cinq  ou  cinquante  grammes, 
dans  des  boîtes  de  bois  mince  et  léger,  fermant  bien,  et  garnies  en  dedans 
de  papier  blanc.  Une  seconde  feuille  de  papier,  criblée  de  trous,  recouvrira 
la  boîte,  qui  sera  disposée  entre  deux  oreillers  de  plume ,  chauffés  modéré¬ 
ment  au  feu  ou  au  soleil.  On  veillera  à  ce  que  la  même  température  soit 
constamment  conservée. 

Le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  on  visite  la  boîte;  le  ver  est  alors  prêt 
à  sortir;  on  met,  au-dessus  du  papier  criblé,  des  feuilles  fraîches  de  mûrier, 
et  au  bout  d’un  quart  d’heure  les  vers  sont  montés  et  sont  venus  se  fixer  sur 
les  feuilles,  que  l’on  retire  à  mesure  qu’elles  sont  chargées  de  vers. 

De  l'éducation  des  vers  à  soie  jusqu'à  ce  qu'ils  filent.  Ces  vers  seront 
transportés,  aussitôt  après  leur  éclosion,  dans  de  nouvelles  boîtes,  ou  sur  des 
cribles,  des  feuilles  de  papier,  ou  de  petites  planches.  On  les  laissera  ainsi 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  sans  autre  soin  que  de  leur  donner  des  feuilles 
de  mûrier.  Une  fois  ce  temps  écoulé,  on  doit  diminuer  de  jour  en  jour  la 
chaleur  artificielle  que  l’on  entretenait  autour  des  vers,  pour  les  habituer 
graduellement  à  la  température  ordinaire  de  l’air. 

Nourriture  et  autres  soins.  Les  feuilles  de  mûrier  constituent  l’unique 
nourriture  des  vers  à  soie.  On  préfère  les  feuilles  des  mûriers  blancs,  qui 
sont  les  plus  communs  dans  les  pays  où  se  fait  la  soie,  à  celles  des  mûriers 
noirs  ou  d’une  autre  espèce.  Cependant,  si  les  feuilles  de  mûrier  blanc  sont 
rares,  on  leur  donne  alternativement  des  unes  et  des  autres.  On  doit  renou¬ 
veler  ces  feuilles  deux  fois  le  jour,  à  six  heures  du  matin  et  à  six  heures  du 
soir,  jusqu’à  l’époque  de  1»  seconde  mue;  et,  depuis  la  troisième  jusqu’à  la 
quatrième  mue,  trois  fois  le  jour,  à  six  heures  du  matin ,  à  deux  heures  et 
à  dix  heures  du  soir.  Après  cette  époque,  on  en  donne  cinq  à  six  fois  le  jour, 
à  distances  à  peu  prés  égales.  Les  feuilles  doivent  toujours  être  de  l’âge  des 
vers  ;  on  aura  grand  soin  de  rejeter  toutes  celles  qui  seraient  gâtées  ou  mouil¬ 
lées.  Enfin  on  ne  distribuera  jamais  ensemble  des  feuilles  de  qualités  diffé¬ 
rentes.  Le  quatrième  ou  cinquième  jour  qui  suivra  l’éclosion,  on  ôtera  la  li¬ 
tière  et  on  la  remplacera  par  un  nouveau  papier  frotté  avec  du  thym.  A  par¬ 
tir  de  ce  moment,  on  la  nettoiera  souvent  et  on  la  composera  en  partie 
d’herbes  aromatiques,  telles  que  la  lavande,  le  romarin,  etc. 

Des  maladies  des  vers  à  soie.  On  appelle  mues  ou  maladies  les  transfor¬ 
mations  que  les  vers  subissent  pendant  le  premier  mois  de  leur  existence , 
et  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  s’opérant  de  huit  en  huit  jours.  Chaque 
mue  dure  trois  jours;  pendant  ce  temps,  les  vers  ne  mangent  point  et  se 
tiennent  cachés  sous  Icut;  litière.  On  ne  doit  pas  les  toucher  pendant  les 
mues.  Chaque  fois  qu’ils  sortent  de  dessous  leur  litière,  on  leur  donne  à 
manger  en  se  conformant  aux  heures  et  aux  quantités  indiquées  ci-dessus,  Les 
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dernières  mues  font  périr  un  assez  grand  nombre  de  vers.  Indépendamment 
de  ces  maladies  naturelles,  les  vers  ont  aussi  des  maladies  accidentelles, 
qui  sont  produites,  soit  par  la  mauvaise  qualité  des  feuilles,  soit  par  la  ri¬ 
gueur  de  la  saison,  le  défaut  de  soins  ou  la  malpropreté  du  local.  Aussi 
doit-on  apporter  une  grande  attention  à  tenir  ces  insectes  dans  un  lieu  bien 
clos,  où  ils  soient  à  l’abri  du  froid,  des  vents  et  des  mauvaises  odeurs.  Le 
bruit  leur  est  également  contraire.  Quand  on  s’aperçoit  qu’ils  ne  grossissent 
pas  et  qu’il  en  périt  un  grand  nombre,  on  doit  changer  leur  litière  et  frot¬ 
ter  leurs  boîtes  ou  leurs  planches  avec  des  herbes  fortement  aromatiques. 

Des  vers  en  fraise.  Six  ou  huit  jours  après  la  quatrième  mue,  c’est-à-dire 
vers  la  sixième  semaine  de  leur  existence,  les  vers  sont  en  disposition  de  mû¬ 
rir  et  de  former  la  soie  ;  c’est  ce  que  l’on  désigne  en  disant  qu’ils  sont  en 
fraise.  Les  plus  vigoureux  restent  quatre  ou  six  jours  en  fraise,  avant  que  de 
rendre  la  soie;  les  plus  faibles  sont  huit  jours  dans  cet  état.  Il  faut,  dés  ce 
moment,  les  tenir  au  large,  leur  faire  bonne  litière,  et  leur  donner  d’heure 
en  heure  de  la  feuille  forte  et  en  abondance. 

Des  vers  filants.  Après  être  restés  de  quatre  à  six  ou  huit  jours  en  fraise, 
tes  vers  commencent  à  filer  la  soie  et  à  bâtir  leur  cocon,  dans  lequel  ils  s’en¬ 
sevelissent  pour  ^e  transformer  en  sève  et  plus  tard  en  papillon.  Quand  on 
n’a  qu’une  petite  quantité  de 'vers,  on  les  met  filer  dans  des  cornets  de  pa¬ 
pier  ou  dans  des  coins  de  boîte.  Mais  si  l’on  en  a  une  grande  quantité,  on  leur 
confectionne, avec  des  ramcauxde  châtaignierou  de  bruyère,  dans  l’entre-deux 
de  chaque  étage  des  tablettes  à  vers,  des  cabanes  en  forme  de  voûte,  adossées 
contre  la  planche  de  la  tablette  supérieure.  Les  vers  sont  étendus  dans  ces 
cabanes  sur  des  feuilles  de  papier  bien  nettes;  on  leur  donne  à  manger  peu 
et  souvent,  et  on  diminue  graduellement  leur  nourriture,  qu’ils  finissent 
même  par  abandonner  tout  à  fait  pour  s’enramer. 

Le  premier  jour  de  son  travail,  le  ver  pose  la  base  de  son  cocon,  c’est 
ce  que  l’on  appelle  l’araignée.  Le  second  jour,  il  forme  son  cocon  sur  cette 
araignée  et  s’y  couvre  de  soie.  Le  troisième  jour,  il  est  complètement  enve¬ 
loppé  et  épaissit  graduellement  son  cocon.  11  faut  laisser  filer  le  ver  sans 
l’interrompre  ni  l’ébranler.  11  met  ordinairement  huit  jours  à  cette  occupa¬ 
tion. 

Des  vers  en  papillons.  Manière  d’en  conserver  la  graine.  Après  une 
dizaine  de  jours  environ  de  séjour  dans  leur  cocon,  les  vers  percent  leur 
enveloppe,  et  en  sortent  sous  forme  de  papillon  ;  c’est  leur  troisième  et 
dernière  transformation.  On  ne  laisse  parvenir  à  cet  état  que  le  nombre 
de  cocons  nécessaires  pour  avoir  de  la  graine.  Les  autres  sont  livrés  au 
filage  pour  en  retirer  la  soie.  Pour  obtenir  la  graine  des  papillons,  il  faut, 
aussitôt  qu’ils  sont  éclos,  les  prendre  par  les  ailes,  les  mettre,  chaque  mâle 
avec  sa  femelle,  sur  des  feuilles  de  noyer  ou  sur  des  clayons  de  jonc,  et 
les  rapprocher  pour  faciliter  leur  accouplement.  Ils  doivent  rester  accouplés 
durant  l’espace  de  cinq  à  six  heures  avant  de  rendre  la  graine.  Passé  ce 
temps,  on  les  sépare  avec  préeaution,  s’ils  ne  se  sont  point  séparés  d’eux- 
mêmes,  et  on  jette  le  mâle.  C’est  le  moment  où  la  femelle  rend  ses  graines, 
ce  qui  veut  dire  ses  œufs.  La  graine,  en  sortant  du  papillon ,  est  blanche  ou 
jaune  ;  elle  devient  verdâtre,  puis  rouge  ;  et  peu  à  peu  elle  revêt  cette  cou¬ 
leur  brune  et  brillante  qui  caractérise  sa  bonne  qualité.  On  conserve  la  graine 
jusqu’au  temps  de  la  couvée  suivante,  dans  des  boUes  bien  fermées  et  tenues 
dans  un  lieu  où  la  température  est  douce  et  toujours  uniforme. 


TABLE  DES  MATIERES. 


Jlrmière  |lartie. 
TRAITÉ  DE  L’HYGIÈNE. 


Air  atmosphérique. 

Pag. 

I 

De  la  composition  de  l’air. 

id. 

De  la  pureté  de  l’air. 

3 

Des  causes  d’insalubrité. 

4 

De  l’action  de  l’humidité. 

7 

De  l’action  des  fluides  impondérables. 

10 

Electricité,  —  Calorique.—  Lumière. 

id. 

Climats. 

9 

17 

Des  climats  chauds. 

id. 

Des  climats  froids. 

«9 

Des  climats  tempérés. 

2  i 

Saisons. 

25 

Du  printemps. 

id. 

De  l’été. 

27 

De  l’automne. 

3o 

De  l’hiver. 

33 

I.ocalités  et  habitations. 

36 

Des  localités. 

id. 

Des  habitations. 

38 

Généralités  sur  l’organisation 

DE 

l’homme. 

4> 

Sens. 

44 

Du  toucher. 

id. 

Du  goût. 

46 

De  l’odorat. 

49 

De  la  vue. 

52 

De  l’ouïe. 

57 

Facultés,  aptitudes,  affections 

ET 

passions. 

61 

Des  facultés. 

id. 

Des  aptitudes. 

65 

Des  affections. 

66 

Des  passions. 

«9 

Mouvements. 

72 

De  la  voix. 

id. 

De  la  locomotion. 

75 

Hygiène  des  sexes. 

83 

De  l'homme. 

id. 

De  la  femme. 

9« 

Hygiène  des  tempéraments. 

95 

Du  tempérament  sanguin. 

id. 

Du  tempérament  bilieux.  98 

Du  tempérament  nerveux.  100 

Du  tempérament  lymphatique.  102 

Des  idiosyncrasies.  104 

Hygiène  des  âges.  106 

De  l’enfance.  iW. 

De  l’adolescence.  109 

De  l'âge  adulte.  1 1  o 

De  la  vieillesse.  ii3 

Hygiène  DES  professions.  ii5 

De  la  situation  des  cabinets  de  travail 
et  des  ateliers.  Id. 

De  la  nature  des  travaux.  1 17 

Alimentation.  124 

Des  substances  animales.  id. 

Des  substances  végétales.  1 28 

Des  boissons.  i33 

De  l’altération  des  aliments  et  des 

boissons.  189 

Des  effets  de  l’alimentation  sur  l’éco¬ 
nomie.  144 

Moeurs,  usages  et  pratiques.  i6i 

Règles  GÉNÉRALES  d’hygiène.  175 

Des  moyens  préservateurs  des  mala¬ 
dies.  id. 

Des  moyens  préservateurs  des  épidé¬ 
mies.  176 


Illfuxièint  |)artie. 

DICTIONNAIRE 

DE  MÉDECINE  PRATIQUE, 

A  l’usage  des  familles. 

Classement  des  maladies  et  des  acci¬ 
dents,  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE.  iSl 

'îïrotsièmt  |Jartic. 

HERBORISTERIE  DF.S  MÉNAGES 

Classification  des  plantes  médici¬ 
nales  SUIVANT  LEURS  PROPRIÉTÉS.  877 

Mélanges  d’herboristerie.  5go 

Récolte  des  plantes  médicinales.  3q3 


oOO 


(üîlualrtème  partie. 
l’UARMACIE  DES  MÉNAGES. 


I’héparations  usuelles  pour  l’usage 
externe.  399 

Bains.  ’  id. 

(Cataplasmes.  '  ^00 

Cérats.  ^01 

Emplâtres.  }d. 

Fomentations,  lotions,  affusions.  4®^ 

Fnmiçations.  id. 

Liniments.  4^3 

Onguents.  4o4 

Pommades.  id. 

Sparadraps.  '  id. 

Préparations  usuelles  pour  l’usage 

EXTERNE  d'un  ORGANE  EN  PAUtiC.  4^5 

Collutoires.  —  Collyres.  —  Garga¬ 
rismes.  id. 

Injections. —  Lavements.  4°® 

Suppositoires.  4^7 

Préparations  usuelles  pour  l'usage 

INTERNE.  4^8 

Alcoolats.  —  Apozèmes.  —  Bols.  id. 

Bouillons.  —  Conserves.  —  Décoc¬ 
tions.  id. 

Digestions.  —  Eaux  distillées.  4^9 

Electuaires  ou  opiats.  id. 

Elixirs.  —  Émulsions.  id. 

Extraits. — Gelées.  4‘0 

Infusions.  —  .luleps.  id. 

Limonades.  —  LoocUs.  4  ‘  ^ 

Macérations.  —  Mixtures.  id. 

Pâtes.  —  Petit-lait.  id. 

Pilules.  —  Potions.  —  Poudres.  ^12 

Pulpes.  —  Sirops  et  mellites.  4*3 

Solutions.  —  Sucs  ou  jus  d’herbes.  id. 

Teintures  alcooliques  et  étliérées.  id. 

Tisanes.  4*4 

Vins  médicinaux  et  bières  médicinales,  id. 
Vinaigres  médicinaux.  id. 


Tableau  des  médicaments  qu’il  est 
utile  d’avoir  dans  un  ménage. 

Dénominations,  quantités  ,  prix,  pro¬ 
priétés,  usages  de  ces  médicaments,  id. 

Ustensiles  et  objets  divers  pour  la 
pharmacie  des  ménages.  4*^ 


Cinquième  |Jartie. 

LE  PETIT  VÉTÉRINAIRE. 


ART  d’élever  les  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

QUADRUPÈDES. 

Race  BOVINE.  4*7 

Des  bœufs.  id. 

Choix  des  bœufs.  —  Age.  —  Etables. 

—  Nourriture  et  pacage.  —  Soins 
des  bœufs. —  Bœufs  de  trait  ou  d'at¬ 
telage. — Parcage  des  bêtes  à  cornes. 

—  Nourriture  des  betes  à  cornes  en 
hiver.  —  Engraissement  des  betes  à 


cornes.  id. 

Des  vaches.  •  4^* 

CfA)ix  des  vaches.  —  Etables  à  va¬ 
ches.  —  Nourriture  et  pacage.  — 
Soins  des  vaches,  id- 

Des  taureaux.  4^3 

Des  veaux.  4^4 

Veaux  nouveau-nés.  —  Veaux  et  gé¬ 
nisses  que  l’on  conserve.  id. 

Des  maladies  des  bêtes  à  cornes  ;  ordre 
alphabétique.  4-^^ 


Race  chevaline.  43o 

Du  cheval.  id. 

Connaissanec  des  chevaux.  —  Dis¬ 
tinction  du  poil.  —  Distinction  des 
espèces. —  Maquignonnages. —  fer¬ 
rure.  -T—  Nourriture.  —  Pansement 
et  autres  soins. —  Soins  en  voyage,  id. 


Du  mulet,  du  bardeau,  du  jumart.  4^3 

De  l’âne.  id. 

De  la  propagation  des  espèces.  4^4 

Des  poulains.  id- 


Des  maladies  des  chevaux  et  des  autres 
bêtes  de  somme  :  ordre  alphabet.  433 

Bêtes  a  laine.  44* 

Des  moutons,  brebis  et  béliers.  id. 

Choix  des  individus.  —  Choix  des  es¬ 
pèces.  —  Bergeries.  —  Soins.  — 
Nourriture  et  pacage.  —  Parcage. 
Tonte  des  bêtes  à  laine.  •—  Engrais¬ 


sement  des  bêtes  à  laine.  id- 

De  la  reproduction.  444 

Des  agneaux.  id- 

Agneaux  nouveau-nes.  —  Agneaux  que 
l’on  conserve.  id- 

Des  maladies  des  bêtes  a  laine.  44^ 

Chèvres,  boucs,  chevreaux.  447 

Choix  des  individus.  —  Choix  des  es- 


vèces.  —  Étables.  —  Soins.  —  Nour- 


ritiire  et  pacage. —  Proihn'ii. —  En¬ 
graissement  des  clu'Vies.  4^7 

De  la  reproduction.  44^ 

Des  chevreaux.  449 

Chevreaux  nouveau-nés. —  Chevreaux 
que  Von  conserve.  id. 

Des  maladies  des  chèvres,  boucs  et 
chevreaux,  id. 

Cochons.  4^o 

Des  truies  et  du  verrat.  id. 

Choix  des  individus.  —  Toits  à  porcs. 

—  Soins.  —  Nourriture  et  pacage. 

—  Engraissement  des  cochons.  id. 

De  la  reproduction.  4^2 

Des  petits  cochons.  id. 

Des  maladies  des  cochons.  id. 

Lapins,  4^4 

Choix  des  lapines  et  du  bouquin.  — 
Clapier.  —  Nourriture  et  soins.  — 
Produits.  id. 

De  la  reproduction.  4^5 

Des  lapereaux,  id. 

Des  maladies  des  lapins.  id. 

Chiens.  4-^6 


Chiens  de  berger.  —  Chiens  de  basse- 
cour.  —  Chiens  de  Terre-neuve.  — 
Chiens  de  hixe.  —  Chiens  de  meute 


et  autres  chiens  de  chasse.  id. 

Du  chenil,  de  la  nourriture  et  des 
soins.  4^8 

De  la  reproduction.  id. 

Des  maladies  des  chiens.  id. 

Chats,  4'’9 

Des  espèces.  id. 

De  la  nourriture  et  des  soins.  4^° 

De  la  reproduction.  id. 

Des  maladies.  id. 

Singes.  4^1 

De  la  nourriture  et  des  soins,  id. 

Des  maladies.  id. 

Lcureuils.  462 

De  la  nourriture,  des  soins  et  des  ma¬ 
ladies. 

Cochons  d’inde  ou  de  BAUBARtE.  id. 

De  la  nourriture,  des  soins  et  des  ma- 
•  ladies.  4^3 

Furets. 


De  la  nourriture ,  des  soins  et  des  ma¬ 
ladies. 

VOLATILE?, 

Poules.  4^4 

Des  poules  et  du  coq. 


Choi.x  des  espèces  et  des  individus. 

—  Poulailler.  —  Produits.  —  De  la 
conservation  des  ceufs.  —  Procédé 
pour  faire  pond^'e  les  poules  en  hi¬ 
ver.  464 

Des  chapons  et  des  poulardes,  4^7 

Manière  de  faire  des  chapons  et  des 
poulardes.  —  Engraissement  des 
poules  ,  chapons  et  poulardes,  id. 

De  la  reproduction.  4®^ 

Ponte.  • —  Incubation  ou  couvée.  — ■  ' 

Moyens  d’obtenir  des  poulets  en  hi¬ 
ver.—  Couvaisons  artificielles.  id. 

Des  poussins  ou  poulets.  4^9 

Des  maladies  de  la  volaille  en  général,  id. 

Dindes.  47  ‘ 

Des  poules  d’Inde  et  du  dindon  ou  coq 
d’Inde.  id. 

Choix  des  individus.  —  Logement.  — 
Nourriture  et  soins.  —  Produits.  — 
Engraissement.  id. 

De  la  reproduction.  47^ 

Ponte.  —  Incubation  ou  couvée.  *  id. 
Des  poussins  d’Inde  ou  dindonneaux,  id. 
Des  maladies.  47 ^ 

Oies.  id. 

Des  femelles  et  du  mâle.  id. 

Choix  des  individus.  —  I/)gemcnt.  — 
Nourriture  et  soins.  —  Produits.  — 
Engraissement.  id. 

De  la  reproduction.  47^ 

Ponte.  —  Incubation  ou  couvée.  id. 

Des  oisons.  id. 

Des  maladies.  id. 

Canards.  47® 

Des  femelles  et  du  mâle,  id. 

Choix  des  espèces  et  des  individus.  — 
Logement. — Nourriture  et  soins.  — 
Produits.  —  Engraissement.  id. 

De  la  reproduction.  477 

Des  canetons.  id. 

Des  maladies.  478 

Canards  d’inde.  id. 

Nourriture,  soins,  reproduction.  id. 

Faisans.  id. 

Nourriture,  soins,  reproduction.  id. 

Paons.  479 

Nourriture,  soins,  reproduction.  id. 

Cygnes.  48  o 

Nourriture,  soins,  reproduction.  id. 

Pintades.  48t 

Nourriture,  soins,  reproduction,  id. 
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Pigeons.  4^* 

Des  pigeons  de  colombier.  id. 

Colombier.  —  Manière  de  peupler  un 
colombier. —  Nourriture  et  soins. — 
Produits.  —  Ponte  et  incubation.  — 
Manière  de  purger  le  colombier  des 
vieux  pigeons.  id. 

Des  pigeons  de  volière.  4^^ 

f^olière.  —  Manière  de  peupler  une 
volière,  —  Nourrittn'e  et  soms.  — 
Produits. —  Ponte  et  incubation.  — 


Engraissement.  id. 

Des  maladies  des  pigeons.  4^5 

Oiseaux  de  volière.  4^6 

De  la  nourriture  et  autres  soins.  id. 

De  la  propagation.  id. 

Des  maladies.  id. 

Des  espèces.  id. 

Alouette.  —  Bengali.  id. 

Bergeronnette  oit  lavandière.  4®7 

Bouvreuil.  —  Bruant  ou  verdier.  id. 

Cailles.  Manière  de  les  engraisser.  id. 

Chardonneret.  —  Coucou.  4^^ 

Fauvette.  —  Geai.  id. 

Grive.  —  Gros-bec.  4^9 

Huppe  ou  puput.  —  Linotte,  id. 

M  artin-pêcheur.  —  Merle.  49® 

Mésange  ou  charbonnière.  id. 

Moineau.  —  Ortolan.  id. 

Perdrix.  — Perroquets  et  perruches.  49  ' 
Pie-grièche.  —  Pinson.  id. 

Proyer.  —  Boitelet. —  Rossignol.  49^ 

Bouge-gorge. — Sansonnet  ou  étourneau,  id. 
Sénégali.  —  Serin.  —  Tarin.  49^ 


Oiseaux  de  proie  élevés  pour  la  chasse,  id. 


Sixième  |lartie. 

ÉDUCATION  DES  ABEILLES. 


Organisatio.n  des  abeilles.  494 

La  reine.  id. 

Les  bourdons.  id. 

Les  abeilles.  id. 

Génération.  id. 

Couvain.  id. 

Police  de  la  ruche.  id. 

Récolte.  496 

Travail  de  la  ruche  id. 

Mortalité.  id. 

Des  BUCHES.  id. 

Choix  des  mouches  et  des  paniers.  id. 

Transport  et  arrangement  des  ruches.  4S7 
Forme  des  ruches.  id. 

Emplacement.  id. 


Des  essaims.  497 

Jet  ou  sortie  des  essaims.  id. 

Moyen  d’empêcher  les  mouchesde  jeter 
ou  essaimer.  id. 

Moyen  de  forcer  les  mouches  à  jeter.  id. 
Moyen  de  profiter  des  essaims  sans 
qu’ils  sortent  des  ruches.  id. 

Moyen  d’arrêter  les  essaims  sortis  des 
ruches.  t  49^ 

Comment  on  prend  et  on  fixe  les  es¬ 
saims.  id. 

Comment  on  marie  deux  essaims.  id. 

Comment  on  empêche  deux  essaims 
de  se  réunir.  id  ■ 

Essaims  perdus  ou  sauvages.  id. 

Plusieurs  reines  au  même  essaim  ou 
dans  la  même  ruche.  499 

Soins  que  réclament  les  essaims.  id. 

Moyen  de  prévenir  la  disette  des  es¬ 
saims.  id. 

De  la  nourriture  des  abeilles  et 
AUTRES  soins.  id. 

Nourriture.  id. 

Soins  divers.  fmo 

Surhaussement  des  ruches.  id. 

Changement  des  ruches.  id. 

Accidents  des  ruches.  id. 

Des  guerres,  des  mouches  larrox- 

NESSES.  DU  PILLVGE  DES  RUCHES.  ill. 

Des  insectes  et  autres  animaux  e.n- 

NEMIS  DES  ABEILLES.  fiOI 

Des  MALADIES  DES  ABEILLES.  id. 

Des  produits  des  abeilles.  id. 

Taille  des  ruches.  id.  • 

Récolte  du  miel  et  de  la  cire.  fioa 

Préparation  du  miel.  id. 

Préparation  de  la  cire.  id. 


ÉDUCATION  DES  VERS  A  SOIE. 


Du  choix  de  la  graine.  5o2 

Du  logement.  id. 

De  la  couvée.  id. 

De  l’éducation  des  vers  à  soie  jusqu’h 
ce  qu’ils  filent.  5o3 

Nourriture  et  autres  soins.  id. 

Des  mues  ou  maladies  des  vers.  id. 

Des  vers  en  fraise.  5o4 

Des  vers  filants,  id. 

Des  vers  en  papillons.  id. 

Manière  de  conserver  la  graine.  id. 
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